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ACTEURS.. 

ELISE,  Fille  de  qualité.  - 
COLOMBINE,  Suivante  d'EhTc. 
•   LE  AN  PRE,  Capitaine"^ 
de  Dragons.  i 

OCTAVE  ,  jeune  hom-  U\ 
.   me  de  famille.  ^-Amaiis  d  Elifc. 

CALMAR  ,  homme  de  I 

Robe.  J 

ARLEQUIN,  Valetde^ 

Leandre.  i 

SCARAMOUCHE,!  AmansdeColom- 

Valet  d'Oaave.  >    bine.  - 

MEZZETIN,Vaktde| 

Calmar*.  J 

UN  FIACRE,    ^rlequi». 
UN   POETE.    Scaràmouche. 
UNE  VENDEUSE  DE  BOUQUETS. 

Mezzttit. 

BACCHUS.    Me^zetm. 
Suite  de  Baccbus.  ' 

J^lufieurs  GarfOHS  Ctéaretiers  qui  ne  parlent  pas. 

La  Stène  eft  au  Bois  de  Boulogne^  ^aux 

Thuilleries. 


LES 


3 

LE  S 

PROMEt^ADES 

DE     PARIS. 

A    C    TE      I. 
S  C  É  N  E    I. 

(^Le  Théâtre  rep'efente  le  Bois  de  Boulogne,  ^^ 

OCTAVE,  SCARAMOUCHE. 

OCTAVE.  '    • 

NOn,noii>  laiflcmoy,   Scaramoucbci  je  ne 
veux  pFus  avoir  recours  qu'au  defefpoir. 
SCARAMOUCHE. 
Mais  recourons  auparavant  à  mon  induflrie,  & 
ocoutex-moy  de  grâce . 

OCTAVE. 
Quoy  ?  parce  que  je  n*ay  pas  encore  de  quoy  flat- 
ter ramticion  d'Elife  ,  $cqueje  ne  puis  luy  donner 
ma  foy  &  mon  bien  qu'après  la  mort  de  mon  Pcrc  , 
lacruclJc  mefacriiîe  à  Monficur  Calmar  \  cile  reçoit 
Tes  loupirs  y  Ton  amour  >  Tes  fèces ,  &  aujourd'buy 
même  dans  ce  Hois  de  Boulogne  il  faut  <]ue  je  me 
▼oye  la  vidime  d*un  Rival  odieux  ,  d'un  coffre  fore 
d'amour ,  eu  un  mot  d'un  vâeux  Calmar  ? 
SCARAMOUCHE. 
Vous  avez  rai  fon.  Vous  facrifîcr  i  Calmar,  c'eft 
prcTércr  un  Hibou  à  un  joîy  homme  ,  une  Mafette  à 
«achevai  d'Efpagne ,  &  une  vieille  Savattc  à  un  jeu- 

A  i  '      ac 


V. 
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ne  &  fouplc  Efcarpin.    Mais  il  n'eft  plus  de  filles  qui 
ne  foicnt-de  mauvais  goût  pour  devenir  femmes. 

OCTAVE. 

Des  cheveux  noirs  avec  des  blancs, ah  le  bel  a/Tcm- 

blage  \  Qiril  fera  beau  voir  ce  vieux  Calmar  femblcr 

le  Père  de  fa  femme  ,  &  n*être  pas  celuy  de  fes  enfansl 

i  C  A^R  A  MOUCHE. 

Non,  ce  mariage- là  n* cil/pas  faifable,&  je  fçauray 

bien  Tempccher, vous  drs-je^fi  vous  voulez  me  croire. 

OC  TA  V  E. 
Mais  quoy  donc  ?  que  veux- tu  qut  je  fafle  ? 

SCARAMOUCHE. 
Il  faut  premièrement  aflîfter  â  la  fête  de  Calmar 
fans  nous  faire  connoicre. 

OCTAVE.        - 
Et  comment  î 

S  C  A  R  A  MO  U  C  H  E. 
Vous  allez  voir.   Voicy  de  quoy  nous  métâmor^ 
phofer.    (  Il  desbabille  Çéiave  ,  éf  le  met  en  Garçon 
de  Cabaret.  )        . 

OCTAVE. 
Qii*eft-ce  donc  que  cela  fîgnifie  ? 

SCARAMOUCHE. 
^  Laiflez-moy  faire  de  grâce.  {Scaramoucbe  s* habille 
enfuite.  ) 

a  C  T  A  V  E. 
Mais  as-tu  perdu  refprit  î  dis-moydpnc  à  quoy. 
bon  cette  Mafcarade  ? 

SCARAMOUCHE. 
Je  m*cn  vais  vous  Rapprendre.  Mais  voyons  au- 
paraxant  fi  vous  fçaurez  bien  jouer  votre  rôle.  Criez- 
vous  bien  :  Duquel  ,  Mcflîeurs  '  Du  Champagne  ?. 
du  Bourgogne?  âhuit?  idix?  à  quinze?  à  trente? 
Hola,  on  y  va.  Sçavcz-vous  courir,  mentir  ,&  vous 
eny  vrer  au  Buffet  ?  Voila  un  Garçon  de  Cabaret  de- 
puis les  pieds  jufqu*à  la  tctc. 

O  C  T  A- 


hes  Promenades  de  Parts.  f 

OCTAVE. 
Mais  encore  un  coup  9  à  quoy  bon  me  dé^uiCèt 
en  Garçon  de  Cabarej: ,  &  c)ue  dira  le  Cabarecier  de 
Calmar  >  (î  •  « .-  • 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Ce  Cai)4rener  eft  de  ities  amis  ;  &  pour  voir  Elife  > 
&rc  moquer  de  Calmar,  il  ir'y  a  point  de  dé^^uifc- 
,nienc  plus  favorable.    Mais  chue  ,  j'ençends  <]aei«  ' 
qu'un  >  fuivez-moy  >  fauvons-noi:^  vice» 

SCENE      IL 

ELISE,*  COLOMBINE,  ARLEQUIN 
(,e» Fiacre,)  M EZ  Z ETI N  &  PIERROT 

{qui  furvie'/jyie'at,)  ^ 

ELISE. 

G  Race  au  Ciel,Colombine,en  ce  fombre  Boccage, 
Nous  voicy  toutes  deux  fans  chapeau.  ^ 
COLOMBINE. 

•  Que  peu  de  filles  de  votre  âge 
Remercuoicnt  le  Ciel  d'un  pareil  avantage  ! 

Mais  puis  donc  (ju'cn  effet  nous  fommes  fojus  l'Orr 
mcau , 
Sans  fâcheux  ,  au  Frais ,  à  Tombrage  > 

•  Tandis  que  notre  Chicaneau  , 

Notre  Moniîeur  Calmar  met  ordre  à  fon  cadeau. , 
Qu'il  faix  chauffer  les  plats  ,  rafraîchir  les  bouteilles, 
Et  que  de  fes  doux  yeux  vous  êtes  à  couvert  > 
De  ce  dit  fieur  Calinar  parlons  à  cœur  ouvert. 

ELISE. 
Colombine>  tout  doux  >  les  murs  ont  des  oreilles , 

COLOMBINE. 
Mais  ce  Bois  n*en  a  point  •,  il  efl  fourd  &  muet. 
Le  Bois  de  Boulogne  eft  difcret  j 
Et  l'on  auroit  bien  de  quoy  rire  , 
Si  ces  Echos  &  ces  Oifeaux 
Chantoieuc  &  rcdifoient  ce  qu'ils  entendent  dire. 
*        '  A3  Mais 


é  Les  Vromenades  de  l^ark. 

Mais  tout  fe  tait  fous  ce?  Ormeaux  ; 
£c  ce  que  cous  les  jours  un  chacun  ieur  confie  9 

Marque  aflcz  qu'il  fauc  qu*on  s'y  ïit. 
Parlons  doue  nct. Calmar  qui  vous  fait  les  yeux  douX) 
Vous  toucbc-t  il  un  pcurPlaic-il? Qu'en  pcnfez-vous.^ 
Pour  luy  ,  tout  ce  qu'il  fait  dit  afTcz  ce  qu'il  çenfc. 

ELISE. 
K  Ton  amour  pourtant  j'impofè  afTcz  ^lence. 

COLOMBIE  E. 
Point  trop ,  &  cet  amour  qui  vous  fait  régaler  9 
Qui  pour  vous-di  venir  ne  trouve  au<;unobftacle  > 
Qui  vous  donne  concert ,  fétc  ,  bal»  &rpedlaclc>  • 
Tout  cela  parle  afl'c^ ,  &  fait  allez  parler  ; 
Et  dès-Jors  qu'une  fi'le  efl  riche  ,  jeune ,  belle  \ 
,  Que  comnie  vous  enfin  cWz  eft  maitrefre.d'cllt  > 
Et  celle  d'un  nombre  d'Amans  3 
Elle  fait  bien  des  mc'difans  î 

ELISE. 
Et  que  pouroft  de  moi  dire  la  médifance  î 

Ç  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mon  Dici;  l  Calmar  &  fa  de'penfc 
Donnent  carrière  à  fon  caquet. 
Tenez  ,  vous  aurez  beau  prôner  pour  votre  gloire  > 
Que  Calmar  avec  vous  fie  un  amour  parfait  > 

On  ne  voudra  jamais  le  croire.  * 

Et  par  tout  aujourd'huy  Ton  Içair, 
Et  cela  p»r  ex pericnce  > 
Qu'en  A  mour  comme  à  l'Audience 
Les  Gens  de  Robe  vent  au  fait, 
C'cft  un  terrible  Amant  qir'un  Amant  libéral» 
Je  veux  que  faiis  l'aimcx  vous  en  foyez  aimée  9 
Je  veux  qu'à  votre  coeur  il  ne  foit  point  fatal  > 

Il  l'cft  à  votre  renommée, 
Kûlenvaiu,  dira-t-on,  ne  répand  ce  métal  > 
^ï  l'on  vous  donne  >    il  faut  que  tous  donniez  de 
même  9 
'    C'cft  poi^r  recueillir  que  l'on  fémc  j 

Et 


l  
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Et  Calmar ,  cet  original  > 
Loin  de  croire  qu'à  l*ôr  votre  cœur  fc  révolte  > 

Cet  Amant  fc  croit  tous  les  jours 

A  la  veille  de  fa  récolte. 

ELISE. 
€)h  ,  jcvciîx  >  s*il  fe  peut ,  qu'il  s'^  crôye  toujours  i 
Ou  que  de  ce  Calmar  la  Hamme  foit  dapre  > 
Jufqu'à  ce  que  THy  ver  m'ait  ramena  l'épe'e. 
C*clt  ainfî  qu'autrefois  Pénélope  d  fagc 

Jufqu'au  retour  de  fon  Epoux  > 

Abufoit  5c  jouoit  les  fous 

"Qu'elle  tcnoit  en  cfclavagc. 

COLOMÔINE. 
Il  efl:  vray  i  Pénélope  eut  dit-on  cette  gloire  î 

Mais  la  Belle  eût  file  plus  doux , 
Si  parmy  fes  Amans  elle  eût  eu  comme  vous 

Gens  de  Finilnce  &  d'Ecritoire. 
Mai$  à  juger  de  vous  par  vos  raifonuemens  « 

-  L'ca  vous  croiroit  et  ces  femmes  habiks  > 

Qui  pour  mieux  duper  leurs  Amans  I 

Leur  fcmblent  des  vertus  faciles  5 

Donnentdel'efpoir  auxdefirs;  ^ 

Répondent  aux  douces  paroles  : 

Et  quand  pour  vous  &  vos^  plaifirs  9 
Vn  Amant,  par  exemple,  afémedespiltoles» 
Qu'cnfuite  a  la  rc'colte  il  fouhaitc  venir  -, 

Sans  rien  accorder  ny  permettre  y 

On  fçait  toujourrluy  tout  promettre  > 

Et  jamais  ne  lu  y  rien  tenir. 
ELISE. 
Ouy  ,  Colombine  >  en  ce  iîécle  où  nous  fommes  » 

C'ed  ainfî  qu'on  mène  les  hommes. 
COLOMBINE. 

Non ,  les  hommes  qu'on  mène  aihd  . 

Ne  font  plus  de  ce  fîécic-cy. 
Les  hommes  aujourd'huy,  font-àl'e'gard  des  bcllcs'i 
Ce  que  fout  les  pécheurs  a  l'égard  du  pbiflbn  > 

A4  l 
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Si  vous  ne  merJcz  pas  d'abord  à  l*hameçon  , 
Si  vous  les  amufcz ,  ou  faites  les  rebelles  » 
£t  les^alans  &  les  pécheurs 
S*en  vont  jeiter  leur  plomb  ailleurs; 
ELISE. 
Ces  pécheurs  des  poiffons  peuvent  n'être  pas  dupes» 
Un  homme  vient  à  bouc  d^  cous  les  animaux.  • 
Mais  l'animal  forçant  coëfFes  &  juppcs  ^ 
Le  fait  toujours  dooner  dans  Tes  pancaux. 
COLOMBINE. 
Hé  bien,  tous  vos  Amans  font  dupes  ,  je  me  rend. 
Mais  de  Leandre  encor  faut-il  qu'il  vous  ^ouY'ieuQe^ 
Si  pleurant  votre  abfeuce  à  la  Guerre  ,  il  apprend 
Qu'on  veut  vous  guérir  de  la  éenne, 
ELISE. 
^  Leaudre.de  Calmar  peut-il  être  jaloui^^ 

COLOMBINE, 
Non,  maisd'Odaye  il  pourroitrétrc. 
Mais  a  propos  d'Oclave ,  oh  ça ,  (]u'en  pep/ez-vous? 
11  vous  aime  >  &  Tes  yeux  ,  fes  foins  >  Çts  billets  doux 
Vous  l'ont  fait  affez  bien  connoiirc^ 
ELISE.' 
Odave  a  du  mérite ,  il  eO:  doux ,  fage  ,  &  tendre  , 
Et  s'il  pouvoir  difpofcr  de  fa  ioy  , 
Ccferoiti  après  Leandre, 
Celuy  c]ue  je  voudrois  qui  foupiràr  pour  moy.    • 
Mais  Leandre  me  met  en  des  frayeurs  mortelles. 

'  Je  n'ay  de  luynul!e<i  nouvelles , 
Etfafantd,  fa  vie  >  à  chaque  heure  du  jour, 
M'allarme  autant  que  fon  amour. 
COL  O  M  BINE. 
•Vous  ferez  raffurée  au  premier  Ordinaire.- 
Ne  peut-on  ,  après  tout ,  en  paffer  un  ou  deux 

Sans  TOUS  écrire  ou  vous  déplaire  ? 
Tous  ces  Amans  Guerriers  ne  font  pas  maîtres  d*euz> 
Et  de  leurs  fers  fur- nous  rejaillit  f  amertume. 
De  plus,  pour*^  cou  tenter  fa  gloire  &  fçs  amours» 

Faut' il 
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Faut-il  que  Leandre  aie  conjours 
Ou  Tep^e  à  la  main  »  ou  ja  main  d  la  plume  ? 

Oh  >  cous  ces  amourenx  Guerriers» 
Ces  H^ros  pogr  leur  Roy  c|Qittenc  Jeurs  Héroïnes  > 

£t  leurs  couronnes  >  leurs  lauriers  , 
Pour  nous  encore  un  coup  ne  font  que  des  (opines, 
Leandre  cependant,  pour  peu  qu*ii  foie  jaio'ux) 

Devroit..k...  Mais  paix  ,  on  vient  a  nous. 
ARLEQUIN  (  en  FUcre arrive  en  chantant  avec  une 
bouteille  &  un  verre  à  la  main,) 
Vivat  l  Mais  que  font  donc  ces  Niraphes  boccag^res  > 

Seules  dans  an  lieu  fî  coufFu  ? 
Approchons ,  découvrons  un  peu  tous  ces  myllércs* 
(  Reconnoijjant  Elife  &  Colomkine,  ) 
Ah  >  Meîdames  >  c*efl  vous  ? 

COLOMBINE. 
Qu'cft  ce  ?  Que  nous  veux-tu  î 
A  R  L  È  Q^U  1  N. 
On  Yoas  attend  avec  impatience. 
E  L  I  «  E. 

Et  qui^ 

ARLEQUIN. 
MonHeur  Cahhar  &  la  Colation. 

Pour  moy  >  vous  voyez  ma  pitance» 
Je  porte  ma  provifîon  > 
{montrant fa  bouteille.) 

Et  voila  la  feule  Maitrcflc  ' 
Que  je  mène  fur  le  gazon. 
,   A  votre  famé,  ma  Princefle. 
{  Après  avoir  bu  ,    //  leur  f  refente  s  bcire  »  é*  fit  :  ) 
Tenez  1  voila  pour  me  faire  raifon. 
Goûtez  de  ce  vin,  il  eft  bon.  ' 

COLOMBINE 
Fy  l  les  femmes  en  boivent- elle;? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Boni  tn  yvrognene  aujourd'huy  les  femelles  .' 
Dament  le  piou  ai^x  chapeaux* 

A  $  Le 


/" 
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Le  fcxc  ne  boit  plus  du  firop  de  grenouiflcy 
11  n'aime  quelcs  vins  &  les  Amans  nouveaux» 
£c  TEmpire  Bachique  enfin  tombe  en   quenouille 

'{Il  boit, ^ 
COLOMBINE. 
Tore  bien  l -Notre  Fiacre  s'en  donne. 
Mais  de  grâce  vo/ons  s'il  a  le  vin  difcret* 

Ne  connoitrions-nous  pcrfonnc 
De  celles  qu'en  ce  bois  il  amène  en  fccret? 
ARLEQITIN  [regardant  EJife  &  Colembine.) 
Voila  deux  des  bonnes  fortunes 
Qu*icy  Monfîeur  Calmar  ait  cncor  jamais  eu. 
Heureux  tous  ces  Robins  des  Blondes  &  des  Brunes  î 
Ils  en  ont  à  prcfent  a  bouche  que  veux-tu* 
COLOMBINE. 
Pour  qui  donc  nous  prend  ce  mapaut  ? 

,   A  R  L  E  Q_U  IN. 
Paix  t  ne  le  prenez  point  (î  haut. 
Ne  faites  point  tant  la  féroce. 
Ces  airs- là  fei cnt  mal  avecque  mon  corrode. 

ELISE. 
Cet  yvrognc-là  crcit  parler 
A  fcs  pratiques  Ordinaires. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E.  . 
Laiflbns-le  dire.  Oh  ça,  dans  ce  lieu  folitaire 
Quelles  Beautez  te  font  le  plus'fouvent  rouler  } 
Là  I  fais-nous  quelque  confidence  ? 

Dis-nous 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Motus,  En  vain  vous  voulez  me  fonder» 
On  me  paye  icy  pour  garder  . 
Et  les  manteaux  &  le  filence. 
Le  fîlence  eft  mon  gagne- pain  % 
'Et  des  aujourd'huy  pour  demain 
Louifon  ,  Catin  ,  &  Sylvie, 
Qu'on  croit  par  tout  femmes  d'honneur  i 
Ne  me  iionnczoicut  plus  de  quoy  ^agucr]ma  yie  > 

Sx 
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Si  j'aloij  revclcr  ia  Jcur.      • 

COLOMBINE. 

Pour  toates  ces  Ycrtus  traitablçs 

Je  Ycux  bien  les  mettre  à  l'écart. 

Mais  dis-nous ,  quelles  font  les  femmes  raifonna,W«r 

Qu'amène  icjr'Monfîeur  Calmar? 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Femmes  raifounabîes  ?  Je  croy 
Que  vous  Vous  gobergez  de  moy. 
Je  ne  menay  jamais  ny  raifon  ny  fageflcj    y 
Et  tout  compte,  tout  rabattu. 
Je  ne  Cuis  Cocher ,  ma  Princefle  > 
,  Qutf  de  la  moyenne  vertu. 
NcXçait-oD  pas  bien  mo»  négoce? 
Ne  fçait-on  pas ,  quand  bien  je  voudrois  le  cacbar; 
Que  celles  dont  je  fuis  Cocher , 
Sont  /cmbJables  à  moncarroffe. 
C  O  L  O  MB  I  N  E. 
Une  Belle  rcffemble  au  Fiacre  ? 

ARLEQUIN. 

Aflurémenf, 
COLOMBINE. 
In  quoy  donc  fc  peut-il ,  bon  Dieu  \  'q&'cllc  en  af  • 
proche? 

Va  Va,  tu  perds  le  jugement f 
Et  toute  comparaifon  cloche. 

ARLEQUIN. 
Oh^.  ccllc-cy  ne  cloche  .point, 
Ou  bien  ne  cloche  qu'en  ce  point.    " 
C'eft  qu'une  Belle  en  Fiacre  étant  bien  promenée , 
On  ne  luy  paye  au  plus  que  l'heure  d«  Berger  ;    * 
Et  que  Ton  paye  au  Fiacre ,  où  Ton  va  voyager , 
Touces  celles  de  la  journée. 
*,  COLOMBINE. 

Tous  ces  impisrtinens  difcours^ 
Ne  doivent  s'adrcfler  qu'à  de  franches  coquettes. 
Mais  des  femmes  comme  noQS  faites  y 

,     .s         A  ^  Pat 
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Par  exemple 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bot)  l  cous  les  }ouK 

J*en  n  cnc  qui  vous  font  égales* 

C  Ô  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  !  tu  ne  mènes  donc  jamais  c]ue  4es  Yeftalcs. 

A  R  L  E  OU  1  N. 
.  Ouy  Vcftalcs ,  fort  bien  !  Oli ,  pnifqu'il  faut  parler  > 
Puifque'  l'on  me  contraint  à  ne  plus  rien  celer  ,- 
De  grâce ,  dites-moy  ?  Ces  humaines  Douzellcs  > 

Qiii  crainte  de  pafTer  pour  telles  >    • 
Me  cachent  à  Paris  leurs  demeures^,  leurs  noitis  > 
Et  dans  c^Bois  leur^  actions; 
Ouy  ,  ces  femmes  en  ge'néral  \ 
Qui  pour  aller  faire  ilaufrage, 
Ne  veulent  s'eifîbarquer  dedans  mon  éqivipagc 
Qiraux  quinze-vingts ,  à  l'Arfcnal  \  . 
Toutes  ces  Belles  »   pareicemple, 
Sont-elles  >  encre  nous  >  d'une  vertu  fort  ample } 
COLOMfilNE. 
J*avoue...... 

'       A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Item  >  celles  encor  qui  viennent  en  ces  lieux  > 
-Au  retour  des  Hirondelles, 
.    Faire  aux. Guerriers  leurs  adieux; 

A  ce  départies  femelles  »       •  , 

Qui  fembloienr  être  en  des  douleurs  mortelles, 
Er  qui  fi  peu  de  jours  après  )- 
Dans  ce  Bois*  de  Boulogne  même 
c  Avecque  des  gens  de  Palais 

Oublièrent  leurs  chirs  Plumets  > 
Et  s'oublièrent  elles-mêmes? 
.      C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
A  Toubly  près,  qu'en  dites-vous? 
Ce  Maraut-Ià  parle  pour  nous. 
A  R  X  E  Q  U  I  N» 
Et  celle  s^qu  on  régale  à  Chailloc ,  â  Pâfly  i 

Et 
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Et  qui  pour  dire  grand  mcrcy , 
Et  payer  leur  ^coc  xlUm  bon  vin  de  Bourgogne  > 
D'une  4>onne  collation  , 
S*cn  vont  dans  le  bois  4e  Boulogne  > 
£n  faire  la  digeilion  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Si 

A  R  L  E  Q.  U  I  N^ 
Ces  Belles  encor ,  ces  écueils  de  la  Bourfe  > 
Qui  voulant  toujours  ccre  cji  courfc  \ 
A  force  de  courir  THiver  les  Jeur>  le  Bal  > 

L'Eté  les  Bois  &  la  Prairie  , 
Conduifcnt  mes  Chevaux  enfin  à  la  Voirie, 

Et  leurs  Amans  à  THôpiuI  i 
Se  bâtifTant  ainfi  ,  ces  prodigues  Coquettes , 
Sur  la  ruïne  des  Chevaux , 
Et  celle  des  Godelureaux  , 
Un  refuge  aux  Madelouneties. 
ELISE. 
Laiflbns-là  cet  Yvrogne,  alloîis ,  fortoiiç  d'icy, 
Colon^bine ,  c'cft  trop  luy  donner  audience. 
Mon fieur- Calmar  m'acccnd  avec  imparicnce  > 
}e  fuis  de  voir  fà  fête  imparknre  aufli. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Allons.  (  au  Fiacre)  Delà  laifon  ,  tpy  ,  prcns  donc 
plusdef6>a>       ^ 

Et  gatdcs-cn  ,  je  t*ca  conjure 
Autant  qu*il  en  faut ,  tout  au  moins 
Pour  conduire  à  Paris  ta  vilaine  voiture. 

[Elles  s*  en  vont,) 
A  R  L  EQ^U  I  N. 
Oh ,  tout  doux  )  inon  Fiacre  vilain  ? 
H^  de  grAbC)  épargnez  un  peu  votre  prochain. 
Quelque  vilain  qu*on  foit,  X^omteflcs  &  Marquifes 
Du  Fiacre  cependant  font  tellement  eprifes  » 
Qu'elles  cjuittcnt  des  chats  tirez  a  fix  Chevaux  » 
Pour  s*ca  venir  en  Fiacre  icy  fous  ces  ormeaux. 

A  7     ^  Mais 
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^       Mais  où  court  ce  Manant  ^  vîter. 
Il  faut  nous  divcrcir  de  ce  bon-hommc-cy^j 
Hola  >  Manan ,  hola  TAmy  ? 
Ou  vcux-tu  donc  aller  au  gUc? 
PIERROT* 
A  Parisv 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
-      A  Paris .? 
_  PIERROT. 

Ouy  je  cjuifte  les  champs  > 
Et  je  he  veux  pas  davantage 
Etre  du  nombre  des  Manans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  ah!  Le  plaifant  perfonnagc! 
Et  quelle  eft  la  raifbn  ,  mon  pauvre  Villageois 
Qui  t'incite  &  te  ppuffe  a  devenir  Bourgeois? 

PIERROT. 
Et  c*cffc  que  maintenant  les  femmes  de  Village 
>  N'aiment  plus  leurs  maris  dedan$  le  mariage. 

'^         La  mienne  me  fait  enrager^ 
J'efpere  qu'à  Pans  elle  pourra  changer. 
Quand  je.  feray  Bourgeois ,  qu'elle  fera  Bourgcoifc  , 
Nousn^<iuronsplus ,  jecroi»,  ni  querelle  ni  noife. 

A  R  L  E  QJJ  r  N. 
Ouy,  les  Bourgeoifes  de  Paris 
Aiment  fort  en  effet  leurs  paiiîbles  maris  l 
Quitter  ton  Hameau  pour  la  Ville  : 
He  double  fot>  pauvre  animal,     . 
C'cft  tomlyer  de  fièvre  eu  chaud-mah 
Tu  veux  être  Bourgeois  ?  je  t'en  feray  voir  mille 
Qui  voudroient  devenir  Manans. 
P  I  E  R  R  O  Tr 
£t  moy,  j'en  connoisun  pas  bien' loin  de  céans  ^ 

Adore',  chery  de  fa  femme. 
Elle  luy  dit:  Mamour,  mon  fils,  toutcy,  tout  ^zl 
Oh  !  Pierrot  donneroit  fon  ame. 
Pour  avoir  tous  ces  biaux  iioms-li. 

A  Kr 
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A  R  L  E  CLU  I  N.    . 
Ah!  û  ceU  te  ra{rafîe> 
Plus  de  chagrins ,  plus  Je  tourmcns 
Pour,  toy  Paris  aura  mille  agrc'mens* 
Là  >  pour  ôrer  foUpçon  &  jaioufle , 
Des  femelles  à  cous  mameiis 
Donnenc  à  leurs  Epoux  le  nom  de  leurs  Amans* 
Mais  veux-tu  guérir  ta  folie? 
Rjcfte  quelc]ue  temps  en  ce  Boi», 
Et  ru  verras  en  tapinois 
Que  le  Divorce  a  droit  de  Bourgeoise 
Che^  les  plus  paifîbles  Bourgeois. 
.PIERROT. 
5cEviteur  aux  Bourgeois ,  je  ne  veux  donc  plus  V^trcl 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouy,  tiens-t'en  à  ta  vie  &  ruftiquc  &  champêtre» 

PI  £  R  ROT. 
-Oh)  ne  me  parle  point  des  champs. 
Je  n*y  veux  point  reder.  Mais  il  c^  fur  la  terre 
Bien  plus  d'une  forte  de  gens. 
A  R  L  E  Q^UI  N. 
Il  eft  des  gens  de  Robe ,  il  clt  des  gens  de  Guerre» 
Lcqicl  de  ces  é.ats  aimerois-tu  le  n;iieux } 
Veux-tu  devenir..... 

PIERROT. 
Ouy  ,  je  veux  9 
Je  veux  devenir  gclis  de  Robe. 
'  A  R  L  £  Q.U  I  N. 
Mais  pour  bien  porter  le  Rabat  9 
Il  faut  plus  d'un  talent,  comme  plus  d'un  S>acaf' 

PIERROT. 
Pour  des  Pucats  >  on  en  dérobe. 
J'ay  très-bonne  main  &  bon  C(rur> 
Enfin  déjà  je  fuis  à  moitié  Procureur. 
J'ay beaucoup^de  babil»  bon  port>  belle  preftance^ 

A  moins  on  peut  être  Avocat. 
J'aj  de  la  gravita 4  je  toaÛt  à  l'Audience  s , 


i6  "   Les  Protnenades  de  Paris, 

£c  de  bien  plus  d'un  Magiftrac 
G*cfï-là  toute  la  fcicrice. 
A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Ouy  ^  mais  ces  gens  de  Robe  Epoux  >  / 
Manans  >  Tonc  moius  heureux  que  vous. 
Chez  vous  j  femme,  mary  ,  chacun  fait  fa  befognc. 
L*hommcfait  des  fagots,  la  femme  des  balais. 
Mais  ces  pauvres  Jlobins  s'échauffent  au  Palais, 
Tandis  que  leurs  moiciez  dans  ce  bois  de  Boulogne 
Gobent  tranquillement  le  frais.  ^ 

PIERROT. 
Pérrettc  aura  moins  de  licence  > 
Je  la  tiendrons  de  près. 

ARLEQUIN. 
Mais  l'heure  d'Audience  > 
Chez  les  femmes  de  Robe  eft  l'heure  du. Berger. 

PI  E  RR  O  T. 
Au  diantre  donc  la  Robe ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Non,  iî  vaut  cncor  mieux  s'en  aller  à  l'Armée, 

■'      Allons,  il  faut  fervir  le  Roy, 
Et  quand  tu  porteras  le  Plumet  &  TEp^c, 
Ah ,  ta  femme  ma  foy  fera  bien  attrape'e  i 
Il  faudra  bien  que  la  rufee 
T'aime,  ou  qu'elle  dife  pourquoy. 
PIERROT. 
'    En  effet ,  la  mine  gucrrie'rc 
Aux  femmes  aujourd*huy  donne  dans  la,  vifi^rc'. 
Mais  un  Plumet,  une  épée  â  Pierrot.^ 
Mo  y  porter  cela  ?  quelque  foc  ? 
Que  porteront  les  Gentilshommes  ? 
A  R  L  E  OU  I  î^- 
.    Bon ,  bon  l  dans  le  ficcle  ou  nous  fommes  > 
On  habille  de  même  &  Manans  &  Marquis. 
Tel  portoir  des  Sabots  jadis  , 
Qui  porte  aujourd'huy  re'carlatre. 
.    Un  homme  u*cft  plusiin  piçd-plat , 

Des 
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Dès  au*il  n*a  plus  fa  botirfe  pUctc^ 
L*  Argent  e(x  Géncil-homiBe  >  en  un  moc ,  encens- tu  } 

P  1  E-R  R  O  T. 
Qfioy  ?  NoblefTei  prefeuc  ne  vient  pas  de  vectu  ? 
A  R'L  EQ^U  IN. 
H^  non ,  ce  n'cft  plus  là  fa  fource. 
Noblertc  en  ce  pays  fe  tire  de  la  bourfr. 

Ouy  9  laNoblefîevientdela. 
(  //  fait  comme  s* il  çomftoit  de  l'argent»  ) 

Cela  te  femblc-t-il-e'trange  ? 
Pierrot  aura  pourtant ,  tout  comme  le  voila  > 
Des  Lexrres  de  Noblefle  avec  Lettres  de  Change. 
Ainlî  tu  peux  porrer  Arme ,  de  quoy  que  Manan  > 
Tu  pourras  à  ton  g^  fuivrc  T  Arrière-Ban. 

P  I  E  R  R  O  T. 
Allons  donc  }  auITi-bien  ces  Arri^re-Banides 
Dts  morts  &  desbleffez  n'empliffenc  point  les  Liftes» 

Mais  comment  ni*appellera-i-on  ?     - 
Cir  Pierrot  »  ce   nom -là  n*e(t  point  fait  pour  la 
Guerre.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hé  tous  les  jours  on  change  &  d'habit  &  de  nom. 
Pierrot  s'appellera  Je  Marquis  de  la  Pierre  > 
Et  Perrettc  ta  femme  auffi  lera  Marquife. 

PIERROT. 
Son  amour  après  ça  me  fera  toat  acquis  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.      ; 
Non  pas.  .Hé  quelle  cft  ta  fottife  ! 
'     Ta  femme  Marquife  ?  tant  pis  !  • 
Nous  voyons  tous  les  jours  Marquifcs  &  Comtefles  > 

Etre  aulli  mal  avecque  leurs  maris  * 
Que  leurs  maris  font  mal  avecque  les  richefTes. 

P  1  E  R  R  O  T. 
Comment?  Quand  j'iray  à  r  Armée, 
Que  j'auray  vu  quelques  combats , 
Quand  j'auray  bonne  renommée , 
Perrettc  ne  m*aimera  pas,? 

AR- 
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A  R  LE  Q^U  IN. 
£t  ^uand  bien  ta  fcrois  mille  &  mille  conquêtes  9 

Quand  tu  fcrois  le  pkis  grand' des' Guerriers  > 
Les  CoefFes  rarement  e'pargnerent  les  têtes 

Que  Mars  a  couvert  de  Lauriers.         , 
PIERROT. 
Ohbîcîi>  mp  voila  donc  revenu  de  la  gloire. 

A  R  L  E,Q^U  IN. 
Yeux-tu,  Pierrot,  veux-tu  m*eïwroire? 
PIERROT. 
Hc'bien?    - 

A-R  L  Ë  Q^U  IN. 
Reftc  Manan  ,  &  retourne  chez  toy. 
Ileftdanslemonde  >  jecroy.  v 

Bien  plus  d'un  doux  &  bon  ménage. 
Mais  il  en  eO:  bien  tpoins  à  Paris  qu'au  Village 
Crois-mby ,  in  vinoveritas»  (  llèoit,  ) 
PIERROT. 
Mo  Y  retourner  aux  cbams  ?  je  neleferay  pas» 
Car  encore  à. I^Aris  ,  fî  mafemme^efHîn  diable  > 
Ets'ilfautquej^y  foisun  mary  miîerable, 

J'aufa  dcquoy  me  confoler  ,     ' 

En  voyant  par  tout  mon  femblable. 
Mais  il  eft  temps  dé  m*cn  aller. 
Serviteur. 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 
Mais  avant  de  te  mettre  en  chemin  > 
Tiens,  fable  ce  verre  de  vin. 
Xcla  ,  dit-on  ,  avife  bien  un  homme. 
PIERROT. 
Non,  je  veux,  vous  dit-on,  ctredcpaïfô. 
Et  que  je  boive  ou  non ,  je  fuis  tout  avifé. 

Un  Bourgeoisie  moy  ,  c'efl:  tout  comme. 

A  R  L  E  Q^  Ù  I  N. 
H^  bien  donc>  à  votre  fante'.    {Il  boit: 

^  &  Pierrot  s* en  va^  ) 

;     .  ^MEZ 
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MEZZÊTIN  [tertajttufieboHteilU  k  la  main^  &  (fci 
reftes  de  la  Collât iotLy  eiUre  &  chante.  ) 

Vive  le  Bois  de  Boulogne, 
Vive  tous  ces  tapis  verds  > 
Oii  ron  vient  rougir  (a  trogne  » 
Et  voir  la  feuille  à  Tenvers  !  • 
C*eft  dans  ce  lieu  deledable  > 
C*cft  daqs  ce  charmant  féjour , 
Que  les  piaifîr  de  ^a  table 
Font  venir  ceux  de  ranlour. 

Courage  ,  Camarade.^  Voicy  les  reflcs  de  h  Col- 
lauon  c]ue  je  viens  partager  avec  toy.  AllonSi  beu- 
vons,  mangeons,  rions,  chantons. 

ARLEQUIN. 
A  juger  de  la  Collation  par  ces  rcflcs .  elle  droic 
fomptueufe,  &  je  crois  qu'il  fera  peu  rcfté  de  cruauté 
iccllç  àqui  on  Tadounde,  -        ' 

M  Ê  Z  Z  E  T  I  N. 

Toutduur.  Cette  Mai tre (Te- cy,  non  plusi^uc/a 

Suivante,  n'ert  pas  dç  même  ciofFe  qr.eNes  autres, 

Ôc  mon  Maître  &  moy  ne  foupironsaujourd'huy  qu*â 

bon  efcieut  &  pour  le  mariage.  ' 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Hc^ouy,  pour^  un  mariage  du  Bois  de  Boulogne» 
n'çft-ccpas/  Allons,  bcu  vons  à'ce  bon  mariage. 

MEZZETIN. 
Tu  railles ,  mais  je   parle  fcricurcment  >   &  dès 
aujourd'huy  .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Mon  Dieu  l  je  connois  ton  Maure  j  Se  Monfîeur 
Calmar,  te  dis-je  >   efl  Uii  de  ces  Calmars  qui  ne 
Teulent  ^pouier  que  la  del^aûcbe. 

M  E  Z  .Z  E  T  1  N. 
Non  encore  un  coup ,  nous  allons  faire  divorce 
^vec  elle.    Il  faut  ânir,  &  tu  vas  perdre  en  nous 
mn:  bonne  pratique. 

AR. 
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A  R  L  E  Q^U  I  n/      . 
Bon  i^  bon  \   Quand  ton  Maître  fcroit  afTcz  fau 
pour  fc  marib  tout  de  bon  ,   feroit-il  plutôt  infi- 
dellc  au   Fiacre  &  à  toutes  ks  petites  Maitrefles 
qu*à  fa  femme  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A(rûr^men>  ,  &  mon^Makre  &  moy  nous  vi- 
vrons avec  nos  petites  femmes ,  comme  s*il  n'y  avoir 
qu'elles  de  femmes  au  monde. 

ARLECLUIN, 

Quoy  ?  Monfîeur  Calmar  ,  par  exemple,  ne  fc 
promènera  plus ,  ne  s'en  s'cnyvrcra  plus ,  ,&  ne  fc 
perdra  plus  dans  Je  Bois  dé  Boulogne  qu'avec  fa 
femme  ? 

MEZZETIN.       -V 
Non  >. qu'avec  fa  femme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Monfieùr  Calmar  ne  donnera  plus  de  rendez-vous 
aux  quinze- vingts ,  au  Palais  Royal ,  ny  defètesau 
Grand  Turc  &  à  Piqiiepufle  qu'à  fa  femme  ? 

M  E  Z  Z  E  'T  I  N. 

Non. 

ARLEQUIN. 
'Moniîcur  Calmar  ne  fe  fera  pJu$  enfermer  la  nuit 
.aux  Thuilleries ,  &  n'en  fortira  plus  par  deffus  l'i'm- 
pcriale  d'un  caroflc qu'avec  fa  femme  \ 

MEZZETIN. 
Non.  * 

ARLEQUIN. 

^  Et  MonfieurCalmar  ne  m>siiblera-plus  de  chambres 
a  Paris  ,  &  n'en  louera  plus  a  la  campagne  que  pour 
les  éclipfes  de  fa  femme  ?  r  5     ^7  r 

MEZZETIN. 

'     Non  ,  non  ,  non.  Mon  Maître ,  te  dis-je ,  ne  con- 

noitra ,  ne  ver^a  &  iVaimcra  que  fa  femme.    Mais 

paix.  J'cntens  la  voix  je  crois  de  celle  qui  doit  être  la 

mienne.  Ouy  ,  c'cftColombinc  clic- même. 

^  C  O- 
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COLOMBINE  (entrant.) 
Hoia  bé>  Fiacre,  <;'efl;  afle^  boire  &  manger  )  cours 
en  doDlier  à  tes  chevaux  >  &  les  mecs  en  dcac  de  nous 
mener  tout  à  l'heure  aux  ThuilJeries, 

MEZZETIN  {auFiacre,) 
Ouy  ,  0U7  i  laiflc  nous  fculs ,  &  va  foigner  tes  bêtes. 

ARLEQUIN. 
J'y  cours  >  &  je  fçais  bien  ^u'eu  ce  charmant  fejour^ 
Dansde  lemblables  tête  à  téres  > 
II  ne  fauf  de  tiers  que  l*amour. 
Courage ,  ellecfl  jolie.  (  Us*envm,  ) 

MEZZETIN. 

H^  bien ,  mon  Adorable  >' 
Ce  Bois  à  mon  amour  fera-t-ii  favorable  ? 
Nous  fommes  fans  témoins,  &  nous  pouvons  ainfl..* 
Mais  arrête  i  odcdurstu.^ 

COLOMBINE. 

Rcnguaiue  ta  tendcpflet 
Je  vais  rejoindre  ma  MaitrefTe  , 
Et  ne  veux  point  rcftcr  feul^dausce  Bois-cy. 

^       MEZZETIN. 
Et  qu'as-tu  donc  à  craindre  eu  ce  charmant  Bocage.^ 
Qu'cft-ce  ?  en  ce  Bois  cft-il  quelques  filoux  ^ 
COLOMBINE. 
Que  trop*  Ouy ,  fous  ce  verd  feuillage  » 
Des  filles  feules  comme  nous 
Sont  fouvent  mifes  au  pillage. 
Fuyons  les  bols  de  peur  des  loups. 

MEZZETIN, 
Non  ,  icy  fans  fc  bazarder. 
On  fc  promène ,  on  fc  repofe. 
Si  tu  crois  qu'aux  caquets  un  téce  à  tit^  ezpo(e  >  . 
Le  Fiacre  viendra  nous  garder. 
COLOMBINE. 
Mauvais  moyen  pour  empêcher  la  chofe  ! 
Et  tous  ceux  qui  fous  cts  ormeaux 
Fout  la  charge  de  fentinelle  > 

Bien 
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Bien  loin  de  garder  une  Belle, 
Ne  gardent  rien  que  les.  manteaux* 

M  E  2  2  ET  I  N. 
Qiie  cette  retraite  cft  charmante  '. 
Q^i'il  cft  doux  d'être  a  (fis  deilus  ce  verd  gazon  S 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Ne  voila  pas  déjà  le  gazon  qui  te  tente? 
Adieu. 

^ME2ZETIN. 
Non  non  ,  de  grâce  arrête  ,  écoute  donc. 
C  Q  L  O  M  B  I  N  E. 
Laiflc-moy.' 

-    M  E  2  2  E^  I  N. 
Mais  d'où  vient  cette  peur ,  cet  cf&oy  ? 
Tu  n^  ferois  pas  plus  tiïnide. 
Quand  ru  ferois  avecquc  mpy 
Alix  Dcferts  de'  la  Thcbaïdc. 
.      C  O  L  O  M  B  1  N  E, 
Oh  >  ce  Bois  eft  plus  dangereux 
Que  le  Dcfert  \€  plus  affreux.  fi 

Telle  qui  tiendroit  bon  oii  guc  la  Cicogne, 
Se  rend  dans  le  Bois  de  Houlogue. 
On  ne  va  boire  ny  manger 
Où  les  CicognCs  vont  loger; 
Mais  icy  tous  les  jours  l'yvrognc, 
A  Taide  du  vin  de  Bourgogne  > 
Fait  fonnfer  l'heure  du  Berger. 
D'un  précipice  ou  d'une  grotte 
Où  (îiflent  les  fcrpens ,"  l'on  peut  (c  dégager: 

Mais  qu'une  Nimphe  eft  en  danger 
Où  Ton  fçair  la  contraindre  à  fîffler  la  linotte!^ 
Dans  ces  lieux  la  Coquette  à  la  bifquc  fe  rend  > 
Et  pour  la  bifque  aufli  la  Prude 
Permet  dans  cette  Solitude 
Ce  que  par  tout  elle  défend. 
ME  2  2  E  T  I  N. 
duj  >  dans  ce  beau  fcjour  tout  xcifcnc  la  tendiefTe  » 

Oa 
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On  n'y  voit  que  toy  de  tygrcfl'c* 
Ta  n'as  point  de  pareil  jcy  que  ces  cailloux  ? 
£c  ce  Bois  ne  voit  point  ny  d*humains  ny  de  bétes  > 

Qui  dans  leur  tetc  à  têtes 
Soient  fi  bêtes  que  nous. 
Mais  ne  la  fais  donc  plus  la  béte  »  Colombine. 
Te  fied-il  oicn  d'être  mutine 
Dans  un  fcjour^ù  tout  Te  rend  j 
Od  nul  cœur  n'cft  indifférent  j 
OÙ  Ton  ne  voit  enfin  que  toy  d'impitoyable  ? 
COLOM&IN  E  {à  part.) 
Ah  1  qu'Arlequin  m'efl:  redevable! 
ït  que  n'eft  il  icy ,  Coquin ,  au  lieu  de  toy  l 

Quelle  eft  la  femme  comme  moy 
AfTez  maitreffc  d'elle ,  aflez  fidclle  &  fagc , 
Pour  refifter  à  ces  hélas? 
Et  pour  ne  facrificr  pas 
Le  Plumet  à  la  Robe  en  ce  lombrc  Bocage  ? 
Mais  chùtl  quelqu'un  vient  en  ce  lieu  > 
Et  j'cntens  que  l'on  nous  appelle  j 
Et  c'eft  fort  a  propos.  Adieu, 

se  E  N  E    III. 

CALMAR,  ELISE  ,  COLOMBINE, 

MEZZETIN.  OCTAVE  £5^  S C  ARA- 

M  O  U  C  H  E  (  V»  Garfons  Cabareùers^  ) 

CALMAR* 

C'eft ,  Madcmoifelle ,  une  petite  Colation  cham- 
pêtre ,  comme  vous  voyez. 

E  L  I  SE. 
Monfîcur  Calmar  ne  fait  rien  que  de  magnifique, 
&  à  laCampagne  comme  à  laVilIe  tout  eft  fomptucaix 
quand  il  s'en  mêle.  *  , 

(Icy  Oftave  &  Scaramoucbe  mettent  le  couvert  à  ter^ 
ri%  On  apporte  piujteurs  carreaux  fur  lef^uçh  on  s^ajfted^ 
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^  lors  qu^ on  découvre  les  flàts  qu'on  avoit  fervh  pour 
manger  y  on  les  trouve  reinfPts  d'injirumens  de  mufique 
tout  differens  y  qu'Oéiave  ^  Scaramoucbe  y  é^  les  autres 
Garçons  Cabaretisrs  prennent ,  &  dont  ils  jouent  5  ce  qui 
forme  un  Concert  fort  agréable.  Calmar  &  Elrfe  danfent; 
après  quoyonfait  tomber  Calmar  y  &  on  remporte  enve^^ 
loppé  dans  la  nappe  j  ce  qui  finit  le  premier  A  fie .  ) 

A   C    T   E     II. 

s    c    E    N    E      I. 

(  Le  'Théâtre  ref  refente  les  .T%uilleries.) 
CALMAR  {en  hahit  de  Cavalier,)MEZZETtN. 

CALMAR. 

SI  i*avois  eu  cette  Epcc ,  Ton  11c  m'auroit  pas  in- 
fuite  impunéiiîcnt  au  Boiy  de  Boulogne.  Hola 
Mezzctin  ,  me  voila  en  état  de  plaire  &  de  faire  face 
aux  Thuilleries.  Mais  avant  que  a'aller  plus  loin  > 
dis-moy  cequctu  penfes  démon  habit.  Trouves-tu 
<]u*ii  pèche  contre  Tair  guerrier  ?  Me  trouves  ta  en^ 
core  quelque  teinture  de  la  Robe  >  &  me  prendrois-tu 
de  loin  pour  Monfieur  Calmar  ? 

M  E  2  2  E  X  I  N^ 
Oh  ,  vous  voila  ,  Monfîeur,,  tout  à  fait  bien  dc'cal- 
mardé  ;  il  vous  reftc  feulement  â  prendre  Tair  &  les 
manières  aflbrtiffantcs  à  votre  habit.Là,  mettez-moy 
ce  chapeau  fous  le  bras,  par  exemple.  Le  peigne  à  la 
main  VBarbouillez-vous  le  nez  de  tabac  ;  faites  pliflcr 
votre  juft'aucorps.  L'cllomach  débraillé.  Allons» 
raiibrufque,  vif,  &diifipéJ  Boni  ilnevousman- 
que' plus  qu*unc  mouftacbe ,  un  tondefaucet  >  &  des 
créanciers  à  vos  txouflcs  >  pour  avoir  toutes  les  parties 
d'un  galant  hornœe. 

CAL- 
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CALMAR, 
'  Ce  chaogcmchc  cTair  &  d'habit,  'en  produira  je 
croy  dans  le  cœur  d'Elife.  Cène  métamorphotê 
luy  parolcra  peuc-écre  extraordinaire  :  mais  Jupi- 
ter luy -même  s*cft  bien  mctamorphofé  pourfc  ren- 
dre aimable. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
J*ay  oaï  dire  en  effet  >  que  Jupiter  s'étoit  changé 
CB  pluye  d*or  >  &  une  pareille  métamorphofe,  Mon- 
Heur,  vous  lî<froit  bien  mieux  quecellerlâ.  Car  en- 
fin ,  que  va-t-Oii  dire  de  voir  un  vénérable  Magiflrat 
comme  vous,  venir  donner  le  paroi/ â  cous  les  Pc- 
tits-Maitres  des  Thuilleries  ? 

,C  A  L  M.  A  R. 
Va  va  ,  je  ne  fuis  pas  le  fcul  dt  ma  Robe ,  qui  a^ 
t  fortir  du  Palais  ,  troque  le  Rabat  &  le  Bonuet  carre  » 
j  .  contre  TEpëe  3c  le  Plumet  ,  pour  fe  faire  regar- 
der de  bon  œil  aux  Thuilleries.  Que  veux-tu  B 
Elife  ne  fe  rend  point  aux  fleurettes  ,  aux  Ca- 
deaux ,  ny  aux  Fèces  ;  il  faut  Tatcâquer  par  les 
yeux ,  &  les  hommes  aujourd'huy  ne  font  donner 
les  feilimes  dans  le  panneau  >  qu'en  leur  donnauc 
dans  la  vue. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
D'accord.  Je  fçay  que  l'amour  tout  nud  n'cft  plus 
de  ce  fiécle ,  &jque  les  étoffes  ^  la  rqc  Saint  Denyg 
font  plus  de  conquêtes  ,  que  toucJe  mérite  crocé  de 
l'Académie  Fiançoife.  Mais  ce  n'cfè  pas  allez  que 
Tattirail  d'un  Guerrier  j  il  en  faut  les  qualirez,  l'air, 
les  manières,  &  ce  je  ne  fçay  quoy  enfin  qui  mec 
rant  de  fympathic  entre  la  Cocffc  &  le  Plumet.  En 
un  mot ,  il  faut  être  Héros  de  mine  &  d'effet ,  Mon- 
ficur  9  pour  vaincre  votre  Héroïne. 

CALMA  R. 
Et  bien ,  s*il  ne  falloit  qu'aller  à  la  guerre  >  je  (u.'s 
capable  de  tout  pour  plaire  a  Elife. 

Tm.  Vh  B  MI  Z 

-  \ 
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M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Vou? aller  a  la  guerre  ?  Ah  ,  ah  ,  ah  i  { //  rit,  )     » 

CALMAR. 
Ouy ,  raoy  ,  à  la  guerre.  P;ourquoy  non  ?  Je  veux 
Am  malà  mon  pere&  à  ma  mère  de  m'avoir  envoyé 
au  Droit  plutôc  qu'aux  Cackcs. 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Vous  à  la  guerre  ?  Fy  donc  1  vous  voudriez  tro- 
tjuer  votre  Cabinet  contre  une  Tente  ?  votre  Car- 
roflc  contre  un  Fourgon  ?  &  votre  vie  enfin  douce 
&  tranquille  >  contre  les  fatigues  &  les  peines  de 
nos  Celàrs  ? 

CALMAR. 
Ouy.  J*affronterois  les  peines  Ics^Ii^s  rudes ,  pouf 
engager  Ëlife  à  foulf^cr  la  mienne. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Chanfon!  Quoy  ?  vous  qui  ne  pouvez  braver  le 
fommeil  à  r  Audience  >  vous  iriez  affronter  Tinfom-' 
nie  continuelle  de  l'Armée  î  Vous  qui  ne  pouvez 
ouïr  fans  chagrin  les  fottifcs  qui  foncnt  de  la  bou- 
che d'un  Avocat ,  vous  iriez  vous  ex pofer  de  gayetc 
«le  cœur  à  celles  du  Canon?  vous^vous  moquez,  Mon- 
iîcur  ,  vous  vous  moquez. 

CALMAR. 
Non  >  fcrieufcment  ,    je  voudrois  qu'il  ne  tint , 
pour  plaire  à  EHfe  ,^u'à  troquer  ma  Robe  contre 
TEpée  )  &  ma  Charji;ccontre  un  Régiment. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
'    Monfîeur  Calmar  â  h  téce  d'un  Régiment!  ah,  ah  I 
(  //  rit.  )  Le  beau  fpcdacle  i 

CALMAR. 
Ouy,  moy ,  à  la  tête  d'un  Régiment.  Où  cft  là 
le  mot  pour  rire  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Qu'il  fçroic  beau  voir  la  gravité  d'un  Sénateur 
dans  la  tranchée  ou  fur  la  brèche  \ 

CAL- 
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CALMAR. 
Encore?  duais!  ccMaraur-làfc  mçque  de  moy. 
FinrfTons  ces  ris  ,   je  te  prie.     Changeons-  de  dif- 
cours  >    &  va  de  ce  pas  avertir  ine$  Mu/Icicns  >  6c 
leur  dis .... 

M  E  Z  2  E  T  I  N  (r//7«/.) 
Quel  plaifir  de  voit  Monfîcur  Calmar  courir  avec 
les  i^outtes  fur  les  pas  àçs  Cefars  l  Ah  ,  ah  ,  ah  >  ah  l 
(  //  s* en  va  en  riant.  ) 

CALMAR. 
A  la   fin  la  patience  mVchapc.     Tu  ris  encore, 
11  faut  que  je  roflc  ce  Coquin-là.    Arrcce,  arréw, 
(//  court  après,) 

S  G  E  N  E    IL        • 

CO  LOMBINE,  A  R  L  E  0  U  I  N 

(  en  habit  de  Soldat ,  ayant  une  Rpee^  t^  fes 
cheveux  d.ms  une  bourbe,  ) 

C  O  L  O  M  M  N  E.       ' 

v^Uoy  ,  c'cfltoy  ,  mon  cher  Arlequin  ? 
Mais  fans  aller  plus  loin  ,  apprens-moy ,  je-te  prie  ,. 
Depuis  quand  donc  ici  ? 

A  R'L  E  Q^U  I  N. 

j'arrive  en  ce  jardin  I 
Et  ne  puis  t'exprimcr  l'envie 
Que  je  fcntois  de  ce  revoir, 
s      Mais  du  moins,  fais  donc  ton  devoir» 
Et^pcrmcr?^  qu'icy  je  t'embrafle  ; 
On  ne  rcfufc  pas  cette  petite  grâce, , 

(  //  veut  l*embrajfei\) 
COLOMBINE  [ie  rejwujfant.  ) 
fydonci  Ton  nou>  regarde  ,  appaife  tes  tranfports. 
Ta  pcrfbnnc  me  femble  encore  bien  vivante , 
Four  venir  d'un  pay'S  où  Ton  voit  tant  de  nmzis. 
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A  R  L  E  Q,  U  I  N. 
C*e(l  que  TabicDce ,  ma  Cliacmantc  » 
A  le  don  de  rendre  un  Amanc 
«  Une  fois  plus  vif  &  plus  tendre } 
£t  fur  coût  au  recour  de  Flandre  > 
<  On  fe  fem  près  de  vous  tout  je  ne  fçay  comment. 

COLOMBINE. 
Laifibns  cela  >  parlons  de  ton  Maître. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Aujourd*huy 
Ta  MaicrefTc  pourra  s'expliquer  avec  luy. 
£toit-ce  avec  Calmar  que  dans  la  grand  allée 

Elle  rioit  de  il  bon  cœur  9  , 

Lors  que  je  t*ay  du  doigt  doucement  appelléc  ? 
COLOMBINE. 
Non»  c'efl  un  autre  adorateur. 
Mais  qui  t'a  dit  que  ma  MaitrefTe 
Fût  auflî  celle  de  Calmar  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Cela  n*eft  que  trop  vray  ,  traureflc, 
Qiie  fans  avoir  a  la  tendrcÛe 
Non  plus  qu'à  fa  perfonne  (fgard  > 
Tout  â  coup  ta  Maicreflè  Elife  ,  Tinfidelle , 

Quitte  Lcandre  pour  Calmar. 
Je  n*aurois  jamais  pu  croire  ceite  nouvelle. 
Ah  !  malheureux  Leandre  î 

6  OL  G  M  B  1  N  E. 

Il cft  mal  informai 
Et  quoy  que  de  Calmar  Elifc  foie  aimée. 

Ton  Maître  en  cft-il  moins  aimé.^' 

ARLEQUIN. 
Guy  >  fans  doute,  pu  ifqu'à  l'Armée 
L'on  nous  a  fçu  mander  fon  infidélité. 
Mais  ce  bruit  cft-ce  donc  mcnfojige'ou  vérité? 

C  O  L,0  M  B  I  N  E. 
Comment  ^  Tau  Maître  a  cru  ce  fau  x  bruit  véritable? 

m  '  A  R- 
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A  R  L  E  C^U  I  N. 
Oay  9  c*eft  fur  les  difcours  que  Ton  nous  a  tenu  > 
Que  de  Flaudre  à  Paris  en  poCle  il  efl  venu» 
C  O  L  O  MB  I  N  Er^ 
Ouy  >  mais  raiibnnc.  Efl-il  croyable.^ 
,   Qu'un  homme  au  cœur  tendre  >  aux  yeux 
doux  , 
Se  quitte  pour  un  fot  de  fort  mauvaife  miné  f 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tu  dis  encor  vray  9  Colombine. 
Mais  aufourd'huy  les  femmes ,  entre  nous  > 
Aiment  »  &  trouvent  bons  défi  mauvais  ragoûts  » 
Qu'en  amour  auffi-  bien  qu*à  table 
.  OnnedifputepQÎBcdesgoûtSs 
£c  dans  ce  fiécje  abominable  >  - 
Où  pour  ce  m^cal  feul  coût  cœur  eft  enflamé  9 
C'cd  peu  pour  être  bien  aimé , 
Que  d'être  de  figure  aimable^ . 
Ce  n*étoic  pas  Calmar  ^  non  plus  que  (es  defirs 

Qu  i  nous  donnoient  m  artel  en  réte  ; 
Nous  craignions  que  fon  or  en  butte  i  vos  defiifs  »      ] 

Ne  luy  donnât  une  conquête  > 
Que  tout  l'or  du  Pérou  ne  pourroit  pas  payer. 

COLOMBINE. 
Allez  9  vous  étiez  fous  de  TOUS  tant  effrayer. 
Le  cœur  de  ma  l^aitrefle  efl  de  la  vieille  roche  > 
Un  hameçon  doré  n'efl  pas  ce  qui  Tacroche  > 
Et  Ç\  Calmar  enfin  c(l  bien  reçu  chez  nous  9 
C'eft  que  de  ma  Mairrtfie  il  eft  l'homme  d*aff*aipe« 
-     Il  fait  de  £bn  mieux  pour  luy  plaire: 
Mais  ma  fby  ,  quoy  qu*il  puifie  faire  > 
Il  ne  fera  point  de  jaloux . 
Quoy  que  de  ces  Calmars  Ton  fouffre  la  prcTcnce  9 
Et  les.féres  &  la  dépenfe , 
On  n*a  pour  eux  d'autres  douceurs 
Que  celles  d*éc9Uter  les  leurs. 
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A  Rr  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  mais ,  ces  dragojus  noirs  de  la  Galanterie» 
N*ont-iIs  point  non  plus  ,  je  te  prie^, 
Dcdragonne'  tant  foii  peu  ta  vcriu.^ 

C  O-L  O  M  B  I  N  E. 
Comment  donc  ^  Pour  <|ui  me  prcns-tu  ^ 
Crois-tu  que  de  tout  bois  Colombinc  iait  flèche  ? 
Ab  !  ij  de  ces  C  ai  mars  !  cela  ne  me  fenciien. 

ARLEQUIN. 
On  di  t  pouiftant  qu'ils  ont  fait  brèche 
A  déplus  grands  cœurs  que  le  tien. 
Et  qu'en  amour  tous  ces  reptiles ,        -^ 
A  fEégcoie m  en  Eté  les  cœurs 
Comme  ordinairement  nous  aificgèons  les  Villes. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E  {  W/r;;/.  ) 
Ah,  ahl  les iUuftres^vaiiïqucurs l 
Ils  ne  les  prenoient  pas  de  même. 

A  R  L  E  Q^U  I  iSI.        ^ 
Comment!   EmpIoyoient-iJs  quelqu*autrc  ftrata- 

géme^ 
Ils  ne  les  prenoient  pas  de  même  l  Et  pourqaoy  non  t 
COLOMBINE. 
*Hé,  c'eft  qu'une  ville  mutine , 
Ville  â  l'épreuve  du  Canon , 
Vous  la  prenez ,.  vous  autres  par  faininc  yt 
Au  contraire  »  bien  des  Iris» 
Tenant  bon  dans  une  ruelle 
Aux  foupirs  de  leurs  Eavoris  > 
Capitulent  fbuvent  au  Moulin  de  Javelle. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Je  t'entends.   C/eft  à  dire ,  en  peu'd'exprcffions  , 
Qu'en  amour  comme  en^guerrc ,  avec  une  farouche  >, 
Les  meilleures  munitions 
Sont  les  munitions  de  bouche. 
Les  Calmars  >  â  ce  compte ,  opulens ,  généreux» 
Et  fur-tout  beaucoup  amoureux  , 
Doivent  avaucer  leurs  conquéces» 
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COL  O  M  B  I  NE. 
Hc  bien  ,  le  notre  ,  encore  un  coup  9 
N'avance  que  fort  pcir  >  quoy  qu'il  aim^  beaucoup, 
11  nous  éonne  fouvenr  des  cadeaux  &  des  féccs  >    • 
Et  et  foir  même  il  s*elt  olFcr-t 
-De  nous  ^onner  aux  Thuillerics 
Au  clair  dcLune  un  fort  joly  concert- 
A  R  L  E.Q^U  I  N. 
Un  Concert  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ouy  ,  Toila  de  Tes  galanteries  , ,  .  ,      * 
A  R  L  E  et  ^  I  N. 
Mon  Maître  viendra  donc  à  temps  pour  y  chanter. 
Mais  attens ,  il  me  vient  certain  defTcin  ea  tête , 

Qui  pourroit  bien  déconcerter 
Le  Hcros  du  Concert ,  le  Maître  de  la  Fête. 
Eft-cc  de  voix  ce  Concert  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.     • 

Ouy. 
A  IL  L  E  Q  U  I  N. 

Fortbicnv 
Le  talct  de  Calmar  n'xft  pas  incorruptible. 
Avec  un  doigt  de  vin  la  chofc  cft  infaillible. 
Je  eonnois  un  Mufîcien-. 
Pour  rendre  la  chofc  complettc , 
Il  ne  me  manque  plus  rien 
Qu*un  faifcur  de  vers  >  un  Poëtc. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Quel  eft  donc  ton  deflcin  ? 

A  R  L  E  Q^U  T  n; 

Tantôt  tu  le  fçauras'é 
De  ce  que  je  t'ay  dit  garde  d'ouvrir  la  bouche. 

Adiej^,  j'apperçois  Scaramouchc  > 
Qui  peut  ctrî  pourra  me  tirer  d'embarras. 

Va  donc  ,  cours  vue  à  ta  MaitrelFc , 
Et  dis-luy  que  Leaudrc  arrive  fur  mes  pasr 
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.  COLOMBINE. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Va>  t«  <iis-jc. 

.      COLOMBINE. 

Hc  bien,  â  revoir  5  je  te  laift . 

se  E  N  E    III.. 

ARLEQUIN,  se  A  R  A- 

MOUCHE,   {gefticulant  co/nme  < 
un  Poète  qui  fait  des  zers.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

HE*  bien,  mou  cher  amyScaramouche?  Ouaïst 
il  me  regarde  ,  &  ne  me  voit  ny  ne  m'entcnil« 
Hola  donc,  reveille-coy ,  Scaramoucbe^ 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  HE. 
l    Ah  î  fervitcur  à  votre  Seigneurie. 

A  R  L  E  c£u  I  N. 
Tqy  <]ui  fçais  la  carte  du  monde  ,  enfeigne-moy  > 
je  te  prie*,  où  je  pou  trois  trouver  un  Poète  .* 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  £♦ 
Un  Poète  ^  Ah  ,  c'cft  cbofç  peu  rare» 
D«s  Poètes  aufourd'huy  le  Ciel  n'eit  point  avare. 
EtTHivcramoins  de  glaçons, 
Le  Printemps  moins  de  violcrtrs ,  - 
L*£te  beaucoup  moins  de  moiilons , 
L'Automne  moins  de  fruits .  que  Paris  de  Poètes.   - 

A  R  L  E  Q,U  1  N. 
Oh  oh  l  voicy  parler  archipocricjuement.' 
Serois-tu  devenu  Poëtc  en  un  moment  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E» 
Non  ,  ce  n'ed^as  d'aujourd'huy  que  je  Cuis  Pocfe , 
mon  Cher ,  &  il  v  a  plus  d'un  an  que  j*ay  quitté  la  li- 
y  rec  pour  la  Poe  ue  • 

A  R- 
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A  R  L  E  CLU  I  N.  ^ 
Quitter  la  livrée  pour  la  Poe  fie  >  c'cft:  être  bien  eh- 
nemy  de  faforcune  1  £t  pauvre  fpu  !  à  quoy  penlës- 
tu  ^  Regarde  au  Cours  la  Fleur  en  caroli'e  à  (îx  che^ 
vau  Xi  Jamais  les  Mufes  ont-elles  fait  un  plus  beau 
quadrain  que  celuy-là  ? 

S  C  A  R  A  M  6  U  C  H  E.  ^ 
N'importe.  J'aime  mieux  9  tedis-jc,  monter  fur 
Pegarequ*fen  Caroflc,  &  il  vaut  mieux  prendre  le 
chemin  de  l'Hôpital  que  celuy  de  la  Grève.  Venons  à 
ton  afFaïTe*  Quel  Poète  veux-tu  ^  Eft-ce  un  Pocte  He'- 
roïque,  Lirique,  Satyriquc ,  Tragique,  ou  Comi- 
que ? 

ARLEQUIN.  ^ 

Oh  ,  oh  i  en  voila  encore  du  plus  fin '.  Non  >  c'cft 
un  Pocte  de  Muiîque ,  d 'Opéra  >  de  Concert. 

SCARAMOUCHE. 
Tu  yeux  dire  un  Chanfonnier  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ouy  >  voila  en  un  mot  ce  que  je  cherche ,  un  Chan- 
ibnuier. 

SCARAMOUCHE.' 

Et  bien  ,  je  Wi s  ton  fait.  Je  fuis  le  premier  Chan- 
fonnier du  monde  >  iâc  le  premiei  de  Paris  pour  les 
chanfons. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

F  ort  bien*  Fais  m'en  donc  quelques-  unes  5  je  te  les 
payeray  fur  le  prix  courant  de  TOpera. 

SCARAMOUCHE. 
C'eft  à  dire  en  monnoye  de  fin^e* 

A  R  L  E  Q^U  I  N.- 
Et  ouy ,  ce  doit  être  là  la  m(5nnoyede  TOpera» 
puifqu'au  îîeu  de  Poètes  A  de  Muiicicns ,  il  n'y  a  plus 
à  ropera  que  des  finges.  Mais  revenons  i  mes  chan- 
fons. Je  Youdrois. . .  «  • 
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SCARA  MOUCHE. 
Et  bien  9  parlez.  Dcqucl  cara^'re  les  voukz-voas  - 
CCS  cbanfoDS  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N- 
Je  \ts  veux*  •.<.£(  mais ,  je  les  vcuzd»  cafaâérc 
«les  cbanfons. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
C'eft  à  dire  de  quel  (lilc  les  aimez- vous  ?  Par  exem- 
ple >  les  cbanfons  paflîonnécs  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Paflîonn^cs?  non. 

SCARA  MOUCHE. 
Amourcufes ,  teiKÎres  ? 

•     A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ob  non  ,  non. 

SCARAMOU  C  H  E. 
Voudriez- vous  quelque  CKanfon  bacbi(jue  / 

ARLEQUIN. 
Point  du  tout. 

SCAR.AMOUCHE- 

Cbanforrîie'roLC)uc  .^ 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Encore  moins. 

SCARAMOUCH.E. 
C b an fon  tragique,  énergique ,  mélancolique  >  cro^ 

ma\ique  ?         ,  -  •    ' 

ARLEQUIN. 
Et  non  ,  Cervelle  lunatique ,  non  \  je  neveux  point 
de  toutes  ces  chanfons  en  iquejl  me  faut;  te  dis-je...... 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Paix  ,  je  vais  vous  montrer  un  échantillon  de  cel- 
les que  vous  voulez»   &  voicy  une  de  mes  cbanfou* 
favorites.  Ecoutez  bien*  (ïlchanie,y 

Chantez  >  chantez  ,  petits  Oifcaux. 
Près  de  vous  TOpera ,  TOpera  doit  fe  taire, 
"Vous  faites  tous  les  jours  des  ckauts  ,   d#s  ^is$  nôu- 

vcaux>, 

tt 
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EtrOjiçra  n*cn  fçaùroit  faire. 
Hc  bicu  >  cela  vous  plaît-il  ?  Qu'en  eJitcs-vous  ^ 
,  A  R  L  E  CLU  IN. 
roxtbien.  Mais*,.. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  { chantant,  ) 
Vous  faites  tous  les  joues  des  chants  >  des  airs  nous- 
veaux  , 

Etl'Opera  n*cn  rçauroit  Otirc. 
A  R  L  EQ^U  I  N. 
Ecoutez-nioydonc.  Ilfaudroir» . . . 
S  C  A  R  A  MO  U  C  H  E  [contimnnt  de  chanter,) 
Chantez  ,  -chantez  ,  petits  Oifcaux. . . . 
A  R  L  E  d  U  I  N»       -  ^ 
Encore?  ^ 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  {toujours  chantant.  ) 
Près  de  vous  TOpera  ,  TOpera  doit  fc  taire. .  ♦  ♦ 

A  R  L.E  Q^U  I  N. 
Et  tais-toy  donc  auflî>nfiauditPoctej&  pargracc...r. 
SCAR  A  MOUCHE,  [interrompt  toujours  Arle-- 
fuin  ,.  &  le  quitte  en  chantant  fans  luy  refendre.   Arlc^ 
fuïns'enva,\ 

SCENE      IV.  . 

COLOMBINE,  ELISE  ,  CALMAR  ^ 

JEANNETON  {qui furvicnnent,) 
COLOMBINE. 

EN  vérité,  Mademoifelle  .  il  n*cft  pas  permis  è 
une  beauté  d^aain  bon  accabie  que  vous,  d'en- 
tenche  Ci  peu  le  manège  de  la  promenade.  Hé  l  vous 
TOUS  promenés^  aufli  nonchalamment  aux  Thuilk-> 
ries,  cju*cn  pleine  campagne. 

ELISE. 
Mais  comment  donc  faut-il  fc  promener  icy  Co- 
lombin^? 
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COLOMBINE. 
Cfymme  root,  roczc  (zze  ,  \Lkàcvafoi£dLc^  II  êuic 

C/^mmec^ti:eîlcsb«^'!«î ,  urpii  biXinfcricTttoc dé- 
marche nx'uzc.lc.  Ecss'«c:if  a.->cc  esot  «ians  la  çrandc 
AU^c»  f^s e%ttsï^lc 'f  i^fiurcnc parler coàjxjars  fans 
lien  dite  y  pour  îtmbltrrprricTicîLc  ;  rire  Ljjw  fujct, 
poor  paroi !:c  c n joacc  i  (crc<frcirtr  à  cocr  rnooiccc, 
poor  ^'a!<T  (à  gor^-î  iOtii r:r  Lrs  Tcas  t  poar  ks agraa- 
rtir,  (rm'vr<{rcir*Icvrcspoar  les  rcagtr,  parler  de 
la  ré:e  a  l'un,  «ie  rcrcntaif  a  ra3;:rc,  ^ooncr  ooc 
locuft^eâcellc-cf  9  on  lardoo  a  celIc-Ia.  Eofio*  ra- 
do:tcï(l:Z'Vou% 9  baiioez,  geftt celez  ,  minacdcz  *  & 
Toaccncz  rcur  cela  d*cn  air  pacchcf  ;  vons  voila  à  j^îD' 
ésczux  Thuillerief.  Entrczec  lice. 

ELISE. 
Fah  CCS  levons  làaaz  Ccfjoecies,  Colombioc  y  îe 
ne  viens  aoz  Tbaiiicries^ucpoor  me  proir.cqcr  ,  Se 
'}C  ne  me  promenerois  pas  avec  tanc  d'anifice ,  qoan  J 
bicni*)r  viendroîs  pour  plaire.  Mais  ce  ifcd  pas  ia 
mon  dcllcin  »  &  Leandrc  a  grand  tort  de  s'a'.Urnier. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cependant  j  Mademoifcllc ,  à  propos  de  Leanc^re  «  - 
▼cas  ne  devez  tien  nc'^'iger  pour  le  convaincre  c>uc 
Calmar  qa*il  croie  Ton  lirai  >  n'cft  (|ae  votre  dufpc. 
Mais  que  vois-jc  î 

ELISE. 
Ah!  c'cALcindre,  Colombinc! 

COLOMBiNE. 
Point  du  touco  &  c*ciï  ,  je  crov ,  Monficur  Calmar. 

L  L  I  S  E  (  i  Ca/^ttur,  ] 
Quoy  ?  CVft  vous  «  Monfîeur  Calmar  ? 

CALMAR. 
Ouy,  ma  belle  Dcmoircllc,  c'cil  moy-mémc ,  & 
vous  voyez  ce  <]i*c  font  pour  vos  beaux  yeux  ceux  qui 
fonrdc  la  juriiJi^lion,  du  rcfl'ort,  &  de  la  compc- 
lancc  de  vos  charmes.  Vous  voila  facîsfaire ,  &  vous 
ne  me  reprocherez  plus 4juc  je  fcns  le  piocc$&  la  chi- 
iAiiuc,  C  0< 
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/  C  O  L  b  M  B  I  N  E. 

EiicfFet,  Monficur  Calmar  a  Tair  tout  à  fait  ga- 
land  ,  &  la  phiïîonomie  toute  martiale.  Âh  !  de  tou« 
tes  les  M<ftamorphorcs ,  après  la  Pliiye  d'or,  il  n'y 
en  a  point  qui  touche  plus  les  femmes  que  celle  du 
Tlumet  'y  &  Moufîeur  Calmar  fent  fou  Pecit*maltre  à 
pleine  gorge. 

C  A  L  M  A  R  (yè  quarrant.  )  ' 

Trouves-tu  >  Colombinc  ?  Nous  n*avoiis  point  Ci 
mauvaifê  mine,n*cft-ce  pas?  Et  fofe  mettre  en  avant , 
fans  oftcntation,  conteRation  ,  courravcntion  >' in- 
tervention >  difcutîon  ,  &  omologacion. 

ELISE. 
Ah,  Colombinel  bouchons  nos  oreilles. 

C  O  L  Q  M  B  I  N  E. 
Tout  doux  >  Monfieur  Calmar  ,  nous  ne  fommès 
pasicy  à  l'Audience.  Vous  oubliez  que  vous  êtes  un 
Pctit-iilaîcrc ,  &  vous  des  honorez  votrs  habit. 

CALMAR. 
Que  veux-tu,  ma  pauvre  Colombine?  C'cft  l'a- 
mour qui  me  fait  parJcr ,  Mai^  ,  au  relie  ,  Mademoi- 
felle ,  -je  vous  ay  préparé  un  concert  le  pitts  agic'able 
du  monde. 

.     E  L  I  S  E.^ 
A  propos*  Et  bien  de  quoy  fera  t  il  compofc  votre 
concert  ?  Y  aura-t-il  des  voix  &  des  initrumens  ? 

CALMAR. 
Vous  ferez  dans  peuéclaircie  là-de/Tus ,  &  je  veux 
TOUS  donner  de  furcroîc  le  plaifîr  de  la  furprifc  ? 
COLOMBINE. 
La  furprife  en  effet  fera  le  meilleur  de  la  fête»    Mais 
voila  Jeanneton  la  bouquetière  des  Thuilieries.     En 
attendant ,  arrétQn^-neus  a  elle. 

JEANNETON  [crieX 
Des  âeurs  ,  des  bouquets  »  Mefdames.  (Elie chante,) 
A  moy ,  femmes  &  fillettes  > 
Prenez  mes  bouquets. 

B  7  Ces 
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Ces  fleurs  cachent  àf^s  fleurettes. 

Et  CCS  bouquets  aux  poukttcs  ^      -    - 
Portciiç  fouvcnt^des  poulets. 
C  O  L  O   M  B  I  N  E. 
Fort  bien.  Mais,  Jeainiccoti  ,  approche >  &  mon- 
tre-nous 

Tous  ces  poulets ,  ces  billets  doux. 
En  portes-tu  beaucoup  ?  Montre  donc,  je  te  prie. 
J  E  A  N  N  E  T  O  N. 
_     Non  ,  ce  n*eft  plus  comme  autrefois^ 
Je  gallois  hantcmenc  ma  vie 
A  rendre  des  poulcis  jadis  c»  tapinois. 
Mais  à  prefcnc  c'efl  fait  de  la  galanterie. 
Les  billets  doux  n*ont  plus-cjue  de  foi bfcs  attraits. 
La  bdle  mode  en  çft  pafTee  5 
Et  les  poulets  en  fricaflee 
En  atnour  aujourd'huy  font  les  meilleurs  poulets, 

ELISE. 
Q^îe,dis-tu  des  Tbmllerics,  Jcanncton ,  &  com- 
ment les  trouves'cu  aujourd'huy  ? 

J  E  A  N  N  E  T  O  N. 
Je  les  trouve  comme  à  l'ordinaire  ,  dans  uncfuriçu- 
fedifettede  beau  monde  mafculin  j  &  on  peut  dire 
tju'après  les  Diam  ans  &  l'argent ,  ce  qu'il  y  a  de'  plus 
rate  eu  Eté  à  Paris >  ce  fout  ks  jolis  hommes. 

•     ELISE. 
On  y  trouve  cependant  encore  des  Plumets  malgré 
la  guerre  rromme  tu  vois.  (  Elle  luy  montre  Calmar, } 
JEANNETON{  éclatant  ife  rire.  ) 
Ah  ,  ah  ,  ah  l  ouc  vois-jc  ?  Eft-cc  Moiificur  Cal- 
mar ?  Ah  ,  ah  ,  ah  1 

C  O  L  Ô  M  B  I  N  Ei 

-    Tctairàs-tu?  '? 

J  E  A  N  NE  TON. 

Ah ,  ah  ,  ah  !  la  plaifante  métamorphofe  !  &  que 

Monfîcur  Calmar  cfl  dtôle^omme  cela!  ah  ^  ah  ,  ah  t 

€  A  L> 
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CALMAR. 
Qu'efl  <e  donc  >  que  figuifie  cela  î  JcannecoD  >  do 
cjuoyris-tu? 

JEANNETON. 
.Ah>  ah,  ah  t 

.  C  A  L  M  A.R. 

Ouais!  il  fcmblc  que  ce  foît  moy  qui  luy  donne  à 
rirel 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Point  du  tout,  Monfîcur ,  c'ctt  une  fille  i;ui  rit  ainff 
de  tout  le  monde.    DonBez-hiy  fculcmcnc  ia  pi^cc 
pour  rengager  à  nous  montrer  les  pouJecs ,  &  l'em- 
pêcher de  lire. 

CALMAR. 
Volontiers.  (Iltirefahvurfe ,  &  donne  un  L$u'is  à 
Jeanneton  )  Tiens  ,  jeanneton  ,  cclFc  de  rire  ,  & 
montre-nous  quelques-uns  de  tes  poulets  tendres  ,  de 
ces  poulets  que  Ton  confie  à  ta  di(cteci6« ,  &  que  ta 
rends  pondueliement  à  leur  adrcfi*e. 

JE  A  N  N  E  T  O  N  (  prenant  le  Louis.  ) 
On  ne  fçauroit  rien  reftifcr  â  Monfieut  Calmar.. 
Mais  >  mocus ,  fur-tout.  Tenez  voila  toute  ma  bou- 
tique. (  Elle  fait  voir  flujieurs  billets.  )  Il  n'eft  point  de 
poule  quicouve  tant  de  poulets,  comme  vous  voyez. 
Oh  ça,  commençons  donc  par  un  bout ,  &  finilTcns- 
par  l'autre»  Quicftceluy-cy  ?  Ah,  ic  fçais  l  c'efl:  un 
billet  de  la  jeune  Aminthe.  Vous  connoifl'cz  bien  cet- 
te jeune  Enfant)  ce  tendron  qui  a  c'poufd  ce  vieux 
penard  quiferoit  bien  le  rrifayeul  de  fa  femme.  Voicy 
«e  qtf  elle  écrit  à  un  jeuiie  Cadet. 

Que  pour  te  voir  je  me  hazarde  l 

Mais  je  reax  te  perfuadcr, 

Mon  cher,  qu*unc  femme -qa*on  garde 

En  donne  fouvent  à  garder. 

Avec  deux  commodes  amies. 

Pour  tromper  mon  maudit  Epoux, 

Je  viens  dclccndrc  aux  écuries  : 

Ce 
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Ce  vieux  pcnard  ,  ce  viciix  jaloux, 
Croit  que  pour  tout  le  jour  je  fuis  aux  T^huillcrics  , 
Et  jpour  itiieux  duper  ee  vray  fot> 
Je  cours  «  je  paflc  &  je  repafïc'  .    ^ 

Dedans  la  grande  Allée,  &  deffus  la  Terraffc, 
'         Pour  aller  tcAit  droit  à  Chaillot.    . 

A  mou  bonheur  aujourd'huy  tout  conrpire*> 
Pourvcu  que  mon  vieux  foi  ne  fçache  point  cel». 
Mais  il  n'cft  que  fon  front  qui  pourroit  Tcn  inftruire. 
Et  le  front  d'un  cocu- fou ffie  tout  fans  rien  dire. 

Un  tel  front  jamais  ne  parla. 
Voiîa  comme  la  jeune  Aminthc  traire  fôn   Epoux. 
En  Yoicy  un  d'un  Gafcon  ,  qui  fait  fa  de'claracion  d'a- 
mour à  cette  jeune  Marchande  du  Palais  qui  a  tant  la 
vogue  maintenant. 

Il  faut  que  mon  amour  avorte. 
Cadedisl  Je  fuis  mort,  ma  Reine ,  ou  le  Diable  m'em- 
porte 5 

'  Vos  yeux  ont  frappe/  droit  au  but. 
Je  ne  fuis  point  de  ces  gcus  d'Ecricbire  > 
Qui  traitent  l'Amour  en  Roman. 
Songez  à  me  guérir ,  &  ce  tout  promptcment. 
Car  pour  peu  que  ce  Dieu  me  rende  l'humeur  ntoire  > 
Ouy,  pour  peu  que  l'Amour  me  caufe  de  tourment, 
Auài-fot  je  le  rends  nctctmme  un  lavement. 

ELISE. 
Voila  bien  le  caradérc  Gafcon  ? 

JEANNETON. 
En  voicy  unSuifi'e. 

C  O  L  O  M  BINE. 
Commenf?  Un  Poulet  SuifTe  î  Et  les  Suifles  fi  mê- 
leot-ils  aufli  de  Galanteries  ? 

J  E  A  N  N  E  T  O  N. 
Guy,  lesSuiïTesen  France  font  tout  galands ,  & 
la  Galanterie  F raiiçoifefent  aujourd*huy  le  •S'uilTe  à 
pleine  gorge. 

Les  Suifiès  ,  à  bien  des^Philis , 

Sem- 
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Semblent  greffiers  >  yvrogncs ,  impolis. 
Mais  combien  de  François, combien  de  nos  NarcifTeS) 
Sont  encore  pis  <)ue  des  Suiflès  ? 
Ecoutez  ce  jargon- Cf.  Il  s'adrefTc  à  une  femme  de 
la  moyenne  vertu.  C'eniâBelife,  Jà....Cec  Actclier 
public  )  cette  maitrcHe  banale  &  univerfclle. 

CALMAR. 
Ce  font  là  les  preuves  cju'il  faut  faire  9  pour  poflc- 
der  uu  cœur  Suilfe. 

J  £  AN  N  E  T  O  N. 
Ecoutez  : 

Quand  moy  ne  fou  foir  boint  icj , 
Boar  moy  l'écre  tout  gros  de  chagrin  >  de  foucy. 
Fou  rétre  mon  cher  cœur  ,  ma  chère  ame ,  mon  mic  \ 
lou  tout  mon  tibertifrcmem  ^ 
Fou  mon  cour  >  fou  mon  Thuillerie  > 
£c  moy  ly  devenir  par  mon  £by  votre  Amant  > 
Et  mandir  par  (ti  femme  à  betitc  pefogne  > 
Si  ly  fondrez  pien  fou,  dans  un  petit  moment» 
Mangir  un  Matelotte  en  ce  Bois  di  Poulogne  \ 

ELISE. 
Kien  n'eft  au  monde  plus  di vertifTant. 
JEANNETON. 
Yoicy  la  rèponiè  que  la  Dame  a  faite  au  dos  du  Bil- 
let. 

CAL  MA  R. 
Kèpond-elle  auifi  en  SuifTe  ?  ' 

JEANNETON. 
.Vous  n*y  longez  pas ,  Moufîeur  Calmar  ;  il  fau- 
droit quelle  fût  du  pays  de  fon  Amant,  &  elle  tH 
Parifienne.  Ecoutez. 

Pour  un  SuifTc ,  Mon(îeur ,  vous  parlez  bon  François^ 
Je  vous  entends  ,  je  vous  conçois  , 
Mais  changez,  s'il  vous  pla}t ,  dénote. 
Avec  fow  cœur  offrir  la  matelote, 
,    C'eft  faire  T  Amour  en  Bourgeois. 
LcProyerbe  eft  commun  en  amour  comme  en  guerre. 

Avec- 
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Avccquc  bourfc  vuidc  on  n*cft  jamai*  vainqueurs 

Er  courez  pair  toute  la  terre  > 
Je  me  donne  pour  rien  ,  fi  vous  trouvez-  mi  cccuc 
Qyii  gratis  aime  &  s*attendrifïe. 
A  prefcnç  fans  le  quart  d'e'cu  > 
Fût-on  un  Adonis ,  on  n*cft  qu'un  malotru. 
Ainii  donc  le  CicI  vous  bcnifîe. 
Chez  moy  foint  d'oigent ,  foint  de  Suijfe, 
Voicy  uncchanfon  ,  d'un  Marquis  d'Eté....  là  ,  de 
ces  He'ros  qui  préfèrent  les  fleurs  écs  Thuil'eries  a 
tous  les  lauriers  du  Champ  de  Mars.  Ce  fac  du  bel  air 
l'envoyé  à  Uranic ,  cette  belle  Etrangère.  (Jeanneton 
ebante  Us  fardes fu'tvantes fur  un  aîrde  Tbefée  e[uî  conu» 
w#»<:tf,)  Que  nos  Prairies,  &c. 

Les  Thuilleries> 
Toutes  fleuries. 
N'auront  iamais 
Ma  Belle,  vos  attraits. 
Les  flears  nouvelles 
/       Qu'on-voir  chez  elles  > 
Prés  de  vous ,  Philis, 
Sone  grateculs  &  piiTatilis. 
Les  Thuillcrics. 
Ne  font  ôeurics 
Qu'en  certain  tartipsj 
Et  vous ,  Princeffe.. 
Objet  de  ma  rendrefle  ,  •^* 

Et  vous  ,  Princeffe , 
Vous  êtes  fleurie  en  tout  temps. 
Que  dites-vous  de  cela ,  Monfteur  CalmarîTenct  9 
tenez ,  à  vous  le  dé.  Voicy^in  couplet  qu'un  Guerrier 
adreJlc  à  un  de  vos  Confre'res. 

Heureux  les  Bourgeois  de  Paris , 
Quand  le  Plumeç  court  à  la  gloire; 
Ils  font  l'amour  a  jufte  prix      *' 
Heureux  les  Bourgeois  'de  Paris  ! 
Du  beau  fczc  ils  ibm  tous  chéris , 

Sans. 
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.Sans  coipbatrrc-  ils  chautcnt  vidloirc. 
Heureux  les  Bourgeois  de  Paris  ^ 
Quand  ]c  Plumet  court  à  la  gloire  i 
Hé  bien  >  vous  re  connoiiTez-vous  là  ,  M  oQiîeuc 
Calmar  ? 

CALMAR. 
Non  ,  ceux  à  oui  s'adrcfTc  cette  chs^nfon  ne  fouc 
poiuc  mes  Confrères. 

JEANNETON. 
Je  vois  bien  que  vous  aimez  mieux  avoir  un  Even- 
>ail  pour  Confrère. 

C  A  L  M  A  R. 
Un  Eventail  pour  Confrère  ?  Tcmoqucs-tu? 

J  E  A  N  N  E  T  O  N. 
Je  ne  me  mocjuc  point  9  vous  allez  voir  fî  IVvcntail 
ji*eft  pas  voireX)onfre'redans  toutes  les  règles. 
Votre  (ort  &  le  fien  chez  le  £cxc  cft  le  même. 
Ce  n'cft  que  dans  le  chaud  extrême 

Que  Ton  vous  voit  tous  deux 
Des  Belles  ^teindre  les  feux. 
Non  ,  ce  h*cft  qu'en  'Eté'  que  vous  êtes  d'ofâgc  ; 
Et  dcs-lors  qu'à  Paris  l'on  verra  des  glaçons , 
L*Evcntail  auffi-tQt  vous  ticn^a.  çç  langage. 
Confrère  Calmar ,  d/campons ,.      '     ' 
Allons  au  Gardé-meuble  i  allons. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Que  tii  es  folle  ,  Jcanneton  L  Allons  faire  uii  tour  > 
Monlîeur  Calmar,  &  en  nous  promenant ,  Jeanneton 
nous  chantera  le  rcftc  dé  Tes  chanfons.  { Ils  s'en  vont ^ 
&  Jeanneton  en  s"  en  allant  reprend:  )  Les  Thuillçrics  y 
coûtes  âeuries ,  &c. 

f /»  du  fécond  A  fie* 
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Acte     i  i  i. 

SCENE    I. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

A  R  L  E  CLU  I  N  (feul.) 

HE'non,  Mc/HeurS)  non  ). encore  un  coup» 
je  ne  fçais  poim  de  nouvelles.  Au  diantre 
foie  des  Nouvelliflcs  !  Ces  fous- là  me  pren^ 
uent  pour  nne  Gazécce«  Mais  foogeons  à  notre  affai- 
re. Tout  me  favorife  >  tout  me  rit.  La  Mufîquede 
Calmât  eft  y  vre>  la  mîtnne  cfl  prête>  &  il  ne  me  maii« 
<|ue  plus  que  mon  Maître  pour  jouer  notre  Comédie. 
Il  ne  doit  pas  être  loin.  Faifons  en  l'attendant  un  tbur 
^ans  ce  Jardin  ^  pour  remarquer  le  terrciu.  Mais  quel 
cftceRedicule-cy  ? 

PI  E  R  R  O  T  (en  celére.) 
H^bien  ^  qu*efl-ce ,  Meilleurs  ?  Suis-jeto/ca  i  ou 
bofTuPdequoy  riez-vous?  Au  diantre  foient  les  rieurs» 
&  la  maudite  engeance  !  Se  gaufler  ain£  de  tout  allant 
&  venant  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
^  effet  >  quelle  canaille  cfl-ce  là  l  voila  bien  un 
hotnme  poUr  donner  ârire  1  # 

PIERROT. 
Voyez  un  peu  ces  Badaucs  1  Je  me  baille  au  Diable  » 
fr  je  ne  feray  fencir  ma  main  au  premier  gaufleur  que 
je  vcrray  rire. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  l  vous  donneriez ^rop  d'ouvrage  â  cçtte  main  » 

Vous  auriez  beau  frapper  ;  &  dans  ce  grand  jardin 

L'on  ne  fc  vient  voir  que  pour  rire. 

Chacun ,  fous  ccfeuiîlage  verd  >  " 

P'un  ail  malin  fe  regarde  &  fe  lorgne* 

Un 
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Uu  Magot  qui  voie  de  travers , 
Vous  tourne  en  ridicule  un  Borgne  ; 
Un  Ane  ùi  d'un  Sot  j  un  Cocu  d'un  Bâtard  » 
Chaque  femme  de  fa  compagne  ; 
Une  laide  pleine  de  fard  > 
Décrie  à  haute  voix  le  rouge  &  blanc  d*£fpaguc. 

Enfin  que  diray-jc  déplus  ?  , 

Chacun  rit  deceluy  duquç*!  il  fuit  les  traces.  1 

Ah  \  qu'un  Ancien  dicforr  bien  là-defTi^s  i  1 

Tout  mortel  porte  deux  Befaces.  - 

En  celle  qui  pend  devant  luy 
Sont  ^takz  tous  les  défauts  d*autruy  : 
Mais  vous  r  enfans  de  la  Satyre , 
Quand  icy  devant  vous  vous  voyez  cent  d<ffaucs  > 
Songc:6  bien,  avant  que  d*en  rire, 
Qu'^autant  vous  en  pend  fur  le  dos. 
PIERROT. 
Ils  (c  gaurtciit,  parce  que  je  fuis  encore  tour  neuf 
auxThuilleries.  Maisqucdebraveriesî  quedebiau- 
tezl  quelle  foule! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
He' bien  que  dites-vous  de  tout  ce  tripotage  ? 
Eft-ce  qu'on  voit  cela  dedans  votre  Village  i 
Chez  vous  par  exemple,  voit-ou 
Ces  figures  extravagantes  ? 
Et  ces  Gazettes  ambulantes 
Par cfcouade,  par  peloton  f 
Perdre  ou  gagner  vid^oire  en  Flandre ,  en  Allemagne? 

Faire  des  Châteaux  en  Efpagnc  ; 
£t  battre  TEanemy  feulement  eii  difcours  > 
Ces  fols  crians  comme  des  lourds  , 
Par  leurs  dits  &  leurs  lêverits  , 
Leurs  hurlemens  ,  &  leurs  fottcs  raiCons  t 
ÎJc  vous  feroient-ils  pas  prendre  les  Thuillcrics 
Pour  les  Petites  Maifous  ? 
.PIERROT, 
En  effet ,  des  fous  à  ces  Nouvelliftcs  il  n*y  a  que  la 

main. 
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main.  Maisfcnezri  tenez  ^  qu'eft-ccqaecVdqucccs 
petits  court- vécus  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Qui  ?  Cette  féconde  efpccc  de  femme  >  ^  qei  font 
fi  bien  les  Damoifêaur  ? 

Ils  viennent  tous  enfard  ,  en  mouches  ,  en  dentelles^ 
En  Narcifles  ,  en  Adonis  , 
Voltiger  de  Belles  en  Belles , 
Jctter  une  œillade  à  Philis  , 
Dire  une  fotrife  à  Lifette  , 
En  tout  heu  fe'mer  Ja  fleurette  y  ^ 

Et  faire  flèche  de  tout  bois  , 
Aimer  les  femmes  par  douzaine  y 
Se  vanter  que  pour  eu  r  il  n'cft  point  d'inhumaine, 

Et  faire  icy  tout  à  la  fois 
Le  Marquis  ,  le  Tartuffe  ,  enfin  tout  perfonnage  ,  - 
Hors  je  leur  ,  &  celuy  rc  fage. 

PIERROT.     ^ 
Oh  j  chez  nous  les  petits  Colets 
-Ne  (ont  ma  foy  pas  fi  coquet??. 
Mais  î  à  ce  que  je  \  ois  ,  on  efl  libre  à  Paris. 
Toutes  ces  femmes  là ,  maigre'  leurs  biaux  habits. 
Ne  repoulfcnt  poinc  les  hommes  > 
Comme  celles tk  mon  pays. 

A  R  L  E  Q^U  IN, 
Bien  au  contraire ,  ces  Iris 
Nous  courent  tous  tant  que  nous  fomraes. 
La  Coeffc  icy  voile  au  Chapeau. 
Et  tiens ,  remarques-tu  le  burlefque  ccriccau 
Qu'on  voit  afïichd  devant  elle  ?  • 

Vois-tu  ccs'mots  écrits  fur  bien  plus  d'une  Belle  :      • 
Cœur  à  louer^pôux  ie"RobÎB , 
Cœur  1  louer  pour  la  Finance  > 
Place  de  peu-de  rcfiîlance  , 
Cœur  à  terme  àlafaint  Martin. 
Et  bien  ,  Mauan ,  voic-ou  cela  dans  ton  Village  > 

P  I  E  R-" 
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PIERROT.^      . 

Non  ,il  n*cftpoinr  chez  nous  de  femmes  <îc louage. 

A_R  L  E  Q^U  I  N. 
C'cft  que  dans  toii  Village  i\  n'cft  point  de  Plumets  j 
Et  vos  Amantes ,  vos  Bergères  , 
Qui  ne  vous  perdent  jamais , 
N*ont  point  befoin  de  locataires  : 
Mais  pour  les  nôtres  ,  en  amour 
Elles  font  tout  l'Eté' de  fort  longues  diettes  » 
Et  toute  Promertadc  eft  une  baflb-cour 
Où  l'on  ne  voit  cju'un  Coq^our  cinquante  Poulettes. 

PIERROT. 
Ma  foy  ,  je  plains  toutes  ccs-biautC2-Ià. 
Maisexpliqucz-moy  ,  je  vous  prie  > 
Toutcs'ces  autres  que  voila. 
Qu'cft-ce  que  cela  fignrfîe  ? 
Comment  s'appelle  ce  Château ,' 
Ces  terrafles  &  ce^  jets  d'eau  ? 
Ces  allées  fur  tout  ?  Ou'eft-ce  que  ces  allées  ? 

A  ç.  Ce  Q^U  I  N. 

Vo i cy  comme  v u Ig a i r e m e u t 

La  chofc  eft  appfllec. 
Tiens  >  devant  nous  premièrement 
Voila lâgrandeallce.    ' 
PIERROT. 
La  grande  alle'e  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 
C'efl  la  carrière  du  beau  monde. 
.C 'eft  là  qu'avec  2;rand  apparei'l  > 
Au  petit  couchéSu  Soleil , 
Viennent   fc   mettre  en   monire  &  la  Brune  &  la 
Blonde. 
C'cft  là  qu'on  me:  à  Tc'ralagc 
Dentelle  ,  e'tofFes ,  -£c  rubans  -, 
C'eft-là  quêtons  lesambulans 
Viennent  mettre  à  l'encan  leur  taille  &:  leur  vifagc. 
C'cft  là  que  l'on  fc  donne  un  public  rendez-vous  j 
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Que  tous  les  beaux  objets  fè  trouvent  > 
£t  que  tous  ils  Te  defaprouveut , 
Parce  qu'ils  fe  refTembleiit  tous  > 
Voila  eu  peu  de  mots  ce  que  c*eft  que  la  grande  ai- 
l^erPour  ces  petites  d'à  côtrf,  Tune  eft  l'alle'c  de  la 
fronde  ou  du  contrôle. 

PIERROT. 
Ces  allées  où  font  ces  bancs  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ouy  )  c*efl  là  qu'on  s'allît  pour  médire  à  Ton  aife , 
Que  Ton  parle  du  beau  ,  du  mauvais ,  &  du  bon  s 

Enfin  c*cft  Jà  que  tout  fe  pcfe , 
Et  qu'à  chaque  pafTanc  on  taille  le  lardon.    " 

PIERROT. 
Et  cette  allée-cy  ^  fombrc  &  fî  toufFuë? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'cft  Talléc  des  rendez-vous. 
Ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  fait  en  fcmblablc  retraite  > 
Se  devine  afTez  entre  nous. 
Mais  cette  allée  cft  for:  difcrette> 
Et  dojit  bien  en  prend  aux  jaloux. 
PIERROT. 
Et  cette  autre  allée  ou  l'on  ne  fe  promené  que  fcul 
à  fcul  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
C'cft  le  fé.jour  delà  Mifancropie  , 
C'eft  là  qu'un  noir  chagirin  ,  que  la  mélancolie  > 

Se  promènent  matin  &  foir  ;  * 

Et  là  bien  des  humains  fe  plaifans  fcul  s ,  font  voir 
Qu'on  peut  fe  plaire  j  quoy  qu'on  die  > 
En  fore  mauvaife  compagnie* 
PIERROT. 
Mais  qu'eft-ce  que  je  vois  là- bas  ?  Tatidiél  Quel 
bagage  !  Qu'cft-cc  donc  que  cette  allée-là  î 

A  R  LE  Q^U  1  N. 
Ou  donc*.   . 

P  I  E  R- 


L-es  Promenades  dt  Paris.  49 

PIERROT.. 
¥Lij  là  où  fe  promencut  tous  ces  Chevaux  &  ces 
Caroflcs. 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Hé  ,  c*eft le  Cours. 

PIERROT. 
Allons ,  faifons  une  dcfcente  dans  ce  Cours.  Je 
x]*ay  jamais  veu  tant  de  biau  monde»  Allons  donc/  ' 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Tout  doux  >  fantaflin  ny  piécon 
Ne  vont^amais  en  ce  canioiV. 
L'onnVtalleaux  Thuilleties 
Qu'habits  ,  rubans  ,  modes ,  &  broderies  î 
Icy  pourbriJJer  >  tout  mortel  ' 
P.rend  un" mérite  perfonnel  : 
Mais  au  cours  près  duquel  nous  fommes , 
Là  ce  {ourles  chevaux  qui  font  valoir  les  homfnes  > 
Et  parmy  ces  humains  ,  &  parm y  ces  chevaux  , 
Qui  vont  de  mon  côté  ,  qui  reviennent  du  vôtrç, 

Ou  pouiroit  prendre  l'un  pourTautrc  ,        ^ 
Sans  faire  de  grands-qui  proquos. 
Ces  balots  par  exemple  &  ces  larges  vifages 
Qui  rcmphfleut  eux  feuls  de  fi  grands  équipages  > 
Ces  gens ,  d'cfpri'  comme  de^orps  épais^  > 
~De  leurs  coureurs  font-ils  pas  les  images  ? 
Mais  ?  Cours ,  à  tant  de  fots  favorable  carrière , 
Parmi  tous  ces  beaux  Chars  ,  tous  ces  beaux  étalons  , 
Que  penfes-tu  de  voir  en  CarrolT&à  deux  fonds  ,  r 

Ceux  que  jadis  tu  vis  derrière  ? 
C'eft  icy  qu'un  vray  fpcdîre  ,  un  remède  d*amour  > 
E(t  u  n  Soleil  en  Carroffe  à  trois  glaces  j 
'   £ix  Chevaux  bien  coupez  au  Cours , 
Entraînent apjçs eux  les  cœurs,  les  ris, les  grâces. 
Un  mérite  roulanteft  une  flèche  ,  un  dard  > 

.Auquel  il  n'cll  point  de  rempart ,     -  ' 
Et  l'on  ne  trouve  point  de  Belle  % 
A  qui  les  roues  d'un  beau, Char  i 
Tome  VI.      ^  C  Ne 
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Ne  fafletlt  tourner  la  cervelle. 
Mais  arrête ,  vois-tu  ce  petit  animal , 
Ce  jeune  Phaeton  >  qui  pour  fraper  la  veuë  > 

Par  ane  route  trop  baruè'  y 
>  Court  eu  Carroflc  a  THôpita!  ? 

D'autres  ambitieux  ,  qui  pour  fuir  cet  outrage  , 
Aux  dépens  de  leur  ventre  étallent  un  beau  traiu  ? 
Vous  autres  Bourgeois  de  Village  % 
De  cette  Ville  aimeriez-  vous  Tufage , 
Et  vous  réduiriez- vous  â  n'avoir  pas  du  pain  9 

Pour  avoir  un  bel  cfquipage  ? 
Des  cheaux  bien  nourris  courent  fous  ce  feuillage } 
Dont  les  Maîtres  meurent  de  faim  > 
£t  ces  chevaux  de  bonne  mine. 
Qui  font  fi  bien  aller  un  Carrofle  en  ces  lieux  ^ 

Font  bien  mal  aller  la  Cuifine. 
Enfin  dans  ce  graudCours  chacun  à  qui  mieux  micu^ 
Vient  jetter  de  la  poudre  aux  yeux*. 
Mais  voicy  l'heure  de  mon  concert  >  la  nuit  appro- 
che ;  ferviteur»  Monfîeur  le  Manan.  A  nous  revoir 
ky  ce  foir  >  au  clair  de  Lune. 

PIERROT. 
Comment  ?  cftce  qn*on  vient  icy  la  nuit  ? 

ARLEQUIN. 
Sans  doute;  Sl  minuit  c'eft  la  plus  belle  heure  des 
Thuilleries.  (  Arff^uîn  chante  ;  ) 

Ce  beau  jardin  que  l'on  admire 
£(l  ordinairement  >  le  jour  > 
Le  tbëâtre  de  la  Satyre , 
Et  la  nuit  celuy  de  l'amour. 
-Dans  le  jour,  la  Blonde  &  la  Brune 
Y  vônr  t^ralcr  leurs  attraits  j 
Mais  au  demi  clair  de  la  Lune  » 
On  y  voit  leurs  charmes  fécrets. 
PIERROT. 
Ahl  je  fouhaite  donc  que  lanuit  vienne  au  grand 

galop. 
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salop^  Voiîa  qui  cft  admirable  '»  qu*on  voye  de  fi 
belles  chofesauz  Thuilleries  >  quâud  on  n*y  voit  goû- 
te I  ( Pierrot  s* en  va.) 

SCENE    IL 

M  E  Z  Z  e'T  I  -N,  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

MEZZETIN  (  arrêtant  Ariequin  qui  s'en 

Qnlioit.  ) 
L^cyois- je  ?  Eft-cc  Arlequin  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N* 
Hc  I  c'cft  toy  ,  nioncher  Mczzctin  5  Ah  !  Phcureu- 
fe  rencontre  9  &  que  j*ay  de  joye.dc  te  levoû  \ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comment  donc  ?  tu  as  quitta  l'Armée  pour  yeoir 
aux  Thuilleries. 

A  R  i  E  (^U  I^N.    . 
Ouy.  Paut-il  que  cela  t'e'tonne  ? 
Hd ,  combien  d'Eufans  de  Bellone 
A  Paris ,  comme  rat>y ,  cet  Eté'  font  venuy 
Demander  becqu c'c  à  Venus  ? 
Ah  \  que  depuis  mes  adieux  pour  l'Armée» 
J*ay  bien  mangé ,  mon  cher  ,  de  la  vache  enragée  » 

Et  bien  encouru  àts  malheurs  ! 
Tu  me  regardes  bien  ?  J*ay  perdu  mes  couleurs , 
Comme  tu  vois  ,  jeTuis  plus  noir  qu*à  I-ordinaire. 

Cefonc  ftuits  de  l'Art  militaire. 
Si  ta  me  vois  le  cein  de^a  poudre  a  canon  > 

Celavicnt,dela  liaifon 
Qu'elle  &  moy  tout  TEcé  îk>us  avons  eu  enfemble. 
Sens  auffi  cet  habit  ».fens.  Et  bien  >  que  t'en  femblc  l 
M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  après  avoît- fleuré  r  habit    • 

d'ArleqtVin,  ) 
Jenclênsriem 

A  R  L  E  CtU  I  N. 

Comment.^  Ce Juft*au corps 

Cl       '  Ne 
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Ne  fcnt  pas  le  carnage  &  la  mort  ^  Sens  encor. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  f  «riant  fa  main  au  ntz.) 
Ya  »  tes  fcnteurs  font  ridicules.     ' 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Tu  n*as  donc  point  de  fentimens. 
Cet  habit  cft  par  tout  lardé  de  cor pufeules 

Aiiglois ,  Efpagnols ,  &  Fiamans. 
Ah!  que  dans  cette  boucherie', 
Quoy  que  je  fiflc  Telprit  fort , 
Il  me  falut  trinquer  bien  ^cs  coups  d'cali  de  vie» 

Pour  donner  celuy  de  la  mort. 
Je  fuis  un  homme  franc  >  s'il  en  eft  fur  la  terre  5 
'»  Tu  ne  vois  point  de  ces  hâbleurs 

Qui  diftnt  tous  les  maux  qu'ils  ont  eus  a  la  guerre  y 
Sans  mettre  du  nombre  leurs  peurs. 
Pour  moy,  je  l'avoucray  fans  feinte  > 
Je  n'eus  de  paflion  en  Flandre  que  la  crainte. 
Ceux  qui  font  tant  fonncjr  leur  bravoure  )  leur  nom  } 
Crois- moy  ,  les  gens  de  cette  forte  ,  • 
Ont  comme  moy  la  gueule  morte  > 
En'voyant  celle  du  canon. 
,   .        .    Témoin  ces  braves  Capitaines , 
Qui  quand  la  charge  fonnc  ont  recours  aux  ncu- 
vaines. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
C*cfV  à  dire  qu'il  eft  des  Guerriers  en  bravour 

Aufli  fanfarons  qu'ei^amour.^ 
Mais  la  Guerre ,  Arlequin,  fait  donc  bien  de  la  pcine.^ 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 
Mon  éloquence  feroit  vainc 
A  tç  le  vouloir  exprimer» 
Ouy  î  l'on  fou  fFre  tant  i  1*  A  rm  ée  , 
Que  bien  des  bra\^s  gens  que  je  n'ofe  nommer  > 
Souhaittoicnt  cet  Eté  ,  malgré  leur  rcnommép  > 

Devenir  Bourgeois  de  Paris  i 
Et  de  tous  ces  Bourgeois  en  Eté  (î  chéris 
Nos  Guerriers  convoitant  la  vie  &  les  piftoles  t 

Maiiit 
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Maint  d'cptr'cux  difoit  ces  paroles  > 
Petits  Colecs  ,  Robins ,  &  Douannicrs. 
Que  votre  fort  cft  doux  ,  (]u*il  cft  digne  d'envie  l 
Il  ne  vous  coûte  au  plus  que  foupirs  monnoycrs 

Pour  gagner  Cloris  ou  Silvie  j 
Mais  chez  nous ,  pour  gagner  ou  victoire  ou  lauricrs>  " 
Il  fautjqu*il  en  coûte  la  vie. 
Petits  Blondi ns  i  Robins ,  &  Douannicrs  > 
Vous  êtes  plus  heureux  cent  fois  que  nos  Guerriers. 

L'Eté  n'a  pour  vous  que  des  charmes  > 
Quand  il  nous  faut  fuer  fous  le  poids  de  nos  armes. 
Chez  vous  &  glacer  &  liqueuxs , 
Dn  c.haud  adouciffent  les  peines  i 
Chez  nous  il  n*eft  que  les  frayeurs  • 

Qui  glacent  le  fang  dans  les  veines. 
Vous  répandez  vin  d'Efpague  &  du  Rhin  > 
CJoand  nous  verfons  Je  /aug  eu  abondance. 
Vous  avez  plus  d'une  Catin  , 
Quand  nous  n'en  avons  pas  pour  notre  fubfiilancc* 
Vous  dormez  &  foirs  5c  matins  \ 
Quand  nous  fommes  tous  d^s  lutins. 
Nous  ne  voyons  qu'epee ,  ou  bayonnetce  nue. 
•  Ah  !  quelle  affieufe  nudité  > 

Auprès  de  celles  qui  TEté 
Aux  bains  s'offrent  à  votre  vue*     \ 
Bcuveurs ,  quand  vous  caflcz  les  verres  &  les  pots  > 
Ou  calTcbras  &  jambe  à  nos  braves  He'ros  i- 
Ec  vous  riez  fur  l'herbe  ,  &  vous  faites  ripaille , 
Quand  nous  jurons  fur  le  champ  de  Bataille. 
Enfin  chacun  de  vous  content  de  fondcftin  > 
Avec  la  Brune  avec  la  Blonde    . 
"  Ne  cherche  qu*âpeupkr  le  monde,    ^ 
Quand  nous  ne  voulons  que  fa  fin. 
Mezzetin  qu'en  dis-tu  ^  ce  fonc-là  nos  alarmes  > 

En  racourcy  voila  nos  maux. 
Les    plus  grands  pour  moy  font  que  nous  autres 
Héros  ,     * 

C  3  '    '         Tan- 
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Tandis  quetleVant  nous  chacun  mec  bts  les  arme^. 
Des  Bourgeois  qui  font  nos  Rivaux  » 
Nous  font  porccr  cclJcs  des  fots. 
Mais  à  propos  >  parlons  de  toy.  Comment  gourer- 
aies-  tu  nos  Veuves  ?  Oc  la  mine  dont  ru  es ,  &  de  l'in- 
conflancedotic  elles  font ,  ^pendant  que  nous  fommes 
au  Champ'de  Mars ,  tu  dois  cet  £te  faucher  copieufc- 
ment  dans  le  champ  àt<^  Amours. . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Et  j'ay  auflî  un  Rei.Mraeiit  de  Maitrcfles  que  je  ne 
Youdrois  pas  troquer  contre  celuy  de  ton  Maure  i  & 
entre  autres  unecerraint  Colombine.... 

A  R  L,E  Q^U  I  N. 

Ce 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
Colombine. 

A  R  L  E  qU  I  nia  part.) 
Colorhbinc?  Ah>  la  traureOç  !  {Haut,}  Et  il  ne 
faut  pas  demander  fi  vous  êtes  bien  aimé  de  cecteCo<- 
loinbine  ? 

T^  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ma  foy  >  fans  s'en  faire  accroire  trop ,  quand  on  eft 
4;ourné  comme  je  le  fuis ,  on  ed  toujours  afTcz  feur  de 
fon  fait  auprès  des  femmes. 

A  R  L.E  Q^U  I  N.- 
Mais  fans  trop  d'indifcrecion ,  ne  pourroic-on  pas 
fçavoir  à  quoy  vous  en  êtes  avec  elle  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Sans  un  maudit  Fiacre  qui  efl  venu  ce  matin  nous 
interrompre  pendant  que  nous  étions  tétc  à  tête  dans 
le  Bois^  de  Boulogne  «  j'aurois  pouHc  les  affaires  bien 
loin.  Mais  ce  qui  eft  diSéié  n*eftpa$  perdu.  Servi- 
ccur.  ( Il  jV»  va,) 

ARLEQUIN  [feul,  ) 
Bon  voyage.  Après  cela  fiez-vous  à  cts  carogne's  de 
femmes  l  Mais  voicy  juftement  mon  Maître. 

S  C  E- 


Lts  PYomenades  de  Paris.  ff 

SCENE    III. 

LE  ANDRÉ,  ARLEQUIN,  OCTAVE, 
Ss'-SGARAMOtJCHE  (Jur-vettofit.)  ^ 

L  E  A  N  D  R  E. 

DOû  for$-tu  donc  ,   Arlequin  l  II  y  a  une  kcurc 
que  je  te  cherche. 

A  R  L  E  QUI  N. 
Je  me  prnooenois  en  vou$  attendant  9  Monfîeur.» 
icy«près,dansraliée  des  foupirSjOÛjefaifois  reflexion 
£mt  riiïAabihce'  des  chofes  humaioef  par  rapport  aux . 
femmes»  ^ 

L  E  A  N  DR  E. 
AhCicîî  eft-ced'Elifcquciu  veux  parler^  jL'aç- 
tu  vcuc  ?  Et  bien ,  que  t'a-t*clic  dit  ?  qn'as-tu  appris  ? 
réponds  vice. 

ARLEQUIN, 
Non,  Monficur,  Elifr  h'ck  point  la  matière  de  jn es 
rcflcxionsîc'eft^a  moins  femme  de  coures  les  femjnes 
eu  inconflancc.  Mais  fa  Suivante  >  nuis  Cojombioe. 
.       L  E  A  N  D  R  E. 
He' faquin,  qu'ay-jeàfaiicdcCoIambiuci  Parlc- 
inby  d'Eiife. 

A  R  L  E  Q*U  I  N. 
Et  bien»  je  vous  dis>  Monfîeur ,  qu*Eli(e  eîl  malgré 
rabfence,{âge,aimable)fidelle.  Mais  Colombine....... 

L  E  A  N  D  R  F. 

Hélaiflbns-là  Colombine  ,  encore  un  coup  ',  parle 
dece  qui  me  touche.  .Quoy  donc?  Elife  n'aime  ny 
n'époufe  Calmar  ?  '^  * 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Non,  Monfîeur >  Elilenefera  point  Calmardèe. 
Mais  Colombine  cntétëe  de  Mezzetin  ,  eft  â  la  veil- 
le   L  E  A  N  D  R  E. 

Encore  ?  Hé  traître ,  <fu'cft-il  queftion  îcy  de  Mcz- 
zctin  Se  dcColombinc  }  Ne  me  parle  que  d'Eiife. 

C  4  Rcnds«^ 
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Rcnds-moy  compta  de  fa  conduite  >  &  Je  ccHc  de 
Calmar. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  . 

Ecbicti)  je  YOHS  dis,  Mbntieur  ,  que  Calmar  a  fait 
de  fon  mieux  pour  nous  fupplantcr.  11  a  donné  Fécc  > 
Baf,  Spcdtaclé,  &  aujourd'huy  mé'me  dans  le  Bois 

de  Boulogne  y  Elife» 

L  E  A  N  D  R  E.  / 

Ec  bien/ achcvc>4u*a  fait  Elife  dans  le  Bois  de  Bou- 
logne ?  •  ^x 

ARI^EQUIN.'  1 

Elle  afait  ripaille  avec  Calmar  ,  &  n*cft  (ortie  de 
table  c]ue  pour  venir  auxT  huillerics  entendre  un  coi*- 
cercqu*il  luy  donne.  Mais  Colombine  >  tétc  à  tétc 
avccMczzetin..  .. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  ne  finiras  donc  jamais  ,  bourreau  ?  Veux-tu 
donc  oublier  Colombine  &  me  tiret  d'inquiétude  ? 
Elife,  dis- tu,  n'eft  fortic  de  table  que  pour  aller  au 
concert  ?  Qu*eft-cc  que.c'cft  doiac  qife  ce  concert  ?  * 

ARLEQUIN, 
Oh  ,  puifqu'iln'y  apastnoyen  de  vous  parler  de 
Colombine,  venons  dotic  a\i  rai  r,  Jcvousdiray  que 
le  concert  que  veut  doi^^icr  Calmar,  m'en  a  fait  invciv- 
tçr^un  ,  où  nous  déconcerterons  un- peu  ce  Rival..  Ve- 
nez apprendre  votre  rôle.  Mais  voicy  Oclave  &  Sca- 
ramouche* 

O  C  T  A  V  E  (  embrajfant  Leanffre,  ) 
Que  vois-je  ?  Quoy ,  c'eft  vous  mo«  cher  Lcandrc  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ouy  >•  v.ous  voyez  ,  mon  cher  Octave  >  un  homme 
encore  tout  poudreux  ,  &  hâlé  du  Soleil  de  Flandre. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Quoy  ?  te  voila  donc  dépoëtifé ,  Scaramouche  ? 

S  C  A  R  A  M  OU  C  H  E.      ^ 
Ouy,  j'ayfuivytcs  coa(ciIs ,  je  me  fUis  rapatrié 
avec  la  fortune  5  j'ay  repris  la  Lin^c. 

a  c^ 
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OCTAVE. 
Quel  fu  jet  donc  vou«  fait  venir  en  pofte  de  Flandre 
à  Paris,  &  qui  vous  fait  quitter  le  Champ  de  Mars 
pour  les  Thuillcries  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
UnDicu  qui  fait  quitter  les  armes  pour  laQucnouil- 
Jc  ,  le  Ciel  pour  la  Terre  >  l'amour ,  en  un  mot  >  cher 
Ocâavc,  Tamour.  -, 

S  C.A  R  A  M  O  U  e  H  E. 
£s-tu  amoureux  aulïî  toy  ,   Arlequin  î 

A  R  L  E  C^U  IN.  , 

Si  je  fuis  amoureux  ?  Belle  demande  l  Et  ne  fçaiç- 
tu  pas ,  animal ,  que  l'amour  ell  le  foible  de  tous  ks 
grands  hommes  ?  ,      . 

OCTAVE  {àLeandre.)     •      ' 
Peut-on  fçavoir  quelle  eft  Ia43clle  qui  vous  met  icy 
au  rang  des  Plumets  d'Eté',  Leandre  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  (  i  ^>7f^«/».  ) 
Et  pourroit-on  vousdemander  quelle  clT:  laSoubret- 
te  qui  vous  met  au  rang  des  grands  hommes.  Arlequin? 

LEANDRE. 
Ah  l  jevaiseaun  Teul  mot  V0U&  peindre  la  plus  ai- 
mable de  to^rcs'Ies femmes,  Odiv^j  c'cft  Elife,  Elifc 
qui  eft  feule  capable  d'enlever  mon  cœur  à  la  gloire.  - 
•     A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Scaramouche  ,  c'çft  Colombine  ,qui  feule  pcuten- 
IcYcr  mon  cçeur  à  la'Cuifine. 

OCTAVE. 
Elifcvotre  Maitrcffe,  Leandre? 

S  C  A  R  A  M  O  tfC  HE.  > 

Colombine  ta  MaitrefTe ,  Arlequin  ? 

.  L  E  A  N  D  R  E.. 
Guy  9  Elifc  ma  MaitrelTc  -,  &  c'ell:  fur  ce  que  Toit 
jn*a  lôande'  qu'elle  ëtolt  celle  d'un  nomme'  Calmar  , 
que  je  fuis  venu  fçavoir  de  lès  nouvelles:  Mais  grâces 
au  Ciel ,  c'èft,  une  fa«ffc  ailarmc  ,  &  Elifc  n*eft  point 
inftdclk, 

G  î  A  R- 
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ARLEQUIN. 

Qacu(iqu€uxni>  Scaramoucbe. 

OCTAVE. 
Mais  avez- vous  des  preuves  de  la  conftance  de  Je 
ramourd'EIife,  Leandre? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
£t  toy  )es*CQ  bien  feur  des  bonnes  grâces  de  Colbm** 
bine>  Arlequin  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
•  Les  rigueurs  donc  Elife  paye  les  douceurs  de  Caî- 
snir,  me  font  des  preuves  de  la  conftance  >  &  je  veux  , 
comme  amy  »  vous  en  montrer  de  fon  ameur.  Tenez» 
Odavc ,  rcconnoiffez-vous  là  Elifc  i  (  J/  luy  montre 
ieporirait  d'Elifc  qu*ila  au  bras,  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Attens  ,  Scaramouche  >  tiens ,  reconnois-ru  là  Co- 
loœbine  ?  (  Ilêtefonjuft*  au  corps  y  é^  fait  voir  à  Star  a  » 
Mouche  le  portrait  de  Colombine  qu*ilaJurfon  dos.  ) 

O  C  T  A  V  E- 
Olï  >  Ciel!  c'en cft trop,  jcfuislcmiftrable.Ser- 
fiteur,  Lcandre.  (Jls'enva,) 

SCARAMOUCHE, 
Ah,  Ciel!  je  fuis  le  malheureux.  Se]^iteur  ,  Ar* 
lequin.  (  i/xV»  va,  )  • 

L  E  A  N  D  R  E . 
Comment  donc  ?  Qu*eft-ccqup  cela  fignifie?  Ar- 
rête, Odtave.  Un  mot?  Odavc  î  Découvrons  d'où 
vient  un  adieu  fi  brufque.  ( ///^yi^//.  ) 

A^RL  E  QJU  1  N. 
Courons' après ,  Monfieur.  Hola  hé,  Scaranlou- 
che,  Scaramouche  ?  Il  y  a  icy  quelque  anguille  fous 
loche.  Scaramottcbe?  [llsfortent.) 


$  CE- 
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SCENE    IV. 

COLOMBINE,  ELISE,  CALMAR 

(  quifurvient,  ) 

C  O  L  O  M  B  I  NE, 

OUy  »  Madeinoifelle  >  vous  avez  àujoufdliuy 
deiii  hommes  à  defabufer  \  Tan  de  Topiniou  oii 
il  eft  que  vous  pouvez  Taimer  »  âc  de  celle  gû  eft  Tau» 
trc  quq  vous  ne  l'aimez  plus . 

ELISE. 
PourLeandre»  mon  cœur  fejuftifieraafTez  par  la 
joye  donc  il  fera  faifi  à  fa  vue.  Mais  la  pièce  que  l'on 
Teutjoiicf  àCa!marmefaitde  la  peine.  Je  voudrois 
le  congédier  de  meilleure  grâce ,  &  il  faut  reparguet  » 
ne  fut-ceque  pour  l'amour  de  fa  Robe. 
COLOMBINE* 
Ecnefongeonsqu'â  l'Epèc»  Mademoiselle.  Une 
faut  rien  épargner  pour  tirer  Leandre  d'erreur,  & 
TOUS  ne  pouvez  le  defabufer  que  par  uri  prompf  &  bon 
nariage.  Qu'attendez- vous  ?  NelaiiTezpàs  retourner 
Totre  Amant  â  l'Armée  >  fans  l'attacher  avant  de3 
liens  duContraé^.Et  prenez  ce  Guerrier  enfin  pen- 
dant qu'il  eft  encore  tout  entier.  Mais  chut»  voicy 
Moouéur  Calmar. 

CA  L  M  A  R  {ârrîvi,) 
Hé  bien ,  ma  belle  Demoifelle  »  à  prefent  que  la 
unit  approché,  vos  beaux  yeux  ne-peu  veot  phi  s  s*oc-, 
cuper  aux  Thullleries  )  il  efl:  temps  de  divertir  vos 
oreilles.  Allons ,  il  faut  commencer  notre  Concert. 
COL  O  M  B  I  N  E. 
L'heure  &  le  lieu  font  tout  à  fait  favorables  à  la 
MuiH^ue.  e 

C  A  L  M  A  R. 
Ah  !  que  Je  ferois  heureux,  ma  pauvre  Colombire  y 
s*ils  l'étoient  auiïî  un  peu  à  mon  aqi^our.  Mais,  hola  > 
Mttâciens ,  commencez,  C  i>  S  C  £« 
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.      SCENE  DERNIERE. 

(  Plujieurs  Mujictem  s^ avancent ,   Çfj'  jonent  une 

~  ouverture  ;  après  quoy  Mezzetin  en  ■ 

3acchus^  chante,\ 


J 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

E  viens  d'une  faifon  brûlante 
Pifliper  les  vives  cha!euis''> 
Et  par  de  Bachiques  liqueurs  > 
Inyvrcr  s'il  fè  peut  Elifc  &  fa  iuivante , 

C'cft  ainfi  qu'on  touche. les  cœurs* 

(1/boit.) 
Le  Beau  fexe  eft  vaincu  par  fa  propre  mâchoite. 
Quand  TAmour  court  à  jeun,  ^feul»  à  la  victoire  >r 

II  eft  bien  facile  à  dompter. 
Une  Belle  aifément  tient  bon  contre  nos  charmes  > 
Mais  il  jadis  Tarquih  eut  emprunté  ccr  armes  > 

Lucrèce  n'eût  fait  que  chanter. 
{La  fuite  de  Baccbus  danft,) 

CALMAR. 
,  ,    Ou  font  donc  mes  autres  Mufîcieos?  Hoïa  >  Mef- 
ficurs  les  Mudciens  >  qu'on  Tienne  donc  achever  cette 
Scène  de  l'Opéra. 

LEANDRE  e?" ARLEQUIN  {entrent.) 
L  E  A  N  D  R  E  (  chante  les  paroles  fuivantes^^ 

O  Vous ,  qui  joiiifTez  de  la  faifon  nouvelle  , 
Amoureux  Roflïgnol ,  plaintive  Tourterelle, 
•Chantez,  petits  oife^ux  ,  v^r*»  ez- vous ,  vantez -tous  ^ 
D'être  plus  heureux  qoe  nous. 
Vos  femelles 
Soi)t  âdelles  j 

Et 
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Et  pour  voler  an  Combat  '     - 

Vous  ne  laiflcz  point  vos  belles 
"A  des  t;ens  de  Rabat 
{On  entend  enfuit  €  un  bruit  de  guerre  éf  de  trompettes. y 
A  R  L  E  QJCJ I  N  (  ckantefur  Pdir  :  )  (  J'cntens  déjà 
le  bruit  des  armes.) 

Ce  bruit ,  ces  tambours  >  ces  troApettes  ^ 
De  Mars  annoncent  le  retour. 
Prenez  congé  de  jios  Coquettes  > 
Bourgeois,  renguainez  votre  amour j 
La  CoefFe  cft  fourde  à  vos  fleurette^ 
Si-tôt  qu'elle  entend  le  tambour, 
(  Le  bruit  de  guerre  recommence  é*  Leandre  chante  ef^ 
fuite.  ) 

LEANDRE» 
Au  retour  du  Primemps, 
La  Robe  preiîJe  aux  ruelles  : 
Mais  au  retour  des  Combattaus 
Tous  \ts  Amours  s*en  vont  chantansr 
Adieu,  Robins ,  quittez  nos  belles > 
Adieu  >  jvous  reviendrez  avec  les  hirondelles  > 

Au  retour  du  Printemps. 
CALMAR.  • 

Ouais!  Efl:  ce  que  Ton  me  joue  icy  ?  Comment  Tcn- 
Icndez-vous  donc  MademoifcUe  ? 

COLOMBINE  (  chante  au  nez  de  Calmar.  ) 
Danfons ,  chantons  avec  gaïeré 

Bourgeois,  à  d*autre ,  à  d'autre > 
Ce  n'eft  qu'au  cœur  de  l'Eté» 
Qu'on  peut  recevoir  le  vôtre, 
LE     CHOEUR. 
Danfons,  chantons ,  &c.   . 
(  Il fe  forme  un  cercle ,  ^  au  milieu  duquel fe  trouve  Cal- 
mar y  &  la  danfe  finie  ^  il  s'en  va  tout  ^f^  colère,) 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Allons  au  maria$;e,  allons»^ 
Pour  Y0us>  Meilleurs  ics  Violons» 

C  7  Di^ 
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•        Dites  à.  Cilmu  ^u'il  voas  paye- 

Eu  Violons  t  par- tout  en  nous  dcStnjci 

Et  fur-tout  ces  gens  de  procès , 

Ces  MelTieuts  à  tangue  nor^e. 

A  nos  dépens  ils  parlent  au  Palais  ; 

Mais  ta  letancne  aufli  c'ed  toûjonis  à  leat  Frais  , 

Qu4  nous  danfons  nous  ancres  gens  d'épce* 

La  Dtinfims  fnifftnt  /*  ComlJie. 
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COMEDIE   EN  UN  ACTE, 


MISE  AU  THEATRE 


Par  Evarifte  Ghcrardy^ 

Et  re^efentéè  pour  la  fremi/re  fois  Par  les  Comi* 
J&tns  Italiens  du  Roy  dans  leur  liôtel  de  Bour' 
gogne,  le  premier  jour  d*Oéîobre  1695*, 
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ACTEURS. 


LE  BAILLY  DE  BEZONS,  Çinthh.' 

ANGELIQUE,  fille  du  Bailly. 

COLOMBINE,  Veuve  Tatillonne,  Sœur 
d'Angélique.      *  '       - 

PIERROT  riche  Pay fan,  Anwnt  d'Angélique. 

L  E  O  N  O  R  E ,  Color/ibine.       '\ 

L  E  A  N  D  R  E,  Amant  de  Léo-  '. 

nore.  V'Mafquci. 

OCTAVE,  Amant  d'Angé- 
lique. J 

A  R  L  E  Q  U I N ,  Val  et  de  Leonore.     ' 
.  M  E  Z Z  E  T I N ,  Valet  d'Oftave. 

SCARAMOUCHE,  Valet  de  Leandre. 

MONSIEUR  DU  FORT,.; 

Marchand  d'Eventails.  yÀrUanm. 

UN  COMMISSAIRE.       -! 

UN  CLERC  DE  COMMISSAIRE. 

Scaramouche, 
Plfifieurs  autres  Mafques  qui  ne  parlent  points 

La  Scène  efi  au  Roulle ,  fur  le  chemin 

de  Bezons. 
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LA     FOI  R  E 

DE    BEZONS. 

S  C  E  N  E    I. 

OCTxWE,  LE  ANDRE  {en  h-^ibhs 

d* Efpa^'/wls ,  leurs  mafq7-ies  à  la  matn.  ) 

H         OCTAVE  [d'un  ion  chagYin,) 
E' Jaiflcz-moy  ,  vbns  dis-jc. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  vous  laifTersy  pas  que  je  ivaye  fçd  le  fujct  (Te 
cette  incjuidtude  &:  de  cefembaras.  Vous  éàcz  à  Be- 
zoïKfi'unc  gayeté  excraordinairej&  â  peine  y  avons- 
uçus  tourné  le  dos  >  cjue  vou  «  voila  d'un  chagrin  fur- 
prênant.  J*avouë  que  cela  mepalFe. 

OCTAVE  [rêvante) 
Ouy,  je  fuis  le  plus  malheureux  dcious  les  lion\- 
mes. 

L  E  A  N  D  R  E. 
En  effet ,  voila  un  homme  bien  à  plaindre  l  Jeune , 
riche  ,  aimé  des  femmes ,  'goûié  des  honi)ê:cs  gens, 
ôc  par  àz^i\%  cela  maure  de  Tes  adions  ,  de  Ton  bien  > 
&  de  Tes  plaifîrs  ;  oh  ,  par  ma  foy  ,vous  extravaguez. 
OCTAVE  (toujours  rêvant*] 
Mais  j*cn  vicndray  à  bouc  >   où  je  taiourray  à  la 
pciuc»  .... 

LE  AN- 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Dans  la  (îcuacioii  où  vous  êtes,  il  me  fcmblc  que 
rien  ue  peut  vous  chagriner  qu'une  afFaire  de  cœur  r 
mais  nous  vivons  dans  un  (î^clc  ou ,  grâce  à  la  bonté 
des  Dames  ,  les  Amans  ne  fe  defefpcrent  plus.  C'a  > 
parlez- moy  franchement  \  aimez  vous  Cidalife  que 
nous  venons  de  quitter  > 

OCTAVE. 
Hé,  mon  Dieu!  fi  j'aimois  Cidalife  ,  à  qv?oy  bon 
Jti^inquietcer  ?  Nt  fçaic>on  pas  qu'elle  a  la  bonté  de 
prévenir  les  defirs  de  fes  Amans  ,  &  qu'avec  elle  on 
ii*apas  feulement  le  temps  de  fouhaiter  \ 

L  E  A  N  D  R  Ç. 
Ileft-vray  qu'elle  cft  tout  â  fai?  bonne  pcrfonne» 
&  je  ne  vois  guéres  de  gens  ,  qui  s'en  plaignent.  Ce 
nefcroit  pas  non  plus  la  pnidc  Aramince  qui  vous 
auroit  donné  dans  la  veuë  ? 

OCTAVE. 
Etfy  î   m*accommodcrois-je  d'un  échalas  véru» 
qui  prêche  înccfTamment  une  morale  qu'elle  ne  pra- 
tique jamais  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
C*eft  donc  Belifc  -,  car  }e  ne  yoîs  pas  • .  •  • 

OCTAVE. 
Ah  Ciel  1  Belife ,  qui  ne  parle  que  de  Tes  Ancêtres^ 
&  de  leurs  grandes  Alliances ,  &  qui  prétend  être 
aimable ,  parce  qu'un  de  Çk%  Ayeuls  a  fait  le  voyage 
d*outre-mer  ?  Non  ,  non  >  cher  Lcandre  ,  mes  in- 
quiétudes ne  tombent  pas  de  fi  haut,  &  la  fille  du 
Bailly  de  Bétons  à  qui  je  parlois  tantôt  à  la  Foire ,  e(l 
tout  ce  que  je  fouhaice. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh!  c'cft  à  preftnt  que  je  ne  vous  comprcn4s  point 
au  tout.Qnoy,une  Payfanne  inquietteroitun  hommt 
qai  a  fait  bouquer  les  plus  fiéres  Coquettes,  &  qui.... 

OCTAVE., 
Ab  \  ne  le  prenez  pas  là  »  Leaudre  \  le  cœur  «l*uiie 

Pay- 
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Payfanilc  cft  une  place  mieux  gardée  que  ccluydc 
certaines  femmes  du  monde  ,  &  H  cft  plus  Je  i ochcrs 
à  la  campagne  qu'à  la  ville.  €e  n*efl  pourtant  pas 
cette  raitoiî  qui  m'arrête.  Je  veux  bien  vous  décou- 
vrir mon  fecret.  Je  parie  y  on  m*ccouie  >  j*aime  ,  je 
fuis  aimé  ;  mais  .... 

L  E  A  N  D  IV  E. 

Mais>qu*avez-vous  donc^  pour  vous  tant  allarmer? 

OCTAVE. 

Rien  Jufaiies-la  :  mais  le  Père  d'Angélique  a  pro- 
mis fa  fille  a  Pierrot ,  un  des  plus  riches  Fermiers  du 
Village.  Ils  doivent  (e  marier  demain»  &  voila  ce 
qui  me  defefpére. 

L  E  A  N  D  R  E. 
~  En  ce  cas ,  vous  avez  raifon  ,  &  je  n*ay  rien  à  dite* 
Qiiei  remède  à  cela  ? 

OCTAVE. 

Le  remède  eftcout  trouvé,  il  ne  s'agit  que  de  le 
pouvoir  appliquer*  Angélique  confcnt  que  je  l'enlè- 
ve s  mais  c*e(c  une  petite  Payfanne  qa'on  garde  à 
vue.  Quel  temps  prendre  !  J*ay  laiflé  mon  Valet 
Mezzetin  à  Bezons  avec  une  lettre  qu'il  a  promis  de 
luy  rendre  ,  j'en  attends  icy  la  réponfe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  n'attendrez  pas  long- temps ,  le  voicy. 

SCENE      II. 

-   MEZZETIN,  OCTAVE, 

L  E  ANDRE. 

MEZZETIN   (fautant  é^  riant,  ) 

ALlegreflc,  jubilation,  plaifîrs  ,    réjouiflance, 
de  la  joye  ,   Monfîeur  !  La  Bcccaflc  eft  bridée , 
la  bête  cil  dans  nos  filets  ,  nous  avons  Angélique.   " 
OCTAVE  { d*un  tçn  emfreJJ^.J 
Qommtml  As-tapstrléàcHe^ 

MEZ- 
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MLZZETl]^  (toujours  ga^.)  ^ 
Ah  <]uc  ncnny  .... 

O  C  J  A  V  E.- 
Luy  as-tu  fait  parler  par  quelqu'un  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Point  du  tout .... 

OCTAVE. 
T'a-t*cllc  fait  prévenir  par  quelque  Billet  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Non  >  Moniîf  ur .... 

O  C  T  A  V  E.     ^  ^      . 

Je  t*cntcnds.  Le  mariage  de  Pierrot  efl  rompu  )/âc 
il  ne  la  voit  plus  ?  ' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
^    Pardonncz-moy  ,   Monfieùr,  il  ne  la  quitte  pas^ 
d*un  pas  5  &  c'cft  ce  qui  a  fait  que  je  n*ay  pu  luy 
rendre  votre  lettre  que  je  vous  rapporte.  (  U  luy  pre^ 
fente  une  lettre,) 

LEANDRE  [en  riant.  )    , 
Ma  foy  ,  voila  un  Valet  bien  zèle ,  &  qui  s*acquiic 
bien  des  commilfions  qu'on  luy  donne  l 

OCTAVE  [mettar.tl'éfée  à  la  main.) 
Comment ,  Bourreau  ,  te  railler  ainfî  de  ton  Maî- 
tre ?  Par  la  mort ,  '  il  faut  que  je  te  tue. 

L  E  A  î^î  D  R  E  [fe  jet  tant  au  milieu.)' . 
Arrêtez  ,  Odavc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ' 
Doucement,  Monfîeur  j  vous  n'auriez  pas  plutôt 
fait  cette  fottifc,  que  vous  vous  en  repentiriez  ,  oC 
vous  ne  fçauriez  me  taerfans  mettre  votre  joye  au 
tombeau. 

OCTAVE. 
Mais ,  Maraut ,  parle ,  fur  quoy  fonder  cette  joyc? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Sur  ce  que  j'ay  Vu .  Dame  i  je  crois  bien  mieux  mes 
yeux  que  toAtlcrcfte.  Des  paroles  de  femme ,  zefte, 
belle  bagasellcl  Dcskttrcs,  fiez  vous-y.l  Maisdes 

faits  > 
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faits  ,  morbleu ,  des  adions ,  c*eft  cela  que  je  crois  ; 
ÔL  ce  qu'il  faut  en  amour. 

OCTAVE. 
Mais  qu'as-ta  donc  vu,.  &  quelles  font  ces  adions?  ' 

M  E  î  Z  E  T  I  N. 
J'ay  vu  Pierrot ,  &  le  Bailly ,  efcortez  de  quatre 
ou  cinq  Manans ,  qui  vous  amènent  Angélique.  Hé 
bien  font-ce  des  actions  cela  ? 

OCTAVE. 
Je  n'y  comprends  rien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  / 

Je  m>n  vais  vous  y  fairetomprendre.  LeBaîIIy, 
fa  fille  >  Pierrot,  &  plufieurs  autres  Pay  fans  de  Be- 
xons  vont  à  Paris  pour  rendre  plainte  contre  cctrains 
quidans  qui  fc  font  ingérez  de  les  jouer  fur  IcurThé- 
acre,  eux  &  leur  Foire.  Ils  ne  manqueront  pas  d'al- 
ler chercher  un  CommiiFaire. 

OCTAVE. 
Et  bien  ?  quVfl-  ce  que  cela  fait  à  mes  amours  i 

ME  ZZE  T  I  N. 
Ahl  quel  homme  î  Ma  foy  ,  quand  on  a  ^  peu 
d'intelligence,  on  ne  devroit  pas  fc  mêler  de  faire  l'a- 
mour. Le  CommifTaire  fera  ....    Mais  quelqu'un 
vient,  retirons-nous,  je  vous  diray  le  rerteen  chemin, 
OCTAVE  [à Leandre. ) 
Suîvons-le  ,  j*entrevoi§  fon  deiTcin. 
,      L  E  A  N  D  R  E.    ^ 
Etmoy  aufïî  \  je  crois  qu'il  re'iiffira.    Mais  je  ne 
puis  vous  fuivre  )  &  Leonore  à  qui  j'ay  envoyé' un 
Billet  pour  la  prier  de  fe  trouver  icy-prcs ,  doit  s'um- 
patichter  ;  mais  j'iray  vous  rejoindre  j  &  fî  je  puis 
vous  être  utile,  ne  m'épargnez  p;^$ ,  non  plusque^ 
mon  Valet  Scaramouchc  ,  que  je  vous  offre  de  tovic 
îtioncœur.  {I/sïenvont^)^ 


S  C  E. 
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SCENE    IIL 

A  R  LEQUIN,LÈONORE- 

KKl.'^QJJll^iyvreifortencbiMUnt:) 

A  Nkollc 
Fait  la  folk  i 
Qilan(ljela>  quand  je  lai  quaud je  racolle. 
Mais  fi  je  II 'ay  bu  du  bon  > 
FydcNtcolIc,  Nicollc,  Nicollc, 
Mais  fi  je  n*ay  bu  du  bon  » 
Fy  de  Nicollc  &  de  Su;^on. 
Bon  pays  >  ma  foy  ,  que  Bczons  l   Oo  n'en  revietit 
jamais  àfecifi:  qui  plus  eft>  on  s*enyvre^ni/i^.  D'a- 
bord un  de  mes  amis  rue  propofe  de  boue  pinte  ;  puis 
encore  une  aui;re  Rafade  à  ca...  à  ta  fant^  \  à  vos 
amours  j  en  rcïterant  »   taupe*  Ah  l  morbleu  >  voi* 
la  le  plaifir  qu'il  y  a  de  fervir  une  femme  Coquette. 
Le  long  du  jour  elle  ne  veut  jamais  qu'un  grand  La- 
quais foit  avec  elle  >  &  pendant  ce  temps-là  on  efl  li- 
bre de  chopincr ,  &  de.  .  .  Voicy  où  ellem^a  dit  que 
je  la  vienne  attendre,  prgmenons- nous  un  peu  ea 
l'attendant.    Mais  cu'efl-ce  ?   {afp$rcevant  Leonore 
nmfquée  qui  entre,  ]  Voycy  quelaue  bonne  fortune  qui 
fe  prefentc ,  ne.  la  laifibns  pas  échapper  ;  prenolis-là 
par  le  crin  >  Audaces  for  tuna  juvat,  k\SLUi^Oï\s. 
L'£0N0RE  {?tiafquéeàpart.)       _ 
C*efl  mon  Valet  Arlequin ,  je  fuis  feure  qu'il  ne  me 
reconnoit  pas  dans  rajuflement  où  je  fuis ,  il  faut 
m'en  divertir.  Il  eOieAtre  deux  vins  >  &iltt*a jamais 
tant  d'efprit  que  quaud  il  a  b&. 

ARLEQ^UIN  {àpart.) 
Je  m'en  vais  l'aborder  >  &  ^uy  faire  un  petit  com- 
pliment. { //  s* approche  d'elle ,  la  regarde  »  et  rote.  ) 
Je  ne  croyois  pas  I  charmante  Bezontine  >  être  venu 
4e  la  Foire  pour^o  fi  mauvais  mfarché.  A  peine  ay-je 

jette 
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)cttél*optiquc  de  mes  regards  far  votre  charmante 
pcrfonne ,  qae  fzy  imprademment  troqo^  ma  liberté 
contre  de  Tamour  ;  &  vous  fçavez  qu*en  ce  temps-cj 
Tamour  cft  diantrement  dur  au  débit ,  &  qu'on  en 
trouve  pat  tout  à  revendre.  Néanmoins  je  n*^uray  pas 
lieu  de  me  repentir  de  cette  acquifîtion(toute  mauvai- 
iè  qu'elle  cù)  (i  vos  yeux  emcrillonncz  êc  libertins  > 
qui  jouent  dans  mon  coeur  â  rem ue-mcf nage ,  me 
promettent  qu*on  jour  je  jouersy  avec  vousauKoy 
dépouillé. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Les  charmantes  expreflions  i  que  ces  cours  font  gau- 
lants l  &  que  les  gens  de  condition  s'expriment  no- 
blement 1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  avez  r  ai fon..  Nous  autres  gens  de  qualité  ^ 
oousdifons  fort  peu  de  chofeen  beaucoup  de  paroles: 
il  efi:  trop  Bourgeois  de  fe  faire  entendre. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Je  m*en  apperçois  a.fTez.  Mais  il  me  femble  que  vo* 
tre  habit  ne  convient  gnéres  à  un  homme  de*qualité  i 

A  R  L  e  Q^U  l  N» 
Que  dites-vous  là  i  iMadame  ;  Cet  habit  eft  la  pé- 
pinière de  prefque  tous  les  gens  de  conféquence  d'au-  ' 
jourd'huy  ;  c'eit  un  nid  d'où  nous  les  voyons  cous  les 
jours  édorre  à  cas  j  &  tout  de  même  que  iesNatura*- 
liifes  difeut  que  le  Serpent  quitte  fa  vieille  peau  pour 
en  prendre  use  nouvelle ,  de  même..*  (Ur$tte») 

L  E  O  N  O  R  E  . 
Rêverie  toute  pure  des.Naturaliftes  !   On  £è  fcnt 
toujours  de  ce  qu'on  a  ci  e .   • 

ARLEQUIN. 
Rêverie >  dites-vous.^  Etouy  , rêverie!  Mais  pro- 
.   mcnez-voQS  un  peu  fous  les  pillicrs  desHalles>  de 
vous  verrez  fi  vous  n*y  trouverez  pas  encore^la  vieille 
peau  àcs  principales  Sangfues  de  Pacis  ? 

LEO-     . 
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L  E  O  N  O  R  E  . 
'     Dkcs  plutôt^ Monficur ,  que  ce  inonde^eft  une  Poi- 
re, où  chacun  paroit  deguifé.  L'hypiicrific  fous  Iq^ 
Rabat  &  les  cheveux  courts  -,  la  fourbe  fous  la  Robe  i 
&  la  fortune  fous  la  M  aod  il  le. 

A  R  L.  E  CLU  IN. 

EmbraÏÏez.'la  donc  >  Madame ,  cette  fonun'cf  & 
puifque  vous  me  voyez  fous  fes  habits  1  permettez 
que  le  vent  de  votre  courtoifîe  >  pouflant  le  vaifîeau  de 
mon  amour  fur  la  mer  de  votre  complail^nce,  je 
puifle  mouiller  l'ancre  de  mes  deiîrs  au  port  dcfirc  de 
jrosboiines  grâces. 

L  E  O  N  OR  E. 

Mais  y  mon  Dieu  !  prend  on  comme  cela.les eceurs 
d'cmble'e.^  Vous  cteStrop  prcflant,  donntz-moy  le 
temps  de  me  rcconnoitrc* 

'   A  R  L  E  C^UI  N. 

Oh  y  mafoy,  Madame,  je  fuis  fougueux  en  dia- 
ble ,  &  en  fait  d'amour  ,  je  pcufc  que  c*cft  le  grand 
talent  3  il  faut  laifTer  les  foupirs  aux  Courtaurs  de 
boutique.  MaPrinccfFc,  que  je  te  voye  ma  Reine, 
découvre-moy  ces  yeux  qui  m'oiit  crible'  Tame.^ 
(  //  veuf  la  demûfquer.  ), 

L  E  O  N  O  R  E, 

Oh, pour  cela,  non.  De  Thusneur  dont>je  vous  vois» 
fi  vous  me  connoi filez ,  vous  he  m*aimcriez  plus. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Va  va,  ne  crains  rien,  ma  bouchonne.  Je  me  doute 
bien  qui  tu  peux  être.  Quand  on  voit  revemr  une 
femme  toute  feule  de  la  Foire  de  Bczons ,  il  n'eft 
pasmal-aifcdefairerhorofcopede  fa  conduite. Mais 
ne  crains  rien  ,  te  dis* je  i  j'aime  encore  mieux  qu'une 
femxTic  fente  revente  que  le  relan,  &  l'eau  courante - 
vaut  beaucoup  mieux  que  celle  qui  croupit.  De'cou- 
vre  moy  ton  petit  minois ,  mon  Impératrice.  (Il veut 
encore  la  demafiiuer  ,  6*  /"/  chancelle.  ) 

LEO- 
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LEONORE, 

Arrétçz-Toas  donc  >  fî  vous  voulez  ;  je  fuis  û  fati- 
guée &  &  lâiTeyqne  je  ne  puis  prefi^ue  pas  me  foucenir. 

A  R  L  E  ÇIU  I  N. 

Qpand  opeftlasd^avoirjoiiéâlaPauIine,  onre* 
tourne  pclocter>  &  la  fatigue  du  jour  vous  guérie  de 
celle  de  la  veille»  Danfons  >  m  a  Charmante,  un  pe- 
tit Paiïepied  enfemble  >  cela  te  guérira  ta  làflîtude. 
(  7/  veut  la  prendrt  pour  danfer^  ) 

L  E  O  N  O  R  E  {refilant.) 

Non  9  vousdis-)e,  un  Abbé  m*ihint  fait  danfèr  la 
Mariée  >  que  je  n*en  rcviendrây  de  quinze  jours. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.    - 

Ma  foy  ,  qu'il  prenne  garde  aufïî  que  tu  ne  le  fafïès 
unt  danfer  la  Courante  quelque  jour  >  qu*il  n'en  re-^ 
viemic  pas  de  fiz  mois. 

L  E  O  N  O  R  E  (  ^tant  fon  mafqus.  ) 

Oh  >  pour  le  coup ,  la  raillerie  eft  trop  piquante^  9L 
tu  n*as  point  derefped  pour  \^s  Dames. 

A  R  'L  E  Q.  U  I  N  (  /<!  reconnoijfant,  ) 

Oh  7  franchement  »  Madame  ^  il  y  a  de  la  rrahifbn. 
Ponrquoy  ne  me  pas  dire  d'abbrd  que  c'étoit vous  ? 
Vraiment  je  me  fcrois  bien  gardé  d'étalter  tant  de 
beaux  complimens.  Je  fçay  oien  que  la  plupart  des 
femmes  de  condition  ne  cherchent  pas  tant  de  façon  > 
&  qu'il  y  a  long-temps  qu'elles  n'en  font  plus  lur  la 
cérémonie. 

L  E  O  N  D  R  E. 

ya>  en  vérité  tu  es  un  joly  conteurdeflearetcesl 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  voulez-vous  ,  Madame ,  chacun  les  débite  d  fa 
manière.  Mais  >  par  ma  foy  >  croyez- vous  que  ce  foie 
la  magie  noire  de  faire  l'amour  comme  les  gens  de 
Qualité  d'aujourd'huy  ?  Un  air  étourdy ,  beaucoup 
de  négligence ,  débraillement  complet,  fottifes ,  jeux 
de  main»  mots  équivoques,  mines,  montres, &  tabac. 
Tenez ,  Madame ,  je  fuis  Poliflbn  au  fupréme  degré, 

Tme  VI.  D  & 
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&  de  PoIifTon  à  Petit-maître  il  n*f«a  que  la  main. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Lai  (Tons-là  tes  talent  pour  la  galaixteric9&  dis^moy 
£  eu  as  vu  Leandrc  ? 

ARLEQ^UIN.  m 

Je  l'ay  vu  paflèr  par  là  tout  à  rheurc 

L  E  O  N  O  R  E. 
Attends  le  >  &  dis-luy  qu'il  me  Tienne  tronver  ou 
ilfçaitbien. 

«A  R  L  E  Q^U  I  N  Ifeu/,) 
L*avanture  et  A  drôle  l  Et  que  fçait-on  /î  ma  Mai* 
trefTe  n'étoit  pas  bien-aife  que  ie  luy  eo  oantafTcquoy 
qu*elk  me  connut?  La  âeuretteeftunede  ces  chofès 
que  les  femmes  gobent  toujours  volontiers  >  de  quel* 
que  main  que  cela  leur  foit  prc(ênt^:  mais  roila  Mez« 
zetiu  bien  cmprefTé. 

S  CE  N  E    IV. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N,  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

MEZZETIN(f«i  rêvant. } 

UN  Commiâaire)  oa  un  fripon»  un  des  deux  ? 
Parbleu ,  je  jone  de  malheur ,  de  ne  pouvoir 
trouver  Tun  ou  raorre*  Ce  font  pourtant  des  chofes 
qu'on  trouve  quelquefois  enfembk.  Un  CommiflTai- 
rc ,  ou  un  fripon  ? 

ARLEQ^UIN  {derrière  Mezzetiu.] 
Un  Bourreau  Se  une  Potence  ? 

•       M  E  Z  Z  E  T  1  N  (  étonné.  ) 
Plaît- il  ? 

A  R  L  E  Q^LTI  N. 
Un  Coniiiiiffaire,  dJces-vous? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ouy,  un  Commiffaire. 

ARLEQUIN. 
Et  fon  Clerc  ? 

M  E  Z- 
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M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Le  Clerc  tfï  roue  trour^  :  mais.  • . . .  (  éippercevant 
Arlequin,  )  Ah  î  c'eft  toy  9  Ar]ec|ttin.  Hem  >  !â ,  tien- 
toy  bien»  marcb<  ferme  #  bon  \  Un  peu  plusmagiflra- 
Icmeur^  £s-tu  d*humeur  à  gagner  rrcnte  Loiiis  .* 

A  R  L  E  Ct.U  IN.  * 

•    J'en  gagneray  foixantc.  Tu  meprelisparlcfoiblc 
^cs  grand  s  cœurs.  De  quoy  s'agit-iî  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N, 
De  faire  une  pecitebagacelle. 

ARLEQUIN. 
J*en  feray  mille  des  bagace[Ie« ,  j'en  fui^  marchand 
eu  gros  &  en  détail. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 
Ecoute,  j'ay  befoin  d'un  Commiffaire  pour  rece- 
voir la  plaimedu  Bailly  &  du  Village  deBezons. 

.A  R  L  E  Q^U  1  ^^• 
Iray.jc  trouver  le  Village,  ou  le  Village  me  vien- 
dra t-il  trouver  ?  Car  cin  Commiilaîre  doit  garder  fà 
gravité.  '         \       -'. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Le  Village  viendra  te  trouver^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Bon  cela  !  Tout  le  Village  en  chair  &  en  os  ? 

M  £  Z  Z  E  T  I  N. 
Non  il  viendra  {culement  par  députez. 

A  R  L  E  Ô.0  I  N. 
Et  les  députez  ou  i  tant  ils?  ' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ils  iront  chez  toy  rendie  leur  plainte. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N.     , 
Et  ie  donncray  la  pliinrc  au  Village  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
1  HétK>n,  tuJagardcras, 

I  A  R  L  E  Q.U  I  N. 

>  Et  qu evcux-tut]ue  j'en  fafie?  Je  ne  veux  rien  gar- 

r        dex«  Si  cela  ccsoit  dciFendii,  Se  <]u*on  m*eiT  trouvât 

D  1  faifi. 
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faifi  >  hem  ?  cjucKjuc  for  \  Je  reviens  des  Gale'rcs ,  & 
je  fcrois  fâche  d'y  retourner.  Mais  ,  dis- moy  ,  eft-cc 
un  bon  métier  cjuc  d'être  Comminsire  > 

M  E  Z  ZE  T  I  N, 
Lamalepeftel  UnCommiflâircd'cfprk&rufô>  à 
bien-toc  fait  faforcune* 

ARLEQUIN. 
Qu*ap[>elles-tu  un  CommifTaire  d'efprit  &  rufô  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
C*eft  un  CommifTaire  qui  ne  va  pas  le  train  des  au* 
très,  &  qui  s'humanifè  avec  les  Marchands.  Pour 
Jors  le  Boulanger  le  fournit  de  pain  ,  pour  avoir  1« 
liberté  de  ne  le  pas  faire  de  poids.  Le  Boucher  de 
-viande  >  pour  vendre  en  aflurancc  de  la  vache  pour  du 
bœuf.  Le  Cabaretierdevin  9  pour  pouvoir  impune* 
ment  empoifonner  le  monde  les  Dimanches  &  les 
Pétes ,  comme  les  jours  ouvriers  ;  &  les  Caffez  qui 
Teùlent  ouvrir  palTd  dix  heures»  ne  luy  laiflènt pas 
manquer  de  liqueurs. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Diable  !  voil;i  de  belles  prérogatives ,  &  d*uu  gros 
revenu  !  fur  ce  pied-la  je  fuis  CommifTaire  \  mais 
Commiffaire  d*erpi;it  &  rufé  ? 

aM  £  Z  Z  E  T  IN. 
Ce  n*eft  rien  que  ce  que  je  viens  de  te  dire.  Les  plus 
beaux  privilèges  de  ces  fortes  de  Commi flaires  font 
d'avoir  entrée  franche  dans  prefque  goûtes  les  troi fir- 
mes chambres  de  Paris  >  &  de  tirer  de  l'argent  de  ces 
perfonnes  qui  €n  tirent  des  autres.  Allons  >  il  ne  s'a- 
git plus  que  de  te  mettre  une  Robe* 

A  R  L  ^  Q^U  I  N. 
Eîl-ce  que  la  Robe  fait  le  Commiffaire  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ouy  9  la  Robe  ^  les  manières  roides  9  &  l'air  rébar- 
batif. Allons  >  &  (ùr  tout  joue  bien  ton  rôle* 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Ne  te  mets  pascn.peine.  Maisaccens.  Dis-moy. 

Quand 
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QaanJ  nne  Fois  je  fcray  Comminaire  -,  pendant  que  je 
fcray  à  la  Police  ?  jiia  femme  ne  tiendra- Cécile  point 
chez  moy  une  petite  Police  où  je  fera/ condamne' â 
l'amende? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Non,  ta  femme  fera  fage, 

A  R  L  E.Q.U  I  N. 
Cela  a  pourtant  été  dit  par  de  certaines  gens..  •• 

M  E-Z  Z  E  T  I  N. 
Va ,  Ta  f  il  n'y  a  de  vray  que  la  moitié  de  ce  que  ces 
gcns-ladifent. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
A  la  bonne  heure.  Mais  y  eir  a-t -il  la  moitié  de  bon^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Quelquefois  moins.  Mais  j*entens  quelqu'un  >  rea- 
tîom*  [I/ss'envo»t.) 

SCENE    V. 

LEONORE,  SCARx\MOUCHE. 

L  E  O  N  O  R  E  (feu/e.  ) 

Qu'une  femme  foit  la  première  au  rendet-vous, 
cela  e(l  dans  les  régies i&  puis  que  nous  fommes 
^  aflez  folles  pour  accoquiner  les  hommes  â  ces 
petites  commoditez  >  nous  ne  devons  pas  nous  en 
plaindre.  Mais  qu'on  falTe  attendre  une  femme  com- 
me moy  ,  deux  heures  au  delà  de  celle  dont  oneft 
convenu  ,  c'eftce  qui  me  paroît  de  duredigcftion. 

Cependant  Lcandre  ne  vient  point.   Mais Hc 

bien  ,  Scaramouche ,  qu'as-tu  â  me  dire. 
SCARAMOUCHE. 

Madame  y  mon  Maître 

L  E  O  N  O  R  E. 
Tu  cherches  quelque  cxcufe  pour  le  juftifier  5  mais 
iDUtilement  >  je  ne  veux  rien  entendre, 

D  3  .  S  C  A- 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  HE. 
IleftavecOiSlave. 

L  E  O  N  O  R  E. 
C'cft  avec  moy  qu'il  dcvroit  être*  Pourquoy  m*^- 
crirc  qu'il  fcroit  icy  avant  moy  ,  s*il  avoic  dtflciu  dc- 
s'arrêccr  ailleurs?  Non, je  neluy  pardonneray  jamais, 
&  ru  peux  compter  que  j'en  auray  rai  Ion .  (  JL//e  va  fur  " 
luy  en  co/ére,  ) 

SCARAMOUCHE. 
Madame ,  Madame  ,  ce  n'efl  pas  ma  faute. 

L  £  O  N  O  R  E. 
Le  fcéldracil  s^amufe  ailleurs.  Le  nombre  des  fem- 
mes qui  palTcnt  par  icy  Toccupe ,  6c  il  me  lai  (Te  :  mais 

qu*ii  fçache II  m«  femble  que  je  le  vois  prendre 

un  ton  fournis  &  un  aiiradoi^cy)  non  je  ne  revieti- 
dray  point. 

SCARAMOUCHE. 

Madame  >  il  faut  excufcr*  Dame  l  on  n'eH;  pas  tou- 
jours en  cfcat  de  fervir  les  Dames  à  leur  volpnctf. 
^  LEONORE  [regardant  fa  montre  A 
Ne  Tay-je  pas  dit  >  qu'il  ^to^t  plus  de  quatre  heures? 
Traître  !  (  Elle  jette  fa  Montre,  )        , 

SCARAMOUCHE. 
Malepefle  \  qu'une  femme  amoureufe  eft  viteJ 

LEONORE  (^  Saramoucke.) 
Viens  ça  >  Mais  non  ,  va  te  promcwer.  ^e  je  n'en- 
tende jamais  parler  de  luy.  Fripon'.  [Elle  tire  un  bil- 
let de  fa  poche  ,"  &lit:  )  Quefay  d'impatience  que  cette 
lettre  ne  fit  arrivée!  Au  nom  de  Ùieu  ^  ma  belle 
Dame  y  un  peu  d*exnflitude.  Tiens,  perfide.  [EUe 
déchire  le  billet ,  é*  le  jette,  ) 

S  C  A  R  A*M  O  U  C  H  E* 

Ah  y  Madame  9  déchirer  le  billet  de  Lcandre  l 

LEONORE. 

V  Jçvoudroisqu'ilfôt  là,  jeluy  déchireroislecœur. 

Mais  non, je  ne  veux  plus  longer  â  luy,jc  Tâbandonnc 

à  ion  mauvais  dcRiu . 

S  C   A- 
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S  C  A  R.A  M  O  U  C  H  E. 
Il  ii*a  pourtant  pis  tort ,  je  vous  aflTurc. 

'  L  E  O  N  O  R  E. 
Ne  m'en  parle  point  >  ou  je  te ...  >   { Elle  va  fur 
luy  en  colère,  )  Où  dis-tu  qu'il  eft  ?  Hem?  Parle  donc? 
£s-ca  muet  ? 

S  C  A  R.  A  M  O  U  C  H  £♦ 
Vous  m*avcz  defFehdu  de  rien  dire  >  )e  crains  la 
colore  des  femmes.  .  Madame  »   je  Tay  l^ïSi  avec 
Oâavc. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Hé  bien ,  qu*il  y  demeure  ,   &  qu'il  y  -demeure 
dterneiiemenc.   Je  mVn  foucie  fort  >  vraiment  î  £c 
tu  dis  que  c*eft  Oôavc  qui  Ta  empêcha  de  nous  join- 
dicàlaFoire? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Sans  cela  ;  il  auroic-voié  pour  aller  à  vous.« 

L  E  O  N  O  R  E. 
Hé  bici)  >  qifil  tourne  fon  vol  d*un  autre  côté  ,  je 
ne  veux  plus  entendre  par4er  de  luy.  Ne  manque  pas 
de  le  luy  dire? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  K  E. 
Ouyi  Madame,  \c  luy  diray. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Mai^  far  tout ,  fais  luy  bien  entendre  que  je  ne 
me  foucie  plus  (le  luy.  (Elle  s'en  va,  ) 
se  ARA  MOUCHÉ  (feuL) 
Que  les  femmes  font  fottes  dé  faire  tant  de  fracas 
pour  rien  j  comme  (î  Ton  ne  fçavoit  pas  qu*âprcs 
tout  ce  tintàmarre-lâ  on  fait  la  paix  ,  &  qu*on  rede- 
vient meilleurs  amis  que  jamais  1  Mais  voila  mou 
Maître» 


0  4  S  G  E* 
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S-C  E  NE    VL 

LEANDRE,  SCARAMOUCHE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

HE*  bien  >  Scaramouche  >  je  ne  croave  pas  Leo- 
norc}  l*as-cuvue  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ouy,  Moofieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  t'a-t-cllc  dit? 

SCARAMOUCHE  (centre faijnnt Leonore .) 
Nem*en  parle  point, je  neluy  par donneray  jamais. 

L  E  A  N  D  R  E. 
•Ou*as-tu  donc? 

^SCARAMOUCHE. 
Le  fcclérat  s'amufe  aillcars,peudaDC  qu'il  me  laifle 
icy.  Traître,  fripon  ,  infâme?  [Il dit  ces  derniers 
mots  dans  le  nez  de  Leandre,  ) 

Es-tu  fou  ?  L  E  A  N  D  R  E. 

SCARAMOUCHE  [fatfant  femhUiU  de  voir 

dans  une  Montre,  ) 
Ne  Tay  -  je  pas  bien  dit  qu'il  cft  plus  de  quatre 
heures?  La  Montre  au  Diable.    (Il fait  comme  /-i/ 
jet  toit  la  Montre,  )  ^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  encore  ?  Ciel  1  La  MoRtre  de  Leonore  par 
terre  î 
SCARAMOUCHE  ( murmurant ^  comme  sll 

lifoit  un  Billet,  ) 
Ma  Belle  ....  hem  ,  hem  ,  hem.   Tiens  perfide. 
(  1/  fait  comme  s* il  décbiroit  un  billet,  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 
Onade'chir^monbillet?   Quoy ,  le  billet  que  je 
luyay^crit?  Bourreau >  elle  ne  l'a  pas  reçu,  il  eil 
déchire  ? 

S  C  A- 
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SCARAMOUCHE. 
Je  Toudrois  lay  d^chirtr  le  cœur  ,   luy  manger 
l'ame.    Mais  ne  m'en  parle  phis. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  n*y  comprens  rien.  Marauc ,  explique  toy. 

SCARAMOUCHE. 
Il  eft  avec  Odave  ?  Qtt*il  s'y  tienne  ,   &  qu'il 
prenne  fa  voMc  d'un  autre  côte?. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  t'expliqueras-tu  pas  ,  double  traître  ? 
SCARAMOUCHE  (voyant venir Leonore,) 
Yoicy  qui  s'expliquera  mieux  que  l?ioy. 

SCENE    Vit 

LEANDRE,LEÔNORE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

AH,  Madame,  que  dais-jc  croire  dccequeSca- 
ramouchc  a  voulu  me  faire  entendre  par  fcs  gri- 
maces &  (es  pofturcs.^ 

L  E  O  N  O  R  E. 
Que  je  fûts  très  mécontente  de  vous  ,  &  que  je 
ne  me  croyois  p'as  faite  pour  vous  attendre  deux 
heures. 

L  E  A  N  D  RE. 
Si  vous  fçavjez,  Madame.»  Icsraifons  qui  m*ont 
letena  .... 

L  E  O  N  O  R  E. 
Hé  mon  Dieu  l  des  raifons  >  on  des  façons  Je  rai- 
fons ,  les  hommes  en  manquent-ils  ?  Mais  nous  fom- 
mes  bien  bonnes"  de  les.  revoir  après  ces  efcapades; 
ou  plutôt  nous  fonimes  bien  forces  de  n'en  pas  faire 
autant  de  notre «Até  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  me  pardonnez  donc. 

T>  %  LEO- 
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L  E  O  N  O  R  E. 

Taifez-vous ,  jerougisdc  tnabont^.  Mais  quel- 
les peuvent  être  vos  rAÎfons  ? 

L  E  A  N  D  R  E.   . 
Jcn*aypas  quitte  Odave  >  ce  pauvre  garçon  tù*2. 
fait  piti^. 

LEON  OR  E. 
Comment  donc  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
II  cfl  fimoureux  >  fol  ,  de  la  âlle  du  Railly  de 
Bczous. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Vraiment  ^  je  la  counois.    Elle  eft  jolie  ,  &  Ton 
Pcre  eft  riche. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais,  Madame,  la  fille  d'un  Bailly  deVillagic, 
cft-ce  un  party  pourOdavc  ? 

L  E  O  N  O  R  E. 
Voila-t-il  pas  de  vos  délicateflcs  !  Mon  Dieu  î  il 
ne  faut  que  du  bien  à  0<îlave  ;  &  tout  compte',  tout 
labatu  ,  une  bonne  Roture  un  peu  hoqnéte  ,  vaut 
encore  mieux  que  ces  Nobkffcs  qui  ne  font  que 
fortir  de  fous  la  Prcflç.  Mais  ne  vois- je  pas  Mbn- 
^eur  Dufort,  notre  Marchand  d*Eventails>  &  de 
Tabatie'ics  fcandaicurcs  ? 

L  £  A  N  D  R  E. 
C*eftluy-mémc,  il  revient  de  la  Foire.   Voyons 
un  peu  s*il  n*aura  rien  de  nouveau. 

SCENE    VIII. 

LEONORE,  LE  ANDRE,  ARLEQUIN 

(  eft  Marchand  d* Eventails,  ) 

LEONORE.*' 

HE\  Monfîeur  Dufort ,  comnfjcnt  vous  portez- 
vous  ?  Avez- vous  fait  bonne  Foire. 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Ah  9  Madame  9  il  n*y  alà  que  des  ^cns  de  qualité  i 
^vousTçaTexhienquelaMarchaiidifeque  je  debiie 
veut  de  la  bonne  foy  9  à.  de  l'argent  com  pranr .  Sans 
quelques  Âbbez  9  &  quelques  femmes  de  Parrifans,  je 
negagnerois  pas  de  quoy  faire  mes  prefcns  aux  fem- 
mes de  Chambre  des  Dames  qui  me  payent  grail'c* 
mène. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Vous  n'rrcz  donc  guércs  vendu  ? 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Je  veux  être  un  fripon  u  j'ay  vendu  plus  d*uae 
Tabatière  &  d*un  Eventail. 

£  E  O  N  O  R  E. 
Avez-Tous  quelque  chofe  de  nouveau  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Madame  9  j*ay  de  fort  jolies  chofes  -,  mais  cela  cik 
un  peu  malin  9  le  coup  de  dent  y  faute  aux  yeux. 

L  E  O  N  O  R  E. 
]k>n  \  c'efl:  ce  qu'il  nous  faut  »   j'aime  les  coupe 
de  dents. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Monfieur  Dnfort  depuis  quelque  temps  ^n'a  plus 
des  Tabatières  fi  curieules. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Pardonnez  -  moy  9  Monfieur  9   il  y  a  eu  icy  tout 

YEté  des  Officiers  incognito ,  qui  nous  ont  foiimy  de 

jolies  perfpedives.  Oh  Dame  ,  je  prends  mes  raodc- 

lesenDon  lieu.  Vovczccla.  [Il montre  une  Tatatiére,) 

L  E  O  N  O  R  E  [prenant  la  Tabutién.) 

Je  ne  connois  pas  çelle-cy, 

ARLEQUIN. 
C'eft  i'avantUTC  de  ce  petit  Comte  ,   qui  d'une 
main  fait  à  fa  MaitrelTe  des  offres  &  àtsi  amicîcz  » 
&  de  l'autre  luv  vole  fes  bijoux  fur  fa  Toilette. 
'  L  E  O  N  O  R  E. 
Cela  efMbrt  plaifaut. 

>D  ^  L  E  A  N- 
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L  E  A  N  D  R  E  (prenant  une  labatiire.) 
J*«imc  mieux  celle- cy. 

ARLEQUIN. 
C'ed  l*avanture  de  ce  Capiraine  Suifle»  qui  don- 
ne le  fouec  â  fa  femme  pour  la  corriger  du  penchane 
qu'elle  a  pour  un  Abbe  ,  qui  demeure  cacaé  ,  voie 
l*adion  ,  &  ii*any  le  coeur  >  ny  i'cfpric  de  s'oppofer 
à  cette  violence. 

-    L  E  O  N  O  R  E. 
Ah  ,  le  foci  il  regarde  à  travers  une  portç  devcrrt 
pendant  qu*on  donne  le  fouet  â  fa  Maitrcfle. 

A.R  L  E  Q^U  I  N. 
Le  jntry  efl  bien  Suifle  ,  &  l'amant  eil  bien  Abb^  t . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cela  n'efl  pas  tant  Suille  >  cela  cft  un  peu  re/iou- 
vclle  des  Grecs. 

ARLEQUIN  [montrafit  une  autre  Tabatière,) 
Voyez  celle  cy  >  Madame  )  je  la  crois  de  votre  gouc. 

LE  O  N  O  R  E.. 
Ah  ,  ah  ,  je  la  fçai^.   C'efl  ce  jeunç  D,i}c  qui  fait 
.  femblant  d'être  cach^  pour  faire  peur  au  Pr^fidenc 
qui  le  furprcnd  avec  fa  femme. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
C'eftcelâ  même,  on  voicbien  que  Madame  fçaic 
la  carte  des  fottifes  de  Paris.  J'en  ay  d'autres  au  logis 
que  je  n'ofcroi s  porter  fur  moy  >  de  peur  d*ctrc  fur* 
pris.  Je  crains  la  pâte  du  Chat. 

L  E  A  N  D  R  E* 
C*eft  jufl^emeni  celles-là  qu'on  voudroit  voir. 

L  E  O  N  O  R  E. 
MonHeur  Dufort ,  voyons  vos  Eventails  ? 

ARLEQUIN  {pré/entant  un  Eventai/,) 
Tenez,  Madame ,  voila  une  affaire  C04ite  nouvelle. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Et  qu*eft-ce  qtte  c'elt  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'eft  Tavancurc  de  Celife,  Elieavoit  rendez-vous 

avec 
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avec  Ton  Amant  dans  un  jardin  ^  le  mary  en  fut  aver- 
ty>  ilfed^guifa  en  Jardinier  ^travaillaau  jardin  toute 
la  joarn<fe  ^  &  fit  tant  c]u*il  furprir  fa  femme  avec  fpn 
galand  dans  un  des  Cabinets  do  jardin.  Mais  il  n*cn 
eft  ny  plus  ny  moitis ,  ils  font  très  bien  enfcmble. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  feroit  beau  voir  des  gens  de  qualité  fe  brouiller 
pour  ces  petites  bagatelles. 

L  E  O  N  O  R  .E* 
Celaefl:  vray  9  il  n*y  a  que  les  petites  gens  qui  fc 
révoltent  contre  ces  uiages« 

A  R  L  E  QU  I  N. 
VousavcÎE  raifon,les  gens  du  grand  air  y  font  faits. 
(à  Leandre.  )  Monfieurs  connoilTex-vous celle-cy  ? 
(  //  iionne  un  Eventail  à  Leandrt^  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non,  je  n*y  comprends  rien. 

UE  Q  N  O  R  E  (  prenant  r  Eventai/.  ) 
Voyons,   Ah  ouy  ,  c'cft  le  mariage  d'Aminthe,* 
veuve  d'un  Cônfcilierv  qui  pour  être  Marquife>  a 
cpoufc'  le  Marquis  de  Nom-forgé.    Yojez-commc 
ille  en  eft  la  duppc  ?    ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voycz-Tous  le  petit  frippon  -,  il  fait  payer  à  fa  fem- 
me les  Violons  i  avec  lefqueis  il  fait  danfer  fes  Mai« 
tre  {Tes* 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tout  cela  eft  dans  Tordre.    Une  Con^illére  ne 
devient  pas  Marquife  pour  rien. 

A  R  L  E  Q^V  I  K 
Voyez  Tcnvcrs ,  il  eft  auHî  drôle.    La  belle  fîlle 
furprend  fon  Bcaupere-€n  goguette   avec  des  fou- 
brettts.    Voyez  le  de'bris  dfc  table  .'^ 

L  E  O  N  O  R  E. 
Q^i'eft-ce  que  (îgnifîe  cette  petite  maifonncttc  qui 
parolt  en  éloïgnement  .^ 

P  7  A  R- 
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ARLEQUIN. 

C*efl  une  maifon  pofticbe  qu'il  a  ]on^e  au  Fau- 
bourg Saint  Honoré  >  où  il  va  régaler  Tes  poulettes. 

LEO  NO  R  E. 
Je  retiens  cet  éventail)  jciçauray  l'hiAoire,  je 
connois  mieux  la  £lle  que  la  mereb    C*c(l  Lucile  > 
elle  a  Ton  mérite. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  fa  mcre  a  pef  du  le  (ien  >  Tune  après  l'autre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 
Mafoy  ,  quand  on  perd  refprity  on  ne  confcive 
guér es  autre  chofc . 

L  E  O  N  O  R  E  (s'en  allant.) 
Allons,  Leandre«  Monfîeur  DuFort  veut-il  venir 
chez  Araminthe?  Elle  eftcurieufè»  elle  pourra  bien 
Ijjy  acheter  quelque  chofc* 

ARLEQ^UIN. 
Madame  9   ^e  vous  fuivray  par  tout«    Je  trouve 
toujours  mon  compte  avec  les  belles ,  elles  aiment 
les  figures  »  &  les  coups  de  dent*  { Jls  s*eH  vont,  ) 

S  C  E  N  E    IX. 

MEZZETIN,  OCTAVE. 

M  E  2  Z  E  T  I  N* 

LE  Notaire cft  prêt ,  c*cft  luy  qui  fera  le  Clerc 
du  faux  Commiflaire.  Je  vous  réponds  que  tout 
ira  bien  ,  j'ay  mis  les  chofes  en  bon  train ,  &  nos  gens 
feront  bien  fîna  s'ils  ne  donnent  dans  le  panneau. 
Mais  fonii^ez  bien  à  feindre  que  vous  êtes  ccluy  à  qui 
s'adrcfTe  la  lettre  de  recommandation* 

OCTAVE. 
Qtioy  tu  crois .  - . . 

M  E  Z  Z  £  T  I  N* 
Ouy,  je  crois  la  chofe  faite, (i  Angélique  y  confenr* 

O  C- 
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OCTAVE. 

£11  pCQZ-tu  douter  ? 

MEZZETIN. 
Bon  Dieu  l  Guy  ,  j*cn  doute* 

OCTAVE. 
Quoy  !  une  fiik  <]ui  «i*ainic  aflc2  pour  fe  laiflTcr 
enlever ....  "^^ 

MEZZETIN. 
.  Elle  ne  vous  aime  peut-être  pas  afTez  pour  fc  laiflcr 
tfpoufcr.  Quefçavez-vous.^  Les  femmes  d'cfpric  di- 
fcnt  qu*il  y  a  dans  rcnlèvemcnt  un  certain  haut  goût 
<lu'on  ne  trouve  jamais  dans  Je  mariage*  Mais  vpicy 
nosgens  ,  préparez-vous  bien  à  joiici  votre  rôle* 

S  C  E  N  E    X. 

ANGELIQUE,  COLOMBINE,  (Feuve^ 

ratïllo'4nc)  LE  BAILLY,  PIERROT, 

OCTAVE,  MEZZETIN. 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 

M  On  Pcrc ,  cft-cc  gue  c*eft  aux  jeunes  filles  com- 
me moy  à  venir  fe  plaindre  pour  le  Village  ?  & 
n*eft-ce  pas  aflcz  de  vous  &  de  Pierrot  > 

COLOMBINE  [éTun  air  chagrin,) 
Petite  fille ,  petite  fille  ^  ça  ne  fçait  ce  que  ça  dit  » 
ça  ne  fçait  ce  que  ça  dit. 

A  N  G  E  L  ï  Q^U  E. 
Oh  Dame ,  ma  fœur  ,  Ç\  j'étois  comme  vous  la  veu- 
ve duMagifter  duVilIage,je  ferois  bien  plus  fçavante, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E* 
Magif^er  dea  >  Magifler!  Oh,  mon  pauvre  def- 
fiint  ne  m'a  jamais  rien  appris.  Quand  je  IVpoufay 
j'en  fçavois  plusque  luy ,  plus  que  hty  j'en  fçavois. 
L  E  B  A  I  L  L  Y  (  ^  Angélique,  ) 
Vjtvay  quand  on  veut  faire  rciilCr  une  affaire»  il 

ne 
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ne  &ut  rien  négliger.  La  fôllicitarion  d'une  jeune  £1- 
ie  ne  gâte  pas  \çs  chofcs.  Ces  Meilleurs  de  Paris  font 
friands  de  filles  de  la  Campagne  i  &  chez  nous-mê- 
mes ne  vois-tu  pas  cju  on  follicitcî  Tu  ris?  Lorfquc 
je  tiens  les  Plaids  ,  n*as-tu  pas  remarqué  que  quand 
Je  gros  Gilillot  a  quelque  procès  j  il  ne  mc^onc  ja- 
mais Ton  procès  luy-mcme  ^ 

PIERROT. 
Vraiment  non,  il  le  donne  à  la  petite  Macine& 
luyfin.  Vous  luy  faites  gagner  toujours  Ton  Procès  > 
&  vous  la  prenez  comme  ça  fous  le  menton. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Cela  efl  vray  \  mais  il  ne  faut  pas  le  dire.  Je  rends 
la  juftice  en  toute  loyauté  &  confcience. 

PIERROT. 
Elle  eflmignone  au  moins  cette  Macine-lâ,  mais 

elle  ne  vaut  pas (îlprend  Angélique  fous  h  menton,) 

Ah,  mabellotte,  que  je  fuis,  aife  d'être  votre  futur  5 
mais  demain  je  feray  défuturé  >  &  nous  ferons, r.  Ah! 
que  vous  ferez  aifc  ? 

ANGELïdUE. 
Hé  !  mon  Dieu  ,  vous  m*avez  dit  cela  cent  fois ,  ça 
m'ennuye  à  la  fini  divcrtiffez-moy  un  peu  ,  ne  parlez 
plus  de  cela  >  vous  me  dites  toujours  la  même  chôfe. 

PIERROT. 
C'ed  que  je  fuis  de  bonne  nature  >  j*aime  à  faire 
plaifir. 

O  C  T  A  V  E  (  /î  {art  à  Mezzetin,) 
Entens-tu  ce  ruftre  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Oh  bien  )  cela  ne  m'en  fait  point. 

PIERROT. 
Oh  >  la  friande  !  vous  ne  direz  pas  toujours  cela* 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
Mais  fongeons  un  peu  à  nos  affaires. 

PIERROT. 
C*eft  bien  dit ,  car  c'cft  le  principal. 

L  I 
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L  E    B  A  1  L  L  Y. 

Sur  tout ,  que  notre  plainte  foie  bien  drcfTce  )  &c 
nos  Dires  bien  libellez. 

A  N  G  E  L  1 QV  E  [affercevaut  Ofiave,) 
Ah.>  ah,  jeconnoisce  Mon(îeur-lâ« 

MEZZETIN  (ùonave,) 
Ouy,  Monfîeur,  c'cft  Juy-mêmc, c'cftMonfîcur 
le  BaillydeBezoDS. 

ANGELIQUE  [voyant  O^aveallcrvcrshBaillj.) 
Il  vient  à  nous. 

OCTAVE  [auBaillj.) 
Souffrez,  MonfieurleBailly ,  cjue  je  vous  cmbraf- 
fc.  Undc  mes  ^imis  m'a  mandé  que  7ou<;  aviez  icy  une 
affaire ,  je  vous  y  fcrviray  de  tout  mon  caur  â  fa  con- 
£deration  &  à  lavorre. 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
Quoy  ,  Monfîeur ,  c*e(l  à  vous  à  qui  nous  fommes 
adrcîTcz?  ^ 

MEZZETIN  (fe  mettant  entre  le  Batlly  &  O^ave,} 
Elidoutez-vous  ?  MonHeureft  des  amis  d-c  votre 
amy  »  6c  cette  amitié  produira...    (  vers  OSiave  bas.  ) 
Allez  donc  vers  Angélique  ?   (  vers  le  Batlly,  )  de  telle 
fortcquc...*.(xvrxO(^iîx;f  ^/îj,)  j'amuferay  icy  leBon- 
homme  ,  allez  donc  vous  dis-jc.  (vers  le  Bail/y.)  Ah,.  : 
Monfîeur  ,  pour  des  foilicitations  ,  vous  ne  pouviez 
tomber  en  de  meilleures  mains»  mon  Maître cft le 
premier  homme  du  monde  pour  donner  un  Placer. 
.  L  E    B  A  I  L  L  Y.   ; 
H  a  beaucoup  d'amis  >  8c..,  (Mezzetin  icy  feint  de 
far  1er  tout  bas  a  vec  le  Bailly .  ) 

OCTAVE  [basa Angélique.  ) 
Vous  voyex ,  belle  Angélique  >  ce  quel'amour  me 
fait  entreprendre  pour  vous  ? 

A  N  G  E  L  IQ^U  E. 
Oh  >  oh  !  je  prétends  bien  que  vous  en  ferez  davan- 
lajrc  l  Vraiment ,  cela  fcroit  beau  (î  vous  en  demeu- 
ricz-ii!  Mais  dépêchez-vous  au  moins  »  caffîvous 
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ne  m'enlevez  aujourd'huy  ,  demain  j'ëpTrofc  Pierrot. 
LE  BAILLÏ  ( haut i Mezzetin,) 
U  a  donc  beaucoup  de  crédit  ? 

MEZZETIN. 
Bon!  du  crédif,  je  Je  croi^*  C'cft  un  homme  cjui 
ne  pa^e  pas  Tes  dettes  ,  jugez  s'il  a  de  la  protedion. 
PIERROT  [à  bfiave  qui  bnife  la  main  a  Jnge/ique,.) 
Tout  doux  ,  s'il  vous  plaît ,  mon  amy.  Patguifne  y 
içavez  vous  que  c'efl-là  mon  EpouTde  >  autant  vaut } 

OCTAVE. 
Quoy  ?  vous  époufez  cette  aimaWc  perfonnc  ?  En 
vérité,  Monficuti  je  vous  félicite  de  ce  bdtiheur. 

P  I  E  R  R  O  T. 
Bouttez  delTus  feulement  >  bouttez  defTus  s  &  o'ap«- 
prochez  point  par  trop  d'elle.    Vous  autres   gens   . 
de  Paris  êtes  dangereux  à  l'environ  des  femmes. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Allez,  Pierrot,  vous  ne  fçavez  guéres  vivrC|  Les 
>ief{ieurs  de  k  Cour  ne  font  pas  cx>mme  ça  jaloux  6c 
foupçonneux,  ils  font  bien  vlus  polis«  {àOfiétv^^) 
N'eft  il  pas  vray,  Monfîeur?  (i  Pierrot.)  Dame,  Piex-  . 
rot ,  fi  tu  veux  que  je  tVpoufe ,  va  te  faire  polir. 
LE  BAILLY  (  toujours  vers  Mezzetin.  ) 
De  forte  qu'il  aura  la  bonté  de  parler  pour  nous  ,  & 
de  nous  faire  trouver  quelque  hounéce  homme  de 
Commiflaire  ? 

MEZZETIN. 
Vraiment,  des  CommilTaires,  il  les  connoît  tous, 
il  n*y  en  a  pas  un  par  les  mains  duquel  il  u^ait  palfô. 
Mais  voila  juftementMonfieur  de  Bonnc-ferrc,  uu 
des  plus  employez.  Vous  allez  voir  s'il  le  coonoit. 
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SCENE   DERNIERE. 

ARLEQUIN  {enCommiJfaire)SChRhUO?J' 
QUE  {en  Cierc,  )  Et  les  AÛeurs  de  la  Scène 

précédente, 

A  R  L  E  Q.  U  I  N  (  if«  Clerc,  ) 

AVcx-v\>us  (Jrcflc  la  plainte  de  cette  femme  qui 
btnit  hier  au  foir  fou  maiy  ?  Il  Faut  tourner  les 
chofes  de  manière  Que  le  mary  loir  condamné  eu  des 
dommages  &  intérêts  pour  les  coups qu*il  a  reçus» 
S  C  A  R  A  M  O.U  C  H  Et^ 
Kons  ayons  mis  toutes  les  faufTes  ncfcefTairesyMon- 
fi€uriiln*y  manque  plus  que  le  rapport  duChiruraieu. 

A  R  L  E  (iXi\  N. 
Et  ces  petite^  filles  ne  veulent-elles  rien  donner  de 
çcquarticr-cy? 

SCARAMOUCHE. 
Lerquclles^  Mooficur! 
-     ^  A  RL  E  CrtT.J  N. 

Mélif  cestroisfœursdeTaruedeSoly. 
SCAJLAMOUCHE. 
Elles  fout  venues ,  mat«<lles  n*ont  rien  donné.  El- 
les difent  que  TEté  a  été  dxentremcnt  dur  à  palTer, 
mais  qu'elles'cfpcrcntquc  cet  Hyg?cr  iramieux. 

A  R  L  E  CLU  J  N. 
Bon  !  cet  Hjvcr  l  Elles  feront  dans  un  autre  quar- 
tier. Ces  gens-là  changent  de  logis  comme  de  nom  > 
fie  de  nom  plus  fouvcnt  que  de  çhemife.  Et  bieu,bien9 
je  les  condamneray  d  Tamende. 

OCTAVE  {À  Arlequin.)" 
Moniteur  de  Boime- ferre  ,   mon  uès  cher^my  9 
permettez  que  j'aye  Thonneur  de  vous  faluer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Serviteur.  Au^  gens  comme  nous ,  les  compljimens 
font  hors  de  faifon  5  de  quoy  s'agit-il  ? 

OC- 
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OCTAVE. 
Voila  de  la  pratique  que  je  vous  amène. 

A  R  L  £  (2^U  I  N. 
De  la  pratique?  Mafoy,  quand  on  efl  d'une  Pro- 
fcflîon  qui  s'occupe  à  corriger  les  vices  &  les  fotcifes 
des  hommes  ,  on  n'cftguercs  les  bras  croifezdans  ce 
tcmps-cy.  Maisdequoye<t-il  queftion  ?  ça,  qu'on 
m'apporte  un  Fauteuil  ? 

(  On  aporte  un  Fauteuil.Arlequtfffe met  dedans t&Sca' 
rmnoucbefs  met  à  terre ,  entre  /es  jambes  d'Arlequin^  ) 
ARL  EQ^UIN(  vers  Angélique.  ] 
ParleZjla  Belle>étes-rous  la  partie complaignante  ? 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Moy  ,  Mohfîeur?  Oh  vraiment ,  nenny.  Jeneiii<s 
plains  jamais  de  rien,  j'ay  fôufFert  une  fois,  fans  rien 
dire ,  qu'on  m'ait  tiré  une  écharde  de  cette  longueur* 
iâ ,  que  je  m'étois  fichée  entre  le  doigt  &  l'ongle* 

A  R  L  E  Q^U  I  ^f. 
Voila  nue  fille  bien  pacieritc  l  Je  demande  ^  on  n'a 
point  fait  tapage  chez  vous  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qu'appellez-vous ,  Monficur  ,  faire  tapage  ?  Je 
n'entends  pas  ce  mot-là  , 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Faire  tapage,  c'eftàdire,  (î  on  n'a  point  caffé  vos 
meubles ,  û  on  ne  les  a  point  jcttez  pas  les  fenêtres  î 
ANGELIQUE. 
Oh  ,  non  ,  Monfieur  ,  il  n'y  a  eu  que  mon  Papa  > 
^  ^qi  a  une  fois  cafft  de  rage  ,  le  Miroir  de  chez  nous. 
Ma  bonne  Maman  ,  diloit  qu'il  ctoit  y  vrç  ,  &  qu'il 
i'imaginoit'd'avoirvcuuu  homme  enferme'  dans  la 
chambre  avec  elle. 

A  R  L  E  0,(7  I  N. 
Vpyoz  un  peu  I  II  eff  vray  que  les  gens  mariez  font 
fouvent  fujets  a  ces  vifious  cornues. 

L  E    B^'A  I  L  L  Y. 
Hé  Moxifieur  le  Commiflaire  ,  ne  vous  araufcz  pas 
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a  écouter  cette  petite  fillc-là ,  c'cft  une  morveufe  qui 
uefçaic  ce  qu'elle  dit. 

A  N  G  £  L  I  Q^  U  E. 
Morreufc^cieaîMa  Eonue  dit  pourtant  qu'elle  ne  (fi- 
xa point  contente  qu'elle  ne  vous  ait  fait  dire  la  vérité, 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ob  ,  je  fuis  'cur  qu'elle  n'y  manquera  pas.  Les  fem- 
mes font  vindicatives  en  Diable»  &  principalemenc 
quand  il  s'agit  de  tromper  leurs  maris. 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
Monfieur  >  c'cft  nous  qui  venons  pour  rendre  no« 
tre  plainte  >  fut  ce  que  vous  allez  entendre* 

PIERROT. 
Moniteur  le  Baillydit  vray.  €'e(l  nous  quifbmmes 
Ycnus  pour  nous  plaindre  >  &.... 

LE    B  A  I  L  L  Y.     • 
MaiS)Mon(ieur  Pierrot,  c'cft  à  moy  à  parler  le  pre- 
mier. Je  fuis  le  Bailly  9  &  vous  n'êtes  que  Icnvoyé  du 
Yjllagc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.     ' 
MonfieurlcBailly  a  raifon  !  Ccdant  Arma  Tog£, 

PIERROT. 
Tétigué  9  ï\  n'y  a  raifon  qui  tienne.  Sans  Village  > 
n'y  a  point  de  Bailly.  C'eft  le  Village  qui  fiit  le  Bail- 
ly ;  &  le  Bailly  ne  fait  point  le  Village ,  &  c'cft  â  moy 
â  avoir  la  perfarençe. 

LE    BAILLY  (a  Arlequtn.) 
Mais>  MônfieurleCommiffaite}  cela  ne  doit  p^s 
fecolerer. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Il  eft  vray ,  mais  y  a-c'il  de  la  raifon  â  un  Manan  ^ 
Parlez,  tous  deux  â  la  fois. 

LE     BAI  L  L  Y. 

Ouy  >  mais  vous  ne  nous  entendrez  pas. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

•  Cela  n'eft  pas  tout  â  fait  néccflaire  pour  rendre  une 

Sentence.  Combien  d'affaires  jug^c'ou  tous  les  jours> 

dont 
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dont  le  Juge  n'entend  que  \ts  opinions,  &  les  opinans 

n*ehtendent  rien  du  fait. 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
L'afF^iire  dont  il  s*agit  eft  aflez  de  conféquence  pour 
nouS)  pour  qu*onn*en  perde  pas  un  nioc>  ^  j*alme 
mieux  le  laiuer  parler  tout  fcul. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
C*eft  bien  dit ,  tousIc  relèverez  en  cas  qu'il  tombe. 

P  I  E  R  R  O  T, 
Oh  palfangaienne  je  ne  tomberons  pas  >  je  (bmmes 
bien  fur  nos  jambes. 

ARLEQUIN. 
Commenciez  donc. 

P I E  R  R  O  T  (  0près  avoir  fait  um  révérence* 
Monfiëar . . . .  pour  toute  conclufion. .. . 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
Qu'appeliez- TOUS  pour  toute  conclufîon  ?  H(f>  vous 
n*avez  pas  encote  commencé  ? 

PIERROT. 
Oh,  patience.  Moniteur  le  Bailly  !  Nous  autres 
je  conclurons  d*abord  ,  &  je  ne  reilcmblons  pas  à  ces 
Avocats  babillards. 

A  R  L  E  QU I N  ( (Tun  ton  railleur^ ) 
Ouy  ,ouy,il  a  raifon.(vtfrj  P/Vrrp/.  )ConcIufez  donc 
^vite ,  &  après  avoir  coiiclufé^vous  nous  inftruircz  du 
fait. 

PIERROT. 
Pour  route  concîufîon  donc ,  k  Village  n'ayant  pu 
fe  tranfporter  icy  luy-mcme... . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  n'ay  pas  de  peine  à  croire  cela» 

PIERROT. 
A  pri^  la  réfolution  de  me  dépiter  vers  vous.... 

L  E     B  A  I  L  L  Y. 
Députer ,  &  non  pas  dépiter ,  animal  ? 

PIERROT.  •• 

péptitcr,ou dépitcriMonfîcui:  IcBailly  i  vous  nous 

la 
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la  bâillez  belle  m  «e  s*agit  pas  icy  d*uii  mot  ny  d*ane 
bredouille  >  il  s'agit  d'une  affaire  d'impetciiicncc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ilaràîrou.  LaifTczledire. 

COLOMBIN^^E  (iatmonnitnt.) 
J'enrage  de  voir  des  hommes  qui  parlent  par]ent>& 
ce  fçavenc  ce  qu'ils  difenc ,  ce  qu'ils  difent  ne  f^a- 
tcnc  >  il  faut  venir  d'abord  au  fait ,  au  fait* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voicy  bien  autre  chofci  Madame  Tacillou»au  fait  > 
an  fait  9  (  //r//.  )  Venez  y  donc  vous  au  fait. 

COLOMBINE  {parlant  très  vite.  ) 
Je  nous  plaignons  quecertains  je  ne  fçay  quidaos, 
qnc  je  conoifficns  pas  ,  fc  font  ingearcz  de  nous  joiier 
Bdus  &  notre  Foirei  &  de  nous  bouttre  fur  des  cartons 
qu'ils  ont  plaqué'à  des  décolations  «  qu'ils  ont  expo- 
fées  à  la  riUe  publique.  Mort  non  pas  de  ma  vie  ,  je 
ne  fommes  pas  gens  à  faire  rire  tout  un  peuple ,  je  ne 
fommes  pas  de  carton ,  je  fommes  de  chair  &  d'os»  ÔC 
j'en  valons  bien  d'autres ,  bien  d'autres  j'en  valons. 
A  R  L  EQJJ  ï  N  { tf  fart  d'un  ton  riant.  ) 
Pati,  pata  ,  pata.  (  à  (Jêlombine.  )  Hc  bien,  Madame 
j'en  valons  ,  après  2 

C.O  L  O  M3  I  N  E. 
Après ,  ils  nous  ont  donné  tous  les  jours  pour  quin- 
ze fols  >  avecdumitridate&de  rhyffope.  Je  valons 
peut-être  bien  quinze  fols  tous  feuls,&  je  ne  méritons 
pas  d'être  avec  ces  charlataneries-là. 

ARLEQUIN. 
Oh  , «pour  cela  vous  avez  raifon  ,  c'cd  vous  faire 
tort  que  de  vous  mettre  avec  les  Miiridatcs,&:  les  Efo- 
pes.  Maisprcncz-Vous-en  à  la  petite  fille  ;  car  /ans 
elle  >  vous  letiez  avec  les  Gilles ,  les  Brufcambilles  » 
^  les  Tabatins. 

COLOMBINE. 
Cela  a  tellement  dacrcdi  c  norrc  Foire ,   que  je  n'y 
avons  vûperfonney  Hosjardins&  nos  treilles  éticnc 

de- 
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dcfçrts  )  &  fans  nos  chambres  à  lie  >  je  n'aurions  pas 
gagnd  de  l'eau  à  boire. 

A  11  L  E  Q^U  I  N. 
Il  efl:  vray'que  les  «hambrès  à  lit  donnent  toujours. 
C'cil  là  où  l'on  refpire  le  bon  air  qi^'on  piepa  à  la 
campagne» 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Dame  ,  Monfieur  >  ilsdifîcnc ,  'qu'il ^faifoic  fom- 
bre  >  &  <iu'ils  apprehandienc  la  pluye. 

A  R  L  E  QJO  I  N. 
Oh  ,  ce  n'eft  pas  toujours  de  peur  de  la  pluye  qu'on 
fe  mec  à  couvert^  Continuez* 

COLOMBINE.  ^ 

Hé  bien  Monfleur,  pour  finir,  finallement  ^  e^ 
peu  de  mors,  je  demandons  que  les  cartons  fur  kf? 
quels  on  nous  a  bouctez  ,  feront  rayez  &  bafFez  s  que 
je  ferons  dédommagez  de  ce  que  j'avons  manqué  à 
gagner,  &  que  ces  gens  là  feront  tenus  de  ne  plus  re- 
garder notre  Foire  comme  une  devargoudce^  mais 
comme  une  Foire  d'honneur  &  de  réputation, à  qui  ils 
doivent  foumiflion  &  refpetf); ,  rcfpedt  &  foumiflion, 

A  K  L  E  OU  I  N. 
Toujours  le chémeendeuzfaçon$!£tbien,Mon(îeuc 
le  Bailly,4vez-vous  quelque  chofe  à  ajoutera  cela  ? 

LE    B  A  I  L  L  y: 
Nbn  >  Moijfieur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Signez  donc  votre  plainte. 

L  E    B  A  I  L  L  Y. 
Volontiers.  [Le Clerc  donne  la  fjume  au  Ballly  qui 
Jfgfte')  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

•lignez  aufll,  Monfieur  Pierrot.  Pour  Monfieur» 
(  montrant  Oâîave ,  )  il  nous  fera  l'honneur  de  figncr 
comme  témoin .  (  Ilsfe  donnent  laflume  Vun  à  t autre  j 
&Jtgnent.  ) 

A  N  G  E  L  1  OU  E  (à  Arlequin.  ] 
Et  moy ,  Monfieur ,  fîgncray-je  ? 

'        L  E 
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L  E    B^  A  I  L  L  Y. 

.  Non  >  on  n'a  que  faire  de  votre  Icuig. 

ARLEQUIN.' 
Pardounez-moy .  Diablel  il  faut  cjuMJc  fignc  auffî. 
Signez:  ,    Mademoifeiie  ,   cela  ed  de  coQléquencc. 
(HlUfigne  ) 

AKLtQUINJ  après  qut  tous  ontjtgné.  ) 
Oh  ça,  Mondeur  le  Baill)^ ,  &  vous  Nlonficur  le 
Manan  ,  voulez  vous  que  je  vous  donne  uuconfeil 
d^amy  >  L  E    B  A  1  L  L  Y. 

Vous  nous  obIis;erez. 

ARLEQUIN. 
Ceflde  ne  point  plaider.   Vous  avez  â  faiiM  forte 
partie.  Les  gens  dont  vous  vous  plaii;ncz  font  vingt- 
trois  au  moins ,  fans  les  quarts  ,&  les  demi-quarts. 

P  I   E'R  R  O  T. 
Qu*appeHez-vous  les  quarts  ?  Elt  ce  que  ces  geûs 
là  fout  écartelez*? 

ARLEQUIN. 
Hé  non  I  mais  je  m'cnttiids  bien.  Si  vous  voulez 
m'ejï  croire,  vous  laiflerez-Jà  votre  procès,  &  vous 
vous  en  retournerez  dins  voire  Village. 

LEBAILLY 
Ma  foy,à  le  bieii  prendre,  je  crois  que  Mr.  le  Corn- 
mi  (Taire  a  rai  fon.  Rctournons-nous-cn.  Allons,  ma 
^\it  y  viens-t*e.). 

OCTAVE  (  arrêtant  Angélique.  ) 
Elle  viendra  (î  je  le  trouve  bon. 

LE    fi  A  !  L  L  Y. 
Ouais  !  Eft-ce  que  ce  n'cfl:  pas  ma  fille  ? 

OCTAVE. 
Ouy  ,  Mbnfîeur ,  mais  c*cft  ma  femme. 

LEBAILLY. 
Ma  fille,  votre  femme?  "    / 

OCTAVE. 
Rien  de  plus  vray  ,  &  le  Contrait  que  vous  venez 
dcfîgnrr  le  juftifie. 
Tvme  VI.  ;       E  S  C  A- 
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SCARAMOUCUE   {mnttant  le  Cenir»ft 

qu'il  tient  à  la  main,  ] 
Il  cfl  dans  toutes  les  formes. 

L  E  -  B  A  1  L  L  Y. 
Comment  t  l'on  m'a  donc  |oué  ?  &  l'on  pieiendrit 
tne  tromper  impunëmenc  fans  que  je  m'en  teflèiue) 
Non  t  par  11  mort .... 

A  RL  E  OU  I  N. 
Allez,  mon  pauvre  Monïicut  le  BaJIIjr  ,    confo- 
:ft  le  fort  Jcs  Habîcans  de  Bezons  d'fcre 
k  forte.  Demandez-le  plutôt  à  Monfiecr 

LE    B  A  I  L  L  Y. 
ir  GiiiFard  ell  un  foc ,  je  ne  tcdx  pu 
St....        .      . 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Mais.  monPete,  puis  que  vous  vouliez  me  mi- 
ner ;  marine  pour  maiiec ,  eft-ce  que  Monlïcur  na 
vaut  pas  bien  Pierrot  i 

LE     BAILLY. 

Oay  I  mais  j'aydonn^  ma  parole. 

PIERROT. 

Oh,  qu'à  cela  ne  tienne  I  je  vous  la  rends  ,'&  puis 

que  votre  £llc  veutc'poufec  Monficur,  jem'enlare 

les  mains. 

LE     BAILLY. 
Cela  ^tant ,  je  confens  que  Mr.  foie  ton  Epoax. 

OCTAVE. 
Vous  trouverez  en  moy  ,  Monfîeur>  un  homme 
toujours  fournis  i  tomes  vos  votonccz.     Mait  quel 
bruit  cft-cc  que  j'encends  i 

COLOMBINE. 
Ce  font  les  Mafques  qui  teTiennent  de  la  Foire. 

OCTAVE. 
Cela^cant,  arrftons-nons  un  moment  pour  jouit 
iu  plailîr  de  leurs  plaifanceries. 

(  On  lèvt  le  toile  da  fond  du  Tbiâtrt ,  *  tan  vtii 
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quantité  de  Mafquèi  ^ui  i*in  revîeàné^t  àfied ^  ài^te- 
va/ y  enChantte  ^ir/uta^  Anes,  Ces  Mafquen'ar^ 
rêtentun  mment  é^  faifant  jùutr  ijuapiité  de  Violons 
qui  les  fûhent ,  fovmm'f  une  diinfe,  ) 

UEZZ  ET  IN  (e»  Mafq^e  calante:  ) 
Eft-il  de  plus  belle  foire 
Que  la  toire  àt  Bciotiy? 
Les  gens  y  vont  à  foifons 
Chanter,  danfcr>  fire  &  boite. 
Là  ,  perfonnc  n'eft  furpris  j 
Et  des  cju'dn  velit  faire  cmpkctc> 
On  y  trouve  à  juftè  prix 
Le  Pain ,  le  Yin  ,  îa  Grifctre. 
(Un  BJfagnol  danfe  une  enirée.  )  ^ 

OCTAVE  tcbâïite.) 
Les  fillettes  de  Village, 
Et  les  Dames^  de  la  Cour , 
Changent  icy  de  viKige , 
Pour  faire  changer  J*amour. 
L'amour  cft  un  Dieu  fantafquc, 
Qui  fc  plaît  ert  tap^inois  } 
Il  regagne  pat  le  mafcjae 
Ce  qu'il  perd  par  le  minois. 
<  Un  Sabotier  danfifeul.  ) 
ANGELICJUE  (  chante ens'ûdrèffant à  O^ave,  ) 
Je  fuis  foirt  propre  en  ménage. 
Pierrot,  la  fleur  des  Garçons, 
M'en  a  donné  des  leçons 
Avant  notre  mariage. 
Il  a  pçnfé  m'époufer .... 
Je  n'en  dis  pas  davantage , 
Il  a  commencé  l'ouvrage  » 
C'eft  à  vous  de  l'achever. 
A  R  L  E  QJL7 1 N  (  danfe  avec  une  Arlequine.  ) 
JCARAMOUCHE   [dêguifé  en  Payjan  de  Be^ 

zons  y  chante  :  ) 
Si  tous  lés  enfans 

E  a  Qu'on 
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Qu'on  fait  tous  les  aus 
Deflus  ce  rivage  > 
RedoiéHc  dans  noire  Village  > 
On  verroic  bien-  toc  prix  pour  prix 
Bczons  plus  peuplé  que  Paris. 
(  Un  Poliicbinelle  danje  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I N  (  chante.  ) 
Meilleurs»  nous  vous  donnons  » 
.  Le  mieux  que  nous  pouvons» 
Le  retour  àt  Bezons  » 
Avec  les  chanfons  » 
£r  les  machines  y  , 
Nousfo  haitqns  que  dans  ce  jour  » 
Le  recour ,  le  retour 
Vaille;  mieux  que.matines. 

FIN. 

(  Une  petite  Comédte  d'un  A^e ,  queMeffteurs  les  Co*, 
fftédiens  François  jeuoient  dans  cetefnps^iàjuus  le  titre 
de  la  Foire  de  Bezons  9  qui  fut  univerfeilement  courue 
éf  applaudie  de  teut  4e  monde  y  &  oit  une  âes  petites  De^ 
moijellei  Dancourtfaijbit  des  merveilles  ,  donna  lieu  è 
la  petite  Pièce  qu'on  vient  devoir  s  qui  né  fut  que  Pou» 
vrage  d'un  après^fouper  ^  i  la  Scène  des  Tabatières  près^ 
dont  un  illujîre  dans  la  République  des  LetSrcs  >  itvoit 
fait  preftnt  à  l'Auteur,  ) 
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COMEÙIE-EN  TROIS  ACTES. 


MISE  AU  THEATRE 

Par  Mefïîeuis  Regnard  &  du  F  *  *  i 


Ef  refrefefft/e  pour  la  première  fois  par  les  Corn  fi' 
dseus  Italiens  du  Ray  dans  leur  Hôtel  delBonr"  v 
gogney  le  26.  jour  de  Décembre  1695'. 
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ACTEURS. 

LEDOÔTEUR,  Tuteur  d'Angélique. 

A  N  G  E  L I Q  U  E ,  Nièce  du  Dodeur  ;  puis  ei» 
fenuné  d*un  Hydropique. 

OCTAVE,  Amant  d'Angélique;  puis  en  Mar- 
quis ,  &  en  Sauvage. 

PIERROT,  Valet  du  Doaçur-;  fnls  en^^an- 
taffin  Valet  de  Nîgaudinet. 

COLOMBINE,  Limonadière  ;  puis  en  pe-. 
tîte  fille ,  en  Lucrèce ,  &  en  Serçin de  Caoarie. 

ARLEQUIN,  Intriguant  ;  puis  en  Maître 
de  la  Bouche  de  la  Vérité,  Filou  ,  Tarquin, 
Maître  du  Qaadran  du  Zodiaque  ,  &  Empe- 
reur du  Cap-Verd i 

M  E  Z  Z  E  T I N ,  *  en  Garçon  Pàtîffier ,  bouche 
de  la  Vérité,  Nîgaudinet,  Ecuyer  deTarquin, 
Temps.^  Petit-Maître^  &EfpagnoU    * 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E ,  en  Hydropique ,  Mar- 
chand, Filou,  Officier,  &  Dormeur. 

LEANDREen  Chevalier ,  &  eu  Arménien. 

Plufieur s  Marchands  isf  Marchandes  de  la  Foire ^ 

La  Scène  eft  à  Paris  dans  P enclos  de  la  Foire  faint 
Germain^ 
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S^.  GERMAIN. 

A    C    T    E      I. 
S  C  E  N  E    I. 

(  Le  'ïhéMre  ref  refente  la  Foire  S*  Germéûn.  ) 
MEZZETIN   {enGarçàff^PatiJJler.)   AR- 

LrEQUIN,   LES  MARCHANDS 

de  la  Faire ,  (j^r  leurs  Boutiques.  ) 

LES  MARCHANDS   (crient.) 

DEs  Robes  de  Chambre  de  Marfcillc.  Veucx 
voir  icy  de  très-bellcsChcmifcs  de  toile  de  Hol- 
Jande,  Des  Robes  de  ChajnbrQ  à  la  mode,  bes  Bon- 
ûcts  àlaSiamoifc.  Du  Fromage  de  Milan» Me flici^rs, 
venez  voir  chez  nous  j  toures  fortes  de  Vins  d'Italie  » 
de  la  Verdë«  »  du  Grec ,  de  la  Malvoifîe. 
MEZZETIN   { tenant  fur  fa  tête  un  Chion 

plein  de  Restons,  ) 
Des  Ratons  tous  chauds ,  Mcflieurs  >  des  Ratons , 
à  deux  liards.  Que  ces  Marchands  font  de  bruit  1 
je  m*en  vai&me  d^vectir  eu  les  contrcJ^ifafit  tous  dans 
une  chanfoii.  (//  chante  ùt  change  de  voix  à  cbaguc 
différent  cry.) 

•    Oranges  de  la  Chine ,  Oranges. 
Des  Rubans  >  des  Fontanges, 
Fayaoce  â  bon  marchés 
Thi ,  Chocolat ,  CafBf .     .  . 

E  4  Yons 
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Vous  faut -il  rien  du  nôtfc  ? 
l.*on  va  commencer  >  vciiez  tôt» 
Des  Peignes  ,  àzs  Couteaux  > 
Des  £cuys ,  des  Cifeaux  y 
Ne  prenez'  rien  â  d*aurre , 
J'ay  tout  ce  <\\ii\  vous  faut» 
A  R  L  E  Ct.U  1  N. 
O  défit  infatiable  de  l'homme  î  J'entends  crier  d 
la  Foire  tout  ce  qu*iî  y  axlc  beaji  &  de  bon  daiis  Paris^ 
jeyoudrois  bien  acliercr  tout  ce  que  i*cntends  crier  > 
&  je  n'ay  qu'une  pente  pie'ce  pour  ma  Foire* 

M  E  Z  2   t  T  1  N. 
Les  Ratons  tous  chauds»  à 'deux  Iiards>  i  deux 
liards. 

A  R  L  E  CtU  IN. 
Commençons  par  le  plus  itëccflaire.    Le  p'u$  lirf- 
cefl'Àire  à  la  vie  ,  c'cft  le   manger  \    boli  hé  ».  les 
Ratons  ? 

UNE  LIKGERE  (  dans /m.  Boutique.  ) 
Chemifcs  de  Hollande. 

M  LZ I  ET  IN  [rfans  /e  find  du  Théâtre.  ) 
A  deux  liards. 

ARLEQUIN. 
Des  Chemifcs  de  Hollande  à  deux  Hards  !  Je  n'ay 
point  de  Chcmilê  >  voila  mon  affaire.     Hola  h^> 
Chennfes  de  Hollande  ?  (La  Marchande luy met  une 
Cbeniife,  ) 

UN  MARCHAND  [dans fa  boutique.) 
Des  Indiennes  à  la  itiode  ,  de  très  belles  Robes  de 
Chambre. 

MEZZETIM  {toujours  derrière.) 
A  deux  liards ,  à  deux  liards. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
I)e$  Robes  de  Chambre  à  deux  liards  l  Il-faut  qu'il 
les  ait  volées.  L'homme  aux  Robes  deChanibre  ^  (  Lt 
Marchand  vient  &  /»J  met  une  tUtbe  de  Chambre.  ) 

UNE 
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UNE  MARCHANDE. 
Des  GMiTcrtures  de  Marfèille  >  voyez  icy. 

M  E  2  Z  E  T  IN. 
Adeuzliards.* 

A  R  L  E  Q^U  }  N. 
Encore  ?  Mais  il  faut  qu'oo  ait  taxe'  toutes  les  nîpcj 
de  la  Foire  â  deux  liards  ,  â  caufe  de  la  difcrte  d*ar- 

fent.  Parlez  donc  >  hd.  Couvertures  de  Marfeillc  ? 
On  lu'y  Mpporte  une Couxterture de MarfeiUe qu*il met 
fur fon  bras.  ) 

UN    MARCHAND. 
Des  Olives  de  YeroBC>  daFromage  de  Milan»  Mef^ 
fleurs.  • 

MEZZETIN. 

A  deux  liards  >  à  deux  liards. 

A  R.L  E  QJJ  I  N  (  d'un  tongay.  ) 
Le  Fromage  de  Milan  â  deux  liards  !  O  cbefortunaf 
L'homme  au  Fromage  ?  (  Il frend  une  forme  de  Froma^ 
ge  de  Milan,] 

MEZZETIN  {pajfant  devant  Arlequin.) 
Ratons  tout  chauds  y.  toutfumans  >  tout  ibrtans  |itt 
foui}  àdcux  liards,  â  deux  liards. 

A  R  L  E  Q:U  I  N. 
He',  rhomme  aux  Ratons?  voy^s  ta  marchandifc- 

MEZZETIN. 
Tenez  >  Monlîeut  >  les  voila  tout  chauds. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
DÔnnes-tu  le  treizième  ^ 

MEZZETIN. 
Ony,  Monficur. 

A  R  L  £  QJCJ  ï  N  (prenant  un  Raton,) 
Hé  bien,  je  le  piends ,  demain  j'enache;eray  une 
douzaine.  [Il veut  le  manger,) 

MEZZETIN  [iuy  reprenautfon  Raton,), 
Doucement,  s'ilvc^us  plaît.   Il  faut  payer  avant 
que  de  manger. 

E  5  A.  R- 


10^  ^    La  foire  S.  GtrmSn. 

A  R  L  EQ  U  IN. 
Atteti(ts.  Voyons  Ql  j'ay  de  quoy  payer  tout  ccîa. 
{JI calcule,)  Deux  liârds  de  Cbemifés^  deux  liards  de 
Kobes  de  Chambre,  deux  liards  ^c  CouvcrtuFcs  de 
Marieille,  deux  liards  de  Fromage.  Voila  qui  fait 
deux  fols.  II  mefaudra' avec  cela  pour  deux  Jiards  de 
£llcs  -y  ctia  fera  fîx  blancs.  La  malkpefte  que  l'arg^ni: 
vâviftel  N'importe,  j*avois  bcfoin  d«  cette  petite 
jcparation*  [vers  Mezzc tin)  Tiens  y  monamy,  voila 
une  petite  pièce  que  jt  te  donne  ,&  voila  trois  Racolis 
^ue  je  prends  ;  du^furplus  paye  ces  Marchands.  Ser- 
viteur. (//jV/^v«,  les  Marjchaiids  courent  afrès,) 

SCENE    IL 

.COLOMBINE,A  N^  E  L IQU  E. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

HE*  bon  jour ,  ■  MaderaoifcUc  !  Quel  bon  venr 
vous  amène  à  la  Foire  ?  £t  que  je  fuis  heurcufe 
dcvous  rencontrer  ! 

A  N  -G  E  L  1  QJJ  E. 
Ah  !    €olombinç,  te  voilai  que  lai$  tu  dans  ce 
f ays-cy  ? 

^    C  O  L  O  M  &  1  N  E. 
Ma  foy  ,  Madame ,  il  faut  qu'une  fille  pour  vivre 
kounétemcnt ,  fçache  plus  d'un  métier.  Je  fais  prê- 
ter de  l'argent  à  des  enrans  de  famille  qui  n'en  ont 
point,  je  le  fais  dépenfer  àceuxquieaont,  je  rac« 
vommode  des  ménages  diiîoquez ,  j'en  brouille  d'au» 
très ,  &  quantité  de  petits  négoces  de  cette  nature-lâ« 
£tvous>Madem6ifelle,quefaites-vousprerentemeuc^ 
ANGELIQUE. 
Toujours  la  même  cho(e,  Colombine.  J'aime. 

COLOMBINE. 
Tant  pis  î  L'amour  eft.un  mdtier  bien  ingrat  pour 
les  honnêtes  filles  y  qui  foot  fcrupule  d'eu  tirer  toute 
la  quiaceffcncc.  A  H* 


ta  foire  S.Cermflïn.  I©7 

ANGELIQ,UE. 
Tavi>i$t  Colombine  .  une  fille  bien  cmbaialD^e». 
&  qui  a  d^ja  pcnA^  fc  perdr^à  la  Foire» 

G  O  L  O  MB  I  N  E; 
Cela  eft  fort  honnête  >  de  fe  perdre*coute  ièuledaiit 
un  lieu  public  !  - 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Une  fille  ▼ertucufêïê  retrouve  toûjoursv 

COLOMBINE. 
La  fille  verménfe  fe  retrouve ,  naais  quelquefois  \% 
vertu  ne  fe  retrouve  plus  avec  elle. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Tu  connois  ma  fageflc ,  Coloihbine  "ï 
COLOMBINE. 
Je  la  conuoifibis  autrefois  s  mais  \t^  choGfs  cban^ 
gent  )  &  on  ne  voit  giiires  de  cette  marchandife-lài 
la  Eoire  >  quQy  qu'on  ne  laifTe  pas  d*y  en  vendre. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E.  < 
Je  cherche  un  azile  contre  les  mauvais  traitemen» 
de  mon  Tuteur.  Tu  connais  fes  caprices.. 
COLOMBINE» 
Nous  avons  a  fiez  demeuré  enfembk»  pournont 
connoitrc  réciproquement.    " 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
Tu  ne  n^ais  pas  qu'il  e(l  devenu  amoureux  de  mo]F^  ' 

COLOMBINE. 
C'eft  donc  depuis  que  je  n*y  fuis  plus  ?  Le  petit  in^ 
ccmftant  \ 

A  N  G  E  L  1  (i  U  E. 
lime  vent  (fpoufer. 

COLOMBINE» 
Un  Tuteur  épou(«c  une  P a  pile  >  c'eO:  une  manielre 
abrégée  f(e.  rendre  fes  comptes.  Mais  à  ces  comptes-^ 
Id  9  ciuand  le  Tuteur  e(l  vieux  >  la  Pupile  trouve  de 
grandes  erreurs  de  calcul. 

A  N  G  E  L  I  QJ3  E. 
Hy  a  encore  un  nigaud  deNormand.dcPoDt-r£vé^ 

'   %  i  que  r 
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c]ue ,  qui  (c  nomme-Nigaudinct,  qui  cftYcnuàPa- 
ris  exprès  pour  fc  mariée  ,  &  qui  a  du  goût  pour  moy  • 
COLOîÇlDINE. 
Vou<;  voila'bien  lecie  entceunDoâeùr&Qn  Bas- 
Normand  I         * 

ANG   ELIQ.UE. 
Je  ne  veux  ny  de  Tun  ny  de  Tautrc  ,  &  je  fuis  ferrie 
deîamaifonde  mon  Tuteur  dans  le  deffein  de  n'y 
point  rentrer  que  je  n'aye  épouf^  Oélavc. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Pour  r Amant  de  Pont-I'Evcquc  nouslay  joùcro«« 
quelques  tours  pour  vous  en  debarafler.   A  l'e'gard  du 
Doéteur  ,  quelque  appecic  qu'il  ait  pour  vx>ùs ,  je  fçais 
bien  un  moyen  feue  pour  l'en  de'goûtcr.  Le  vieux  pe- 
-  nard  ne  vous  epoufe  que  parce  qu'il  croit  qu'il  n'y  a 
que  vous  de  fille  fage  au  monde.  Laifl'cz-moy  faire  i 
avant  qu'il  (bit  une  lieure,  je  veux  que  vous  paffies 
dans  fon  esprit  pour  la  fi  lie  de  la  Foire  la  plus  équi- 
voque. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Il  eft  fi  pre'vcnu  en  ma  faveur,  &  il  me  croit  G.  fage, 
qu*il  fera  difficile  de  luy  faire  croire  le  contraire. 
COLOMBINE. 
Bon  bon  !  je  fais  bien  pis ,  je  fais  tous  les  jours  paf- 
fer  pour  fagcs  ,  des  filles  qui  ne  l'ont  jamais  été. 

SCENE    III. 

OCTAVE,  COLOMBINE,  AN- 
GELIQUE,  UN  PORTEUR, O'^^O 

OCTAVE  (êu  Porteur.  ) 

VA  ,  mon  amy ,  laifie-moy  en  repos  >  tu  »*€$  pas 
en  état  de  me  porter. 

LEPORTEUR. 
Mais,    Monfieur,  un  Porteur,.,....  il  faut  qij'il 
porte 'i  nous  fcavoBS  la  régie. 

OC- 


ha  Foire  S,  Germaîn.  109 

O  C  T  A  V  E  (  tf  Afige/ique.  ) 
Ah ,   Madame  !  il'y  a  une  heure  que  je  vous  cher- 
che i  mais  pu ïfque  j*ay  le  plailîr  de  vous  voir  ,  je  fuis 
trop  bieB  payé  de  mes  peines. 

LE  PORTEUR  {  erûyanj qu'Ofîaveparh  i luy^  ), 
Payé  de  mes  peines  ?  Hé,  pal  fambleu,  je  n'ay  en- 
core rien  reçu. 

ANGELIQUE. 
Vous  voyez,  Odave ,  xe  que  je  fais  pout  vous. 
Voila  Colombiae  qui  nous  fécondera  ,■  pour  rompre 
les  mariages  dont  nous  fommes  menacez. 

OCTAVE. 
Ah  ,  ma  chérc  Colombine ,  aue  je  te  feray  obligé! 
Difpofe  de  ma  bourfe,  ne  m'épargne  point,  com- 
bien ce  faut-ii  ? 

COLOMBINE, 
Ah  /  ^oniieur» . . . 

LE  PORTEUR  [a  Ofiave,  ) 
Je  vous  aifure,  Monficur,  que  vous  ne  fçauricz 
moins  donner  c)a*un  écu  pour  le  principal ,  &  quatre 
francs  pour  boire. 

O  C  T  A  V  E  (a  Angélique,  J  ' 

Vous  me  promettez  donc ,  charmante  Angélique, 
d'être  toujours  dans  \zs  mêmes  fcntimeus ,  &dcne 
jamais  changer? 

LE     PORTEUR. 
Changer?  Chaîner?  Oh  ,  Monficur ,  fi  vous  vou- 
lez changer ,  je  tiouvcray  de  la  monnoye  :  mais  ces 
O/ficiers  n*ont  jamais  de  monnoye.  J'eq  fçay  bien  la 
xaifoQ. 

C  O  L  O  M  6  i  N  E. 
Ah,  madcmoifellc  1  voila  votre  Tuteur,  entrons 
dans  ma  loge ,  jSc  nous  verrons  enfemble  ce  qu'il  fau- 
d^  faire.  [Ils  s* tn  vont  y  éf  UPoriturrefti^) 

a  m 
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S    C    E    N    E      IV. 

P I E  R  R  JQ  T  (  avec  des  Affiches  ç^  une  Echelle ,  ) 

LE  DOCTEUR,  LE  PORTEUR. 

PIERROT. 

J'  £  vous  dis  f  Mon(îeur  >  que  vous  me  WxUCiqt.  gou- 
verrier  cela  ,  je  vous  tctronvcray  Angélique. 
LE'  PORTEUR  (  au  Doreur  ,  croyant  que  c'efi 

Oéiave,  ) 
Allons.,  Monficur,  de'pêchonsj  je  n'ay  pas  le  temps 
d'attendre.  J'aycbaad  ^  ^  je  pourroism'eBchumer. 
LEDOCTEUR. 
Que  veux-tu  donc  >  mon.amy  ? 

LE  PORTEUR  {ieregarde.) 
Ahl  jVtois  bien  nii^àud  l    Je  croyois  parler  âjJB 
Officier,  &  ce  n*cfl:  qu'un  Bourgeois  5  je  vais  pren- 
dre mon  ton  pour  les  Bourgeois.  (D'un  ton  fermée^ 
r^/(^.  )  Allons ,  de  Targent, 

LEDOCTEUR. 
De  l'argent  ?  Pourquoy  donc  de  Targcnt  ? 

LEPORTEUR. 
Parbleu  ,  la  queftion  eft  drôle  l  Pour  vous  avoir 
pottéenchaife. 

PIERROT. 
Monficur  le  Doâcur  ne  m onre  jamais  en  cfaaife. 

LE    PORTEU  R. 
Oh  morgue,  poine  tanc.de  raifbn.  AvecmaHoui^ 
fine  je  vous  redreflcray.  * 

P  I  E  R  R  O  T. 
Comment  >  Coquin  >-  leter  la  main  far  Moâfieut 
leDo^leUT. 

LE    PORTEUR.    * 
Ah ,  morgue  ,  il  n'y  a  Doéleur  qui  tienne ,  il  me 
faut  de  l'argent,  (li  les  veut  battre  avec fenbâun.  Le 
V^éieur  &  Picrriftle  ckaffent.  ) 

PIER- 
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PIERROT  (  après  avoir  cbafé  le  Porteur,  ) 
Pour  vcBÏr  donc  à  la  concJufion  ,  je  vous  dis  encore 
une  fois,  Monfîcttx>que  je  vous  fcray  retrouver  Angé- 
lique )  fût-elle  dans  les  Indes ,  dans  le  Ponotapa. 
LE    D  O  C  T  E  U  R. 
Quelle  cruaac^,  de  perdre  une  pauvre  enfant  qui 
m'aime  fî  cendremenr  1 

PIERROT. 
Quel  âge  avoit-elle  ce  matin  quand  vous  l'avez  per* 
due  h 

LE    DOCTEUR. 
Yingt-deuz-ans.    . 

PIERROT. 
Ceft  votre  faute,. 

LE    DOCTEUR. 
Comment  ? 

PIERROT. 
C^cflr  votre  faute ,  vous  dis-jc»  Il  faut  tenir  les  fille» 
prefentement  par  la  lifiére  jufqu'â  trente  ans  \  encore 
a-t  on  bien  de  la  peine  à  les  empêcher  de  faire  quel-* 
ouefaux  pas* 
!  L  E    D  O  C  T  £  U  R.       • 

Ah  ,  Pierrot  1  Perdre  une  fille  avec  laquelle  i*alIois 
me  marier  l  cela  e(^  bien  dur^ 

PIERROT. 
Je  vous  dis  que  vous  ne  vous  mettiez  pas  en  peine.. 
)e  vous  la  feray  peut-être  retrouver  au  double^. 
L  E     D  O  C  T  E  U  R. 
Que  veuz-Ctt  dire  ,  au  double  ? 

PIERROT. 
Ouy  1  Moïkfieur  >  &  peut-être  au  triple.  J'avois  une 
fors  une  Doguinc  que  je  perdis.  Six  lemaincs  après, je 
la  retrottvay  avec  trois  petits  Doguins  dans  le  ventre*^ 
LEDOCTEUR. 
Les  trois  Doguins  font  de  trop,  je  me  contente  bien 
^e  recrouyet  Angélique  comme  je  l'ay  perdue, 

PIER. 


i 


Tî2f  La  Foire  S,  Germât». 

P  I  E  R  R  O  T-  ^  . 

C*eft  pour  vous  dire  comme  j'ay  la  maia  heureafe 
pour  les  retrourailles.  Tenez ,  Moufieui  >  voila  qua-^ 
trc  mille  a£ches  toutes  prêtes . 

LE    D  O  C  T  E  U  R-^ 
.  Mecs-ea  de  cous  les  cotez  )  aumoinsr 

PIERROT. 
Lai  flcz-moy  faite,  je  Tafïichcray  ou  il  faut,  aux 
CafFéziaiix  Cabarets,dans  les  chambres  gaxDies,etifin 
dans  cous  les  lieux  où  on  trouve  les  iîUes  perdues. 
Voulez- vous  cjue  je  vwis  life  l'afiBcbc  ?  C'cft  on  petit 
ouvrage  d'efprit  que  j'ay  fait  entre  la  poire  &  le  fro- 
mage. (Ulit,) 

A  ï  F  I  C  H  E. 
Fille  perdue^  Trente  pifboHcs  à  gagner. 
{ lia  été  fer  du  entre  chien  &  loup  ,  entre  Boulogne  & 
Jfincennesy  une  fi  lie  entre  deux  âges ,  qui  étoit  entre  deux 
Utiltes ,  les  cheveux  entre  brun  éf  blond ,  l'œil  entre  doux 
éf  hagard^  Quiconque  la  t7'ouvera ,  la  mette  entre  deux 
fortef  y  ^  avertiffe  Monfieur  le  Doéleur  ,  qui  detneure 
entre  un  Maréchal  &  un  Médecin.  Fait  à  Par  il  entre 
deux  tréteaux ,  par  Pierrot  entre  deux  vins.  ) 
LE    DOCTEUR* 
Yoîla  bien  de  rentre-deux  1 

i^IERROT. 
Monficuf ,  tandis  que  je  fcray  en  train  d*aâicher  > 
ne  voulez- vous  point  que  j*afiîche  aulfî  votre  cfprit  • 
je  fera  y  d'une  pierre  deux  coups^ 

LE    DOCTEUR. 
^      Que  veux-tu  dire ,  afïichcr-mon  efprit  ? 

P  I  E  R  II  O  T.     . 
Vraiment ouy,  Monfieur,  ilfautcjuc  vous  l'ayez 
perdu  y  à  votre  âge  de  vouloir  (f  poufçr  une  jeune  fille  > . 
.  qui  s'cchappe  comme  une  anguille. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R  (  ///>>  donnant  un  foufflet.  ) 
Tiens,  Yoii%.ce  qucj'ay  pcidu,^  que  tu  as  retrouva. 

.^  PIER. 
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PIERROT. 
Jcrievcux.poincdubieîid'aiitruy,>  puifqac  ic  Tay 
trouve  ,  je  vous  le  rends.  (  llluy  veut  donner  un/ouf- 
flet ,  h  manque ,  <b*  s'en  va ,  ) 

S    C    E    N    E      V. 

COLOMBÏNE,  LE  DOCTEUR. 

C  O  L  O  M  a  I  N.  E. 

AH  Monficur  !e  Doâcur  vous  voila  ,  j*ay  bien  du 
piaiiir  de  vous  revoir  en  ce  pays. 

L  E     D  O  e  T  E  U  R. 
Ta  vois  un  homme  au  defclpoir ,  &  fut  lî  point  de 
me  marier  avec  A  ngelique» 

COLOMBÏNE. 
Çcft  UD  point  fatal  ;  je  fçay  mille  fripons  d'Amans 
qui  n'atttndcnc  que  ce  moment  là  pour  fe  faire  payer 
de  leurs  fer  vices  paiTcz. 

LEDOCTEUR.  * 
Qucmedis-tuià,  Colombinc?  Jcvoudrois  Ivoir 
des  marques  de  foninfidiélice' pour  me  guérir  de  Vir 
mour  que  j*ay  pour  Tingrace* 

COLOMBÏNE- 
A  liez  m'attend  re  au  premier  détour,  &  dans  un 
moment  je  fuis  à  vous. 

LE    D  O  CT  LV  K{ens'€n  allant.  ) 

Ah:  latraitrefTc,  la  irai  trèfle  î 

COLOMBÏNE  [fiiuU.  ) 

Le  Bon-homme  avale  affez  bien  la  pillulc ,  je  veux 
conduire  Angélique  dans  tous  les  licqx  de  la  Foire  les 
plus  fufpeds  î  î'ay  concerté  ce  ftratagêroe  avec  tts 
parties  intéreflîfcs*  Mais  qui  eit  cet  homme- là  ? 
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s    C    E    N    E    VI. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

r       - 

ARLEQUIN. 

A  Deux  liarcîs>  à  deux  liards.  Voyez  le  peu  de  bon- 
ne foy  qu'il  y  a  dans  le  commerce  t  On  voulotc 
l'avoir  les  nipcs  qu'on  m'avoit  rendues  deux  liards. 
Quelque  fot!  (  appcrcevant  C$hmbine,  )  N*cft-ce  point 
là  encore  de  la  marchandifè  à  deux  liards  ?  (  //  p^t^e 
devant  elle  y  àtV examine.  )  Voila  apparemment  quel- 
que avanturiére  foraine*  MadcmoifeHe,  ne  fericz- 
vous  point  par  hazard  de  ces  Chauve- fourisapprivoi- 
fées  qui  gratieufent  le  Bourgeois  >  &  luy  propofcnt 
la  coliatiou  ? 

C  QL  O  M  B  I  N  E.  •  ' 
En  vécité^Mpnfteur,  vous  me  faites  plus  d'honneur 
que  je  n'en  méfire.  Et  vous  ,  ne  feriei-vous  point  par 
avanture  de  ces  Chevaliers  déshéritez  par  la  fortune  y 
qui  retrouvent  leur  patrimoine  dans  la  boutfe  ^t% 
faflaus. 

A  R  L  E  QU  IIJ. 
Ahipour  cela ,  Mademoifelle  >  vous  mettez  ma  pa- 
deur  hors  des  gons,  je  fuis  un  Gentilhomme  qui  ay 
depuis  peu  quitté  le  fervicc  pour  prendre  de  Temploy 
â  la  Foire* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Sans  trop  de  curiofîté  >  peut-on  vous  demander  /î 
rous  avez  été  long  temps  dans  le  fervice  ? 

A  R  L  EQ.U  IN. 
Dirans. 

COLOMBINE. 
En  Flandre  ou  en  Allemagne  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
A  Paris,j*ay  été  trois  ans  CuirafScr  du  Guet  >  après 

avoir 
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avoir  {eryy  Volontaire  dans  le  Kttgiœeiu  de  TÂrc-en- 
*  Ciel.  *      .        C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Je  n'ay  jamais  o$iï  parler  de  ce  Rcgi|nciit-là. 

A  K.L  E.  Q^U  I  N. 
Cyft  pourvut  un  des  gros  Rcgimeris  do  Royaume 
les  Soldats  y  lont  tantôt  Fantallins,  &  tantôt  CaroC- 
fiers  >  Se  font  habillez  de  verd  ,  de  rouge ,  de  }auuG  », 
fuivaat  la  fantaifie  des  Capit^nes. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Jecommence  prefememenc â  avoir  xjuelcjlie  teincu/^ 
ic  de  votre  Régiment         , 

A  Rt  E.Q^U  IN. 
Comment  4i^b!e  !  c'çft  la  M^ilice  la  plus  n^ceiTair^ 
à  l'Etat,  &  c*çft  le  l^ç^ynem  od  Ton  fait  plus  vue; 
jfbn  chemin  ^  e'eib  de  la  qu'on  tire  des  0^cier,s  poui; 
remplir  les  poAes  l^s  plus  lucratifs,  &  je  conupis 
vingt  Commjî  en  chef  <jui  n'ont  jamais  fait  leiKS  e- 
xcrcices  ^e  da,as  ce  Çorps-Ià. 

Ç  OX  O  M  Ç  IN  E. 

Je  fuis  ravive ,.  Monfieur  ,  dp  trouver  en  vou?  ^  «^ 

Gentilhomme  qùii  ^iïl  étudié  dans  une  Acade'miç  &^ 

iïctfiflaritc,  App^tcmcpcut  \qus  fçavez  faire  rciçr(;v-r 

ce  du  flambeat)  ?  i 

^_  ARLEQUIN. 

J'ay  caThorincur  dVclairer  (ichemiiifailaiK}  uo^ 
feoux^e  de  Robe ,  une. femme  Gardçttotce  a  &  la  Cou*^ 
cierge  d'un  Abbc,  ■      f     ■ 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 
La  Coticierge  d'un  Abbé  l  Yoila  une  plaifanie  £0a- 
dition.  Et  quel  ^toit  l'employ  de  cette  Concierge 'là  I 

A  R  L  E  Q  y  I  N. 
"SMt  ayatt  foin  des  meubles  dctMonfieur  ,  elle  \oj 
faifoic;deIagel^e,  baffinoic  fon^Uc  >  &kfrifoit^Qii9 
les  Ibiis.  ' 

C  d- 

*  Le  Régiment  de  l*Are-en-Cicl ,  c*eft  \  dire  Laquais  ; 
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COLOMBINE. 

Il  n'y  a  pas  grand  ouvrage  à  frifcr  àt$  cheveux 
courts  comme  ceiix- là*  ' 

A  R  L  E  Q^Ù  IN. 
Plusquc  vou«;  nepenfez.  J*aimerois  mieux coeffcr 
dix  femmes  en  boucles,  queue  mettre  une  tcte  d'Ab* 
hi  en  matons. 

COLOMBINE. 
Vous  as;ez  raifon  ,  il  y  a  plus  à  faire  auprès  de  ces 
Mcirieurs*là  ,  qu'auprès  des  femmes. 

A  R  t  E  OU  1  N. 
Je  me  fui*  pourtant affeïbien trou ^ <{ des  femmes» 
&  dans  le  fonds  ce  font  de  bonnes  perfbnnes  :  on  tn 
dit  U  r^ge,  maispourmoyienelesirouvcpasnde- 
vcrgondées que  les  hommes. 

COLOMBINE. 
Affurément ,  on  peut  dire  pour  les  excufer,  qu*cï- 
ks  font  plus  expoftt'es.au  péril.  Pour  peu  qû*^une  fem- 
me ait  d'enjouement,  on  foupirantîuy  donne  vive- 
ment la  chaflc  ;  elle  évite  un  temps  1  Vcueil  dangereux 
des  prefens  \  ellerefîfle  â  la  tempête  }  mais  àfa  fin  il 
vient  une  bourafqne  de  pleurs  &  de  foupirs ,  un  A- 
snant  fait  force  de  voile  )  il  double  le  cap  debolmeef- 
pecance  5  unelemme  veut  (e  fauver  ,  elle  donne^ou- 
tre  un  rocher ,  voila  là  barque  renverfée ,  &  dans  cette 
extrémité- là  >  l'honneur  a  bien  delà  peitic  à  fe  faiirei: 
ihinage. 

A  R  L  E  Qj3  I  N. 
L'honneur  d*à-prefent  eft  pourtant  bienmincc& 
bkn  léger  ,  il  devroitallêr  furl'eau  comme  dit  liège. 
COLOMBINE. 
Cette  femme  de  Robe,  par«xemplc>  qticvoitsa- 
YCZ éclairée  %  ionbonneur  iiçavoit  il  nager? 
•  A  R  L  E.cLu  IN. 
Il  faifoit  quelquefois  le  plongeon  ;  mais  d'ailleurs 
c^étoit  une  brave  femme ,  elle  ^aifoit  l'extrait  de  tous 
les  procès  dont  Mondeurétoit  Rapporteur.  Elle  n'a- 

voit 
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Toic.  jamais  ét\xM  »  &  Cl  elle  fçavoic  plus  de  latin  que 
Tonmary. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
£c  cccre  femme  Gardcnocce  ,  ii*a-c-ellc  jamais  fait 
defauâtcrédaiis  foRmiiullérc  ? 

'  A  R  L  E  CXV  IN. 
Ah  1  il  ne  faut  jamaisdire  de  mal  des  gens  doncon 
a  maneé  le.pain  j  nKijs  h  on  avoic gardé  Minute  dans 
VhivM  de  tout  te  qui  fefairoicdansl^chambtei  il  ^ 
auroit  fallu  plus  de  vingt  Clercs  pour  en  délivrer  des 
expéditions^,  &  pour  dire  la  ve'rité ,  je  crois  qu'il  £è 
palFoic  moins  d'At^espardevant  Moniteur»  que  par- 
devaurMadan^e. 

COL  O  M  BINE. 
''  C'efb  a  dire  qu*il  y  avoit  toujours  quelqu'un  dans  le 
logis  qui  fignoïc  en  iccond. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Juitemcut. 

C  oa  O  M  B  IN  E. 

Pour  moy  ,  dans  touteslcs  conditions  que  j*ay  fai- 
tes ,  tout  ce  que  je  voyois  mVchaulFoit,{î  fort  la  bile  > 
q  je  je  me  (uis  faite  Limonadière  y  pour  me  rafraîchir 
laconfciencc« 

A  R  L  E  Q^lî  1  N. 
C'eft  â  dire  que  vous  avez  prefenrcmenr  lacoa^ 
fcience  à  la.glace.  Pour  moy , pour  le  repos  de  la  mien- 
ne, l'attrape  icy  l'argent  du  badauti  c.*eft  moy  qui  fuis 
le  maître  de  la  Bouche  de  la  Vérité  >  des  trois  The'â- 
rres ,  du  Cadt'an  du  Z^xdJaqué ,  du  Serrai!  de  l'Empe- 
reur du  Cap  Vcrd  >  &  autres  forcifes  lucratives  de  cet- 
te naturC'là. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £• 
-Quoy  c'eft  toyqui.,,... 

.    A  R  L  E  QJJ  IN. 
Ouy  moy  même.  .  ' 

COLOMBINE, 
Voila  cinquante  piftoles  qui  ce  fautent  au  colet  ft 


■^  

Iî8  LaFoire  S^Germmn, 

Hha  rtvLx  être  de  corictrt  avec  nous  polit tfoiftptt  un 
vieux  Doâ:eur3&  ]uy  faire  voir  fà  {4aitreflb<ians  tou- 
tes tes  Bouriques  >  oc  tëuvoyer  nu  Provincial  à  Pooc- 
l'Evêque* 

A  R  L  E  oy  V  ^-  . 

Vous  vous  mocqucz  de  moy  ,  je  ne  fuis  peiot  int^« 
reffé  >  Targcnt  ne  m'a  jaûiais  dominé,  mais  je  n*ay  ja- 
mais rien  itîxxCé  pour  cinquante  pi  fioles. 
♦COLOMBINE. 
Je  vais  renvoyer  le  Doéleur  à  ta  Bouche  de  la  V^rî- 
t^ }  &  je  te  diray  après  ce  qu'il  faudra  faire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Va  vite,  &  moy  de  mon  côtëjc  vais  faîte  ouvrir 
mou  Magazin.  Hola  hé ,  qU^on  ouvre  ? 

SCENE    VIL 

ON  ouvre ,  4^  le  Théâtre  repyefente  la  Bouche  de  la 
Vérité , Ce  font  trois  BnJle5fo]ez.fur  trots  takies  t/if- 
firéfttes  nu  imlieu  du  Théâtre  ,  é*  dans  le  fonds  quantité 
de  Thermes  qui  accompagnent  la  Décoration .  ) 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR, 

COLOMBINE  {en  jeune  fille.) 
SCARAMOUCHE    {en  Afmatique,) 
ANGELIQUE  ( avec  une guharre  arrivant 
fucceffivement  four  confulter  la  Bouche  de  la 

Vérité.  ) 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Voicy  le  Rendcx-vous  de  touS  les  curieux  , 
C*eft  icy  qu'on  voit  tout ,  pourvu  qu'on  ait  des  yeux  > 
Icy  l'on  entend  tout  >  quand  ou  a  des  oreilles , 
(  ErdeTargcnt  s*entend  )  ô  têtes  fans  pareilles  l 
Vous  9  elForts  de  mon  art ,  miracle  de  ma  main> 
Vous  ne  ceOerez  point  d'être  mon  gagne-pain  > 

TamquclaYillQ 
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.  £ti  Badauts  fera  fertile . 
Vons^tts  1  il  efl  fixy,y  de  bois  &:  de  carton  » 
Vuides  de  fens  c&ni$nun ,  fa^is  cfprit  >  fans  rai(bn* 
Cependant  vons  allez  prononcer  des  oracles  > 
Mais  on  voit  tons,  les  jours  de  femblables  miracles 
Qul5  de -cervelles  à  reflbrc 
Voyons-nous:  dans  les  plus  grands  corps  > 
Forikicr-  de  graves  affemblcfes  > 
Décider  df  nos  deftia^es  > 
.    £a  an  mot  combien  voyons  noss 
De  ces  têtes  tant  confultécs  « 
Qui  n'ont  pas  plus  d^efprit  que  vous. 
UN  E   C  H  A  N  T  E  U  S  E   (  qui  fait  une  det 

titfs  y  chante  :  ) 

Vene^  â  nous  > 
Accourez  tous  9 
Rien  n'cft  fi  doux  > 
Que  d'apprendre  fa  deflinée  : 
Mais  dans  l'Hymenc^e  > 
L'ignorance efl  d'un  grand  (ecours  > 
Ep0ux  ignorez  toujours. 
LE  DOCTEUR  (  entre  y  &dit  ;) 
Une  nommée  Colombinç  m'a  dit ,  Monfieur  9  que 
Vaurois  icy  des  nouvclIe%d'uiie  fille  égarée,  quej  ay 
fait  afficher. 

A  R  L  E  Q\J  I N  (  regardant  le  Doâteur  de  la  t^te 

aux  pieds*  ) 
Voila  le  Do<5kur  dont  on  m'apailé  ;  il  faut  le  rur- 
]opiner.  De  quoy  vousembarafiez-vousdedierchei 
iioe  fille  )  &  qu'en  £crcz-vous  quand  vous  l'aurez  re- 
trtfavée  ? 

L  E    P  O  C  T  E  U  R. 
Ce  que  j'en  feray  ?  Je  ll^pouferay . 
A  R  L  £  Q^U  ï  N  (  riant  &  regardant  le  Doreur 

fotts  le  nez») 
Vous  l'époufer  ?  Et  de  quelle  profelfion  étes-vous  > 
Moftifieur  l'Epoufcuc  \ 

LE 
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L  E    D  O  C  T  EUR. 
JcfuisDoâcur  ,  Monsieur»  à  votre  (êr?ice« 

A  R  L  F  CLU  I  N. 
Benè  «  voila  une  <]ua!itt  d*une  bonne  rcfTource  {tour 
une  femme.  Et  quel  âge? 

LE     DOCTEUR. 
Je  cours  ma  loixantc  (îziéme. 

ARLEQUIN. 
Oftttnè  y    c*cft  une  anne'e  bien  glifiatite,  &  tous 
courez  rifquc  de  vous  y  caffcr  le  cou.  Et  la  fille  eft-clie 

âgée?  ^ 

^     L  E    p  O  C  T  E  U  R. 
ViDg.t  ani  ou  environ. 

ARLEQUIN. 
A  fi ,  que  c'eft  bien  fait  î  quand  on  n'a  pliis  de  dents» 
on  uc  fçautoit  prendre  la  viande  trop  rendre. 
LEDOCTEUR. 
Je  voudrois  bien  fçavoir ,  Monfîeur  ,  parle  moyen 
dévoue  bouche  de  Vérité,  quel  fera  mon  fort  dans 
, le  mariage  j 

A  R  L  E  QU»I  N. 
C*eft  à  dire  que  vous  voudi  itz  bieq  ftçavoir  fî  votre 
future  ne  vops  enregiftrera  point  dans  le  grand  Cata- 
logue où  Vulcain  clt  à  la  tcre. 

LE    DO  C  T  E  U  R. 
Vous  l'avez  dit ,  &  j'auroi^  une  pcjitc  demangeai- 
fon  d'apprendre  ma  dcfhnée  fur  ce  cliapitre-ià. 

A  R   L  E  Q  U  IN. 
Ccft  ajStir  pfude«^menr.  11  vaut  mieux  5^*en  éclair- 
ait avant*  le  mariage,  quede  voulojrenétrcinftniit 
quand  on  çft  marié  i  il  faut  aller  à  la  bouche  dcla-V^^- 
rité  ,&  vous  cflayer  le  Bonnet. 

-    LE    DOCTEUR. 
.  Comment^  ou*e!t-ce  que  cela  veut  dire? 
*  A  R  L  E  Q,U  I  N  (  prem/  h  Bonnet  qui  eflfur  h 
fête  de  la  kvucbe  de  la  Vérité,  ) 
Voila  un  Bonnet  i^pi  ne  s'ciljamait  trompé  en  fà 
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^ie  ;  s'il  change  de  figure  fur  votre  tête»  c'eft  que  vous 
ferez  cbëff?  à  la  moderne. 

LEDOCT'EUR. 
Oh  9  inetccz  1  oïetcez  ,  )e  ne  crains  rien. 
A  R  L  £  QJJ  IN   {/uy  met  le  Bonn,  pfur  U  tête^àufft  têt 
h  Bimnetfe  chmnge  en  un^roijjant ,  àt  h  touche  de  is 
Vérité  chante  ; } 

Confolc  coy  d'avoir  for  ton  Turban  > 
ics  atoics<îtt*on  revdrc  en  l'Empire  Ochoman  l 
On  les  porte  par  roue  le  monde  > 

Et|*cii-voy.  >       . 
Qui  malgré  Icar  Perruque  blonde  9 
Ne  foDcpas  mieux  coclFez  que  tojr. 
LE  DOCTEl'R  (  prend  un  petit  miroir  qtn^efifur 
i»  table  de  la  bouche  de  U  Vérité ,  ^fe  mire ,  fttisjet" 
te  le  Bonnet  de  défit ,  &4*enva») 

COLOMBINE(  en  jeune  file.) 
Il  y  a  long  temps  «    Monfieur  ,    que  ia'curiofîcé 
in'auroit amenée  icy,  d  lacraincc uc  m*avoit  setenuc. 

A  R  L  E  Q^t  I  N. 
Lacurio{it^mencroi(  les  filles  bien  loiu>  fîlacrain- 
te  neksrccenoic  >.  mais  c*e(l  une  bride  qui  n'efl  pas 
toujours  la  plus  force. 

C  G  L  G  M  B  I  NE. 

•  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  au  une  fille  plus  craintive 

que  moy  ,  ie  n'oferois  demeurer  feule  ,  &  la  nuit  j'ay 

è  peur  des  e4>rit&  >  ^u'il  fauc  que  j'aille  coucher  av^ec 

mamerc  pour  me.rafiurer . 

ARLEQUIN.. 
Si  vousavi.z  fait  une  fois  connoiffance  avec  de  cer- 
tains efprits'pâipables  ,  vous  auriez  dans  la  fuite 
moins  peur  d'eux  que  de  votre  mer: ,  puifqucvous 
êtes  n  timide.  Il  faut  donc  que  te  devine  le  fujet  qui 
Yous  conduit  icy.  Voulez- vous  fçavoir  û  votre  beau» 
lé  durera  long- temps/      :  ^ 

Tme  VI.  '  ^  C  0- 
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.        COLOMBINt. 
Mais ,  Mouficur ,  je  crois  qu^dlc  tarera  aataot  que 
majcuneflc.    •  ;  ; 

ARLEQUIN, 
Les  femmes  <l*a«  jourd*hùy  pouffent  la  jetineffe  brcn 
loin ,  &  j'eu  vois  tous  les  jours  qui  félon  leur  calcul  » 
font  encore  plus  jeunes  que  leurs  nlles. 
-COLOMBîNE. 
Il  eft  vrâf  )  &  j'ay  une  vieille  tante  qui  vent  à  toute 
force  paffcr  pour  ma  fœur  «  &  qpi  deraiéremeut  caffa 
de  (l^pic  Ton  miroir  ,  endifant  que  la  glace  en  cfcoic 
ridcfe ,    &  qu'on  n'en  Faifoit  plus  de  ii  belle  qu'au 
temps  paffd. 

A  R.L  E  QU  I  N. 
Laiffez-mof  faire ,  je  fuis  après  à  établir  une  Ma- 
nufadùre  de  glace  exprès  pouries  Vieille^ 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  trouye  cela  fî  ridiculp ,  que  je  rcnonceray  a  la 
jeaneiTcdèsq^iej'auray  vingcans. 

ARLEQUIN. 
Ouy,  vous  compterez  de  bonne  foy  jufqu'à  dix- 
huit-,  mais  vous. ferez  terriblement  long-temps  (uc 
ladiz-neuviéme.  Cen'eildouc  pas  je  (bio  de  votre 
jeuneffe  ny  de  votre  beauté  qui  vous  amène  icy  ? 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Non>  Monfîeur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Cela  mVtonne  9  car  c'eft' d'ordinaire  le  feul  foin 
qui  occupe  les  femmes.    Vous  voulez  peut>é<rc  fça- 
Yoir  (î  vous  aurez  des  Amans  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.     . 
Des  Amans?  qu*eft-ce  que  des  Amans? 

ARLEQUIN. 
Mais  un  Amant  >    c'eft  un  efpèce  d'animal  fou- 
rnis qui  s'infînue  auprès  des^lles  en  chitn  couchant  9 
les  mord  en  matin,  &  s'enfuit  eu  lévrier. 

)  C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
Si  c*eft  cela  que  irous  appeliez  des  Amans  9  j'en 
ay  bien  de  cette  efpèce-lâ  y  j'ay  entr'aurres  un  grand 
Coufiu  qui  me  fuit  toujours  ,  qui  me  baife  les  mains 
guand  il  \^s  peuc  attira^pér ,  &  qui  die  qu'il  fe  cucrsi 
n  je  neTaime. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voila  le  chien  couchant ,  cela  5  prenez  garde  qo*iI 
ne  devienne  marin  >    car  je  fuis  bien  trompé  Ç\  co 
Coufîn-làn'a  envie  de  faire  avec  vous  une  alliance 
plus  étroite. 

CÔLOMBINB* 
Jeconnois  encore  un  jeune  Monfîeiir  >  qui  va  à 
r  Armée ,  qui  me  fait  toujours  quelque  petit  prefenc* 
_"  ARLEQUIN, 

*      Voila  le  lévrier,  prenez  garde  à  vous. 

COLOMBINE. 
C'eft  luy  qui  m'a  apporté  de  Flandre  les  Cornettes 
&  les  Engageantes  que  vous  voyez. 

A  R  LE  Ct.U  1  N. 
Des  Corner  tes  &  des  Engageantes  ï   Qnand  anc 
fille  eftprife  par  la  tctc&  par  les  bras,  elle  a  bien  de 
la  peine  a  fe  défendre ,  je  vous  en  avertis. 
COLOMBINE. 
Je voudrois  fçavoir  devons ,  fi  .  •  •  mais. . . .  n*y 
a-t-il  là  perfonne  ? 

ARLEQUIN. 
Non>  non,  parlez  hardiment. 

COLOMBINE.. 
Je  voudrois  fçavoir ,  fi  . . .  mais  ...  je  n*o/c  vous 
le  dire. 

A  R  L  E  QiXJ  I  N.    • 
Ah  !  que  de  fi  &  de  mais  ! 

COLOMBINE. 
Je  voudrois  donc  fçavoir  Ç\  je  feray  mariée  cette 
année  ? 

r  11  AR- 
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ARLEQUIN, 
Jcne^ais  pas  vous  dire  cela  bien  potitivirmcm  ^ 
mais  je  l(^ay  qu*il  ne  tiendra  qa'â  vous  de  vous  faicc 
paÛ'er  un  vernis  de  m^iage. 

C'O  L  O  M  B  1  N  E. 
Oh  fy  9  Monfieur  >  le  Ternis  me-faic  mal  à  la  tétc.    • 

A  R  L  E  Q^U  I  H. 
Four  Totss  dire  cela  bien  feuremenc  >  il  faudroit, 
fcavoir  auparavant  d  vous  êtes  fille  ? 

COLOMBINE. 
Si  je  fuis  fille  ? 

A  R  L  E  QU  IN. 
Mais  fille  >  fille.  Il  y  en  a  bien  qui  ufurpenc  ce 
noiD'ià^  De  cous  les  tirres  c*eft  le  plus  ^xié  à  falfifier; 
&  tçlle  perce  une  lozangeen  ^cufibn  >  qui  pourroic 
entourer  Tes  armes  de  bien  des  cordons  de  veuve.  A 
la  frova.  Mettez  votre  main  dans  la  Bouche  de  la 
V^rit^.  Si  vous  êtes  aufli  fille  que  vous  le  dites  ^  elle 
répondra  à  votre  demande  ;  mai«  û  vous  «n'êtes  que 
demie  fille  ,  elle  vous  mordra  fi  fort  >  qu'elle  ne  vous 
lâchera  peut-être  pas  de  dix  ans. 

COLOMBINE. 
Qu*cft-ce  que  c*efl  s*il  vous  plaie  qu*uiie  demie 

•   fille? 

ARLEQUIN. 

Mais  une  demie  fille  ,    c'eft  une  fille  qui 

dans  Toccafion  .  « . .  Avez-vous  jamais  vu  des  Ca- 

Hors  ? 

COLOMBINE. 

Ouy  t  Monficur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Etbien»  il  y  a,des  Caitors,  &  des  demi-Caftors. 
Une  demie  fille  c'cft  comme  qui  diroit  tfn  dcmy 
Cailor  *,  il  y  encre ...  un  certain  mélange  qui  faic. .  • 
que ....  tout  le  monde  vous  dira  cela.  Mecccz  » 
.mettez  feuUmeuc  votre  main  4.aus  lu  Bcu.hc  de  la 

Vente. 

CO- 
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COLOMBINf^ 
Oh,  Monficur>icnc  crains  rien,  y  eût  il  vingt 
Bouches ,  j'y  mcttray  mon  bras  jiifcju'au  coude 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Allons,  voyons.  Qu\ûr-ce  ?  vous  rciîftez  ?  c'eft 
à  dire  qu'il  y  a  du  dcm  y  Callor  ? 

X  O  L  O  M  B  I  N  E.' 

Ce  n'cft  pas  que  j'aye  peur }  mais  û  votre  Boa- 
che  étoic  une  gourmande  qui  m  allât  mordre  fans 
iujer. 

A.R  L  E  Q^U  I  N. 
'  Ne  craigne»  rien  ^  c'eft  une  Bouche  fort  fohtc , 
&  qui  ne  mord  que  bien  à  propos. 
•       .  *  ■ 

CQLOMBINE  {approche  fa  main,  la  Bouche  ronut 
eommefi  elle  la  vouloit  mordre,  &  chante:) 

Prcns  garde  à  mes  dèots  > 
*  Ciains  ma  colère  ,- 

J'ay  mordu  ta  mcïc 
A  quinze  ans  *, 
.Car  en  ce  temps. 
Une  fîlle  n'elè  guère 
Plus  fille  que  fa  merc. 

C  O  L  O  M  BINE. 
Je  fuïs'très-humble  fervante  a  ia  Bouche  de  la 

V^^^ir)  "?**^  ^*^y  ^^^  P"*^  "^'^  "5  vilaines  dents- 
Ja.   (  nue  s  en  va,) 

A  R  L  E'Q  U  I  N. 

C'eft  fott  bien  fait ,  prens  garde  à  fes  dcm^^ 


I 


Si  mainte  fi!Ic  que  je  vois 
Etoir  mife  i  pareille  épreuve, 
11  n'en  feroit  point  de  fi  neuve  , 
Qui  n'y  penfâc  plus  d'uttc  fois. 


^  5  SCA- 
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SCARAMOUCHE  (en  AJÎmaii^ui  avec  un 
■manteau  fourré  fur  les  é fautes,) 

Ouf  1  je  me  meurs.    Ouf  !  je' fuis  mortl  Oufl 
je  veux  parler,  -      . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  êtes  more ,  6c  vous  voulez  parler  ?  Vous  ne 
Tiendrez  jamais  a  bout  de  cecte^afFaire-lâ« 

SCARAMOUCHE. 

Je  voudrois  confulccr  latêccdc  la  Vérité  ,  |*âynn 
lia  ...  he  ...  hi  ...  bo  ....  hu  .•  •  (  Il  fe^ plaini 
t&inme  un  hewme  t^ï  fotffre  beaucoup.  ) 

A  R  I  É  QU  IN. 

Je  vous  encens  y  a ,  e  »  i  >  o  >  u ,  c*eft  4  dire  que 
vous  avez  avalé  l'alphabet  )  &  que  vous  avez^e  la 
peine  à  en  rendre  les  lettres* 

SCA'RAMOUCHE. 
Et  non  ,  Mr  ,  )*ay  an  af . ....  un  âme  qui  m'é- 
touffe. '     . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Votre  ame  vous  érouffe  ?   ConfolejL-vous ,  <lans 
peu  vous  en  ferez  délivré.  '  !      - 

SCARAMOUCHE. 
Et,  non,  Monfîcur ,  c'cftunaftme. 

A  R  L  E  OU  I  N,      ' 
An  !  je  vousentens.  Vous  ctes^poiifTif  î 

SCARAMOyCH  E. 
Je  voudrois  fçavoir  fi  ma  femme  ,«   <jni'n'â;qnc 
dix-huit  ans,  &qui  fe  porte  bien,  mourra  devant 
snoy}  . 

ARLEQUIN.    . 

Si  elle  veut  mourir  devante  voas,  il  faudra  qu'elle 
fc  dépêche.. 

S  C  A' 
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S  C  A  R  A  M  Q  U  C  H  E. 
Mais  mon  mal  vient  de  mçJaiicoiic,  ma  femme 
m*avoic  promis  de  Ja  joyc. 

A  R  L.  E  CLU  I  N.    - 
Et  de  quelle  crpècc  de  joyc  une  fcn\me  peuccllc 
donner  à  un"AÛma.uqije  J  *    ■ 

SCARAMOUCHE* 
Elle  chante j.elledanfc 9  cllejcuedelaGurctarej 
mais  par  malheur,  elle  en  joue.fî  bien,  qu'on  qc 
peut  l'entendre  fan^  danfer ,  &je  ne  fçaurois  dan- 
ier  fans  écoixfFei.  Ah,  Monficur  !  lavoilaquime 
pourfuic/ 

A  N  G  E  LI  Q^U  E  (  entri  avec  une  Guîitare  5 
cbûffjant  un  ah'  gay  ,  c^  danfant,  ) 

A  R  L  E'Q^U  1  N  { après    voir  danfé  avec  elle,  ) 

Je  crois  que  c*eft  la  femme  d'Orphe'e ,  elle  met 
tout  en  mouvemeni.     Dires -moy  ,  je  vbus  prie, 
Madame,  avez-vous  le  diable  au  corps  de  vouloir 
fairedanfcr  un  pauvre  Aftmatique? 
A  N.G  EX  I  Q^U  E. 
J'ay  mes  raffons  pour  cela.    Mon  mary  m*a  don- 
né par  Çontudl  de  mariage  ,    mille  pitlolcs  après 
fa  mort.  Depuis  que  nou€  fommes  mariez  ,  il  m*a 
promis  mille  autres  pifloles  fi  je  le  guérifïbis  de  fa 
me'lancolie  afhnaciqiie.  J*ay  affaire  d'argent ,  il  faut 
aujourd'huy  qu'il  danfe ,  ou  qu'il  crève.     Allons, 
danfe.  (Elle  fredonne,]  La  la  la.   '         ^    . 
'        A  R  L  E  QU  I  N  (  <»  Sàiramouche,  ) 
Elle  araifon.  Pourquoy  luy  promettiet-tous  mille 
piftoies  ?  Il  fâutque  vDusdannez.. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E  (  chante.  ) 
Qu'un  mary  foit  Pouîmonique, 
_     Lctargique,  Hydfopiqne,  Aumatique>        ' 
Qu'il  foit  ce  qu'il  Yous^ plaira, 
lire  lire  lira,  liroiv  fa,  fa,  fa'> 

F  4  Tire 
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Tire  lire  lira  k'ron  fa. 

Mali^rc  Hi^rcfiftancc  >    '      ^ 
Si  fa  femme  veut  qu'il  danfe» 
Il  a  beau  faire,  il  dan  fera , 
.Tire  lire  lira  liron  ,  fa»  fa,  fa  > 
Tire  lire  lira  liron  fa, 

(A  cet  air  tous  les  Thermes  s^animetit ,  dânfeni  ^  é* 
s*en  V9nt  i  toujours  chantant  y  Tire  lire  >  &c.j 

ACTE     II. 
S  G  E  N  E    I. 

COLOMBINE,  LE  DOCTEUR. 

COLOMB  IN  E. 

.  « 

IL  ,me   f^mbîe  ,    Monficur ,   que   vous   devriez 
prcfcncemenc  être  un  peu   moins   ardent  pour 
la  Noce. 

LEDOCTEUR.  " 
A  te  dire  la  vérité  ,  ce  que  j'ay  vu  ne  ip*écbauâe 
guéres. 

COL  O  M  B  I  N  £. 
Tout  franc  ,    vous  n'êtes  pas  heureux  dans  v<i% 
confultacions  i(  &  ce  diable  de  bonnet  a  pris  une  vi- 
laine figure  fur  vôtre  tcce. 

LEDOCTEUR. 
J'ay  été  aulfi  étonné  ,  que  fi  les  cornes  me  fofTeoc 
venues. 

COLOMBINE. 
C*a  été  prefque  la  même  cKoIé. 

LEDOCTEUR. 
Quoy  ?  Le  fronc  d*au  Do(5leur  feroit  fujet  à  ces 
acciïcns-là } 

CD- 
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COLOMBINE. 
J'en  vois  tous  les  jours  d'auflj  fçavaiis  que  you» 
qai  ne  Té  virent  pas. 

LE     DOCTEUR.    . 
C*eft  un  bétail  bjen  trompeur  que  les  filles  l 

COLOMBINE. 
'J'en  tombe  d'accord  -,  mais  aufli  elles  n'ont  p^9 
tout  le  tort.     Voulez-vous,  qu'on»  fille  ailk  s*en« 
terrer  toute  viv^e  avec  un  vieillard  >    qui  eft  le  bu  - 
reau  d'adtelTe  de  toutes  les  fiuxions  &  des  ruma.- 
ciûncs  qui  fe  diftribuent'par  la  Ville? 
L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Je  n'en  fuis  pas  encore  la. 

COLOMBINE.  . 
Non  »    mais  vous  y  ferez  bien -tôt  ;  &  c'efb  on 
bonheur  qu'Angélique  foie  une  égrillarde ,  pour  vou9 
empêcher  de  donner  la  dernière  cercmcmie  à  votre 
amour. 

LE    DOCTEUR. 
Colombine ,  au  moins ....  bouche  coufuc.     Ne 
vas  pas  la  décrier.    I!  y  a  un  Bas  Normand  qui  me 
l'a  dexnaniiéeen  mariage.    Si  Tenvie  d'Angélique 
me  palTe ,  j'en  fera  y  un  amy. 

COLOMBINE. 
Songeons  a  vous  faire  voir  Angélique  dans  fon* 
naturel ,  &  vous  en  ferez  après  ce  que  vous  vou- 
drez. 

LE    DOCTEUR, 
Allons ,  )t  te  fuis.    ■ 

COLOMBINE  (à part.) 
Voila  un  vray  Ours  à  mener  par  le  nez. 
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S    CENE      IL 

LEANDRE(  ^«  Marquis.  )  OCTAVE  (  en  Che- 
valier. )  AR  LEQU  I N  (  ^»  Dame  du  M  air.  ) 
SCARAMGUCHE  (en  Marchand  .  tenant 
une  pièce  d'étoffe.)  UN  LAQUAIS..  (//y>. 
tent  tous  de  la  Boutijue  d'^un  'joueur;)    -^  •< 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

NOn  >  Chevalier  i  vous  ne  payerez  pas,  c*efl;  i 
moy  à  nrcttrc  Ja  main  à  la  bourfc. 
LE    CHEVALI  ER. 
Je  vous  dis ,  Marquis ,  que  je  paycray  abfolunieiit  » 
car  je  le  veux, 

•     A  R  L  E  Q^U  I  N. 
,Non  ,  Mcffieurs  >  s*il  vous  plaît ,  vous  ne  payerez 
ny  l'un  ny  l'autre  ,  &  je  ne  veux  point  qtic  vous  vous 
luiniezà  ma  compagnie, 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
L*occaiîou  de  la  Foire  autojifece  petit  prefcnt, 

A  RL  E  QlU  in.  /. 
Non  5  vous  dis- je  ^  je  ne  veux  point  de  votre  c'tofFe. 
Cafcarct?  Portez  cela  à  mon  Tailleur  ^  &  dites-luy 
qu'il  m'en  fade  uik  iunoccue,  &  qu'il  la  gamilTe  jul- 
qu'a'ux  pieds  de  rubans  couleur  de  feu  rouge.  (  vers  Us 
Cavaliers  :  Je  ne  prends  jamais  rien  des  hommes. 

LE     CHEVALIER. 
,    Mais  )  Madame ,  ce  u'ed  qu*unc  bagatelle. 
L  E    M  A  R  Q^U  I  S.-  ■ 
Vous  ne  fçauricz,  Madame, refufer  cette  difcretion- 
là  de  nia  part,  &  jevousay  d'ailleurs  tant  d'obliga" 
tions.,4,,, 

ARLEQUIN/ 
Oh  î  oh  l  Monfieur  ,  vous  vousinoqucz. 

I  E 
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LE    CHEVAL.  I  E  R. 
'    Ilfaadroicque  je  fuflc  le  dernier  des  coquins  /fi 
à^tks  les  occafîons  je  ne  chcrchois  àdouner.à  Madame 
des  marque^  de  ma  reconnoifTance* 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^ 

Monficur  le  Chevalier  eft  gca^reux. 
L  E  M  A  R  CLU  I  S. 
Si  nous  nous  mettons  far  les  obligations)  je  crois 
que  pcrfonne  n*en  doit  avoir  à  Madame  de  plus  cflcn- 
tiellesqucmoy  5  c*eft  elle  qui  me  nourrit ,  &  depuis 
qucje  fuis  revenu  de  l'Armée  j  je  n'ay  point  d'autre 
Auberge  que  fa  mal  Ton* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
L'Auberge  efl  mkuvaife,  Mon{îenr  le  Marquis? 
mais  rhôtefle  d\  bien  votre  petitefervantCk 
LE     C  H  É  V   A  L  I  E  Rw  • 
Jen'oublieray  jamais  le  Contrat  de  rente  que  Ma- 
dame vient  de  vendre  pour  remonter  ma  Compagtiie, 
5r  la  fournir  de  buffles  &  de  cocardes* 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ahl  fv  donc  ,  Chevalier! 

'le    MAX  dUl  s:   ' 

Les  prefcns  pour  moy  ne  fortt  pâ<;  ce  qui  me  touche 
le  plus*  Madame  m'a  fait  l'honneur  de  pafler  huit 
jour  chez  moy  à  ma  maifon  de  Campagne  ,  où  afïu- 
riment  je  n'ay  pas  eu  lieu  de  me  plaindre  de  ttia  mau* 
vaifc  fortune. 

A  R  L  E  Q^O  I  N. 
Mofifîeur  le  Marquis  eft  toujours  obligeant» 

LE    CHEVALIER. 
,Les  faveursde  Campagne  font  des  coups  du  hazardî 

maisuntêteàtétc 

A  R  L  E  Q^U  î  N.       ^ 
Tai  fez -vous  donc  ,  petit  indifcret ,  je  ne  hais  riea 
tant  que  les  babillards. 

LE    MARQUIS. 
Tu  dir^s ,  Chevalier ,  tout  ce  qu'il  te'plaira  >  mais 
je payeray  affure'mentt  î  6  h  E, 
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LE    CHEVALIER. 
Tu  Je  prendras  >  Mar<]uis  >  comme^tu  le  Toadras  > 
tnais  abfolCiment  je  douncray  de  Targenc. 
L  E*    M  A  R  C  H  A  N  J>^ 
Entre  TOUS  le  débat  9  il  n'importe  qui  paye  >  pour- 
vu que  je  fois  payé. 

LE    MARQUIS. 
C'cft  fort  bien  dit. 

LE    CHEVALIER. 
Tuasraifou,  monamy. 
L  E  M  A  R  Q^UIS  (fouillant  dans  fes  fûcbes,  ) 
Et  une  marque  certaine  que  je  veux  payer». .«.«  Che» 
Talier  «  préte-moy  ^'\x  Louis  ? 

XE  CHEVALIER  (fouillant  auffidansfes  pocbfs,  ) 
DixLoiiis?  Je  te  les  préterois  volontiers  li  je  les 
avois  >  mais  je  veux  être  déshonoré  fî  >*ay  ufi  fou. 
LE     MARQUIS, 
Ny  moy  >  ou  le  Diable  m'emporte. 
ARLEQUIN. 
Je  le  fçavois  bien  moy  »  que  vous  ne  payeriez  ny 
l'un  ny  Tautre. 

L  E    M  A  R  C  H  A  N  D. 
Cen'écpitpaslapeinedetantdifputer  â  qui  paye-^ 
roir. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Il  fautdirc  la  vérité,  les  gens  de  Cour  font  les  cho- 
fes  d*une  manière  bien  plus  noble  quêtes  autres. 
LE     CHEVA-LlER{#î»  Marchand,  ) 
Mon  amy  ,  oue  cela  ne  t'embarrafTe  point*  Je  vais 
chez  moy  CQcrcner  de  l'argent  >  &  dans  un  moment 
jcfuisicy*  , 

LE     MARQUIS. 
Non  pafblcu  >  Chevalier  >  tu  ne  payeras  pas  >  ou 
j'auray  une  af{àire  avec  toy.  Le  Banquier  de  notre 
Régiment  demeure  à  deux  pas  d'icy ,  &  fy  cours» 
(Ifs s' en  vont,  \ 

A  R- 
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A  R  L  Ç  QU  I N  (faîfant  une  grande  ré'^rence  nu 
Marchand,  ) 

.  Monfieur ,  }e  fuis  votre  très  humble  fervante  >  je 
•yous  donne  le  bon  pur. 

LE    MARCHAND  (fa-rêtant.) 
Doucement ,  s'il  vous  plaîc ,  Madame.  Vous  avez 
mon  écofic  »   &  vous  ne  formez  pas  <]ue  vous  ne 
m'ayez  pay^» 

ARLEQUIN. 
Quel  incivil!  Mais  >  je  crois  que  cc.brutal-lâ  me 
▼eut  faire  violence  f 

L  E     M  A-R  C  H  A  N  D. 
Non  >  Madame^  mais  je  veux  que  vous  me  donniez 
deTargent* 

A  R  L  EQ^U  l  N. 
De  l'argent  ?  Quelle  grolfie'rcté  !  demander  de  l'ar- 
gent à  une  femme  de  qualité  1  Fy  !  Je  n'ay  pas  un  fou  i 
ou  la  pede  m'ctoufPe. 

-     LEMARCHA  N  D. 
LaifTez-moy  donc  ats  gages. 

A  R  L  t  q^a  IN. 
Des  gages?  des  gages?  Une  femme  comme  nioy 
laiffer  des  gages  1  Tenez  ,  mon  amy  ,  voila  mon  Co- 
lier.  (  Eiie  6tefon  CoRer  éf  le  luy  donne.  ) 

L  E    M  A  R  C  H  A  N  D. 
Votre  Colier,  Madame }  Je  n'eu  veux  point  >  il 
n'cft  que  de  verre. 

A  R  L  E  Q^y  I  N. 
Iln*eftquedeverre?Ileft....iIeftcommc  les  fem- 
mes dequalii^les  portent.  Voyez  un  peu  l'impercinenc!    « 
LE     MARCHAND. 
Pointtant'deraifonnement)  Madame  >  il  faut  me 
contenter. 

—A  RLE  QU I N  (  donne  fon  tkbarpe  yfon  Manchon  y 
fçn  Manteau  >  fa  Juppé ,  &  demeure  en  Corfet  &  Jup* 
fondeMarferi/ej&dij:) 
En  T^ritCyla  galatuerie  d'au  jourd*huy  cfl  bien  gueu- 
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fcl  Hé  Laquais,  pienez  ma  qucuë  ?  [Il tUn  v#,) 

SCENE    III. 

COLOMBINE,  MEZZETIN(f;s?M. 

gaudinet ,  )  P  1  E  R  R  O  T  (  e»  tantajjin,  )  (  Un 
t'tloH  qui  tire  Vepce  de  Nigandinet ,  is  s* en  va,  )• 

COLOMBINE.' 

C\(l  donc  vous,  Monsieur»  qui  êtes  Monfîeuc 
Nigaudindc  Pont-l'Evéquc  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Ouy,.inaniic, 

COLOMBINE. 
Et  qui  cherchez-  M ademoifellc  Antique  à,  laFoircî 

>1  E  Z  Z  E  T  I  N/ 
AfTùrcfmcnt. 

COLOMBINE. 
Si  vous  voulez  venir  dans  ma  Loge  ,  je  vous  la  fc- 
ray  voit. 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
Dans  votre  Loge  \  (à  part.)  Voila  quelque  libertine 
qui  me  veut  meure  à  mal.  (  Haut.  )  Je  vous  remercie 9 
Mademoifelle,  Je  n'aime  point  à  être  fcul  avec  les 
filles. 

COLOMBINE. 
Venez  ,  Monfîeur  Nigaudin.  Quoy  que  vous  foyez 
beau  ,  'ieuiie  &  bienfait  >  je  vous  atfure  que  je  ne  luis 
point  du  tout  tentée  de  votre  perfonne. 

MEZZETIN» 
Ah!  que  je  ne  fuis  pas  fi  niais  !  ilnefaotrieuppur 
débaucher  un  gardon* 

COLOMBINE. 
Oh  diantre  (bit  le  ûenêt  !  Puifque  voas  oc  voulez 
pas  venir ,  je  vais  dire  à  Mademoifelle  Angélique  que 
vous  êtes  icy.  Votre  {crvante>Monfieur  dePont-l'Evé- 
que.  (  Elle  s' en  va  1  &  Mezzitii  refte  avec  Pierrot.  ) 

M  E  Zr 
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MEZZETJN* 
On  jm*avoit  bien  dit, de  prendre  garde  a  moy  <]uaod 
je  viendrois  à  Paris. Comme  les  femmes  de  ce  Pays-cy 
aiitiem  ks  gens  de. notre  Province  1  Mais  elles  n'ont 
qu'avenir,  comme  diable  je  les  galvcaudray  î  Fan- 
tailin  ?  - 

PIERROT. 
~MonMa1trQ? 

M  X  2Z  E  r  i  N. 
Pctir  garçon  ,  ne  laiflez  approcher  ny  fille  riy  fem- 
me auprès  de  moy. 

PIERROT. 
S'il  eç  vient  quel<}u'upe  ,  je  luy  dira  y  cjuc  ^ons  èt^t 
receitu  >    &  que  Mademoifelle  Angélique  n'attend 
plus  qu'après  vous* 

M  E  Z  Z.E  T  I  N  (fe  fou'tUant.),     . 
Je  crois, Dieu  me  pardoijne  ,  qu'ils  m'ont  pris.moii 
<^pe'e  l  N'as  titvù  perfonne  roder  à  l'entour  de  moy  l 

PIERROT. 
Ouy  dca  ,  Mpnfîeur ,  j'ay  vu  un  grand  homme  ha- 
billé de  rouge  qui  a  pris  le  couteau  avec  la  gaine.  J 'at- 
undois  qu'il  la  remît, il  n'eft  point  revenu  la  remettrCé 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Comment ,  petit  fripon ,  d'où  vient  que  tu  ne  ni'as 
p'asavcrty?  .    '.  • 

PIERROT.  .     .       . 

Ilmcfaifoit  figncdcn'cn  rien  dire  ,  &  iltiroitcela 
fi  drollcjncut ,  que  j'^cois  ra\'y  de  le  voir  faire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.       . 
Et  je  vous  rabattraj  ccli  fur  vos  appoiutcments. 

PIERROT,. 
Je  croyois  que  ceU  écoit  de  laF  oire,&  je  l'ay  déjà  vu 
fai|:e  i  trois-ou  quatre  perfonnes  qui  n'en  ont  ritn  dit. 
'     ,  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Le  petit  foti 

PIERROT. 
Damci  Moufiear»  je  ne  fuis  pas  oblige  de  fçavoîr 

ce- 
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cela ,  dt  tout  le  monde  ne  peut  pas  aroir  tant  d'efprit 
Que  vous. 

ME22ÊTIN. 
Oh  bien  ,  va  chercher  cet  homme  dans  la  Foire  9  9c 
dis  luy  c]ii*il  me  rapporte  mon  ^pée  }  car  j'en  ay  affai- 
re. [Pierrot  s"  en  Vit,  \ 

SCENE    IV. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

A,R  L  E  Q^U  IN. 

VOila  notre  nouveau  debar^é ,  il  faut  qve  jcfa- 
cofVe.  (  haut  )  Serviteur ,  Mon(îeur. 
MEZZETIN(  à  part  regardant  dmtére  luy,  ) 
Voila  un  homme  qui  a  mauvatfe façon.  Fantafliu  ? 
I  //  recule  if  tremble .  ) 

A  K  L  E  Q^U  IN. 
Voila  ma  foy  le  premier  hom me  2  qui  j*ay  fait  peur» 

MEZZETIN. 
N*e(l-ce  point  vous  >  Monfîeui  >  qui  avez  pris  mon 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
.  Comment  donc,  Moniieur»  Penir  qui  me  prenez- 
vous  ?  Par  la  f  eitubleu ,  j*ay  envie  de  vous  couper 
les  oreilles. 

MEZZETIN. 
Couper  les  orci  lies  ?  Prenez  garde  à  ce  que  vous  fe- 
rez. Je  me  fais  homme. d*^pcc, une  fois,&  je  viens  àPa- 
rîspourachetcr  une  Charge  dans  l'Armée.Ncfçavez- 
vous  point  quelque  R«?gimeni  de  hazaf  d  à  vendre  î . 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [à fart  ) 
.   Voila  un  homme  bien  tourna ,  pour  acheter  un  Ré- 
giment !  (haut,)  Qti*en^end«z-vous  >  s*il  vous  plak» 
par  un  Régiment  de  hazard  ? 

MEZZETIN.  i 

MaiS}C*eft  un  vieuxRégimcat  oui  auroit  déjà  ferry* 
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&  que  jepourrois  avoir  à  meilleur  march(i  qu'un  aU" 
irc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
11  faudra  voir  à  la  Frippcrie.  £c,  quel  nom  portera 
-votre  Ke'gimcnc  ? 

xM  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh  !  le  mien. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
£c  comment  vous  appellcz-vous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Chriftophe  Nigauclinet ,  à  voue  fervice* 

^  A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Diable  ?  Voila  uu.nom  bien  martial  !  £c  ^  tous  les 
Nigaux  de  Paris  prennent party  dans  vocreRegiment> 
j]  Icra  bien-tôi  complet. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ohl  jel'cfpcre.^ 

A  R  L  E  QJO  I  N. 
Quand  vous  vou^irez  faire  vosRecrueSsYpas  n'aurez 
qu*à  faire  battre  la  CaifTe  aux  ThuiJleries  pendant 
TEté. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pourquoj  donc  battre  la  CailTe  aux  T  huilleiries  } 

A  R  L  E  CI.U  IN. 
C'eft  que  pendant  la  Canicule»  c'cftîà  le  rendez- 
vous  de  la  plus  fine  valeur.  Veus  voyez  d'un  côcd, 
fur  le  déclin  du  jour  >  un  Petit  Maître  d'£t^,  fe  pro- 
mener fiéiemem  (ur  le  champ  de  bataille  de  la  gran- 
de allée  i  affronter  le  ferein  ,  &  fe  couvrir  d'une  no- 
ble poulfic'rc.  De  l'autre ,  vous  apperçevcz  un  grand 
Oinf ,  iufultant  aux  Maronicrs  ,  paflTant  en  revue 
toutes  les  Coquettes  de  la  Ville  ,  &  brûlant  d'ardeur 
d'en  ven'iraux  mains  avec  quelque  Nimpheacoflable 
qu'il  aura  détournée  dans  les  Bofquets. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Voila  des  fol^ats  comme  )e  les  veux.     Mais  avant 
d'enrôler  ce  Regimem-là  >  je  fcrois  bien-aife  d'enrô- 
ler une  6,ïlc  en  mariage  •  A  R- 
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A  R  L  E  QjV  I  N. 

Prcnc2  garde  qu'elle  ne  vous  enrôle  âuffi-â  votre- 
tour.  MEZ2ÈT1N. 

Oh  ,  oh  î  Je  ne  crains  rien  ,  elle  tft  (âge.  G'eft 
onebelle fille  ,  ouy.  Onlanomme  Angelicjnc  j  on 
m'a  die  qu'elle  e'tôic  à  la  Foire  >  &  jevoudtoisbicn 

voir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N-Uf/ir/.  ) 

Jcnccroispàsqucccbonhcur-làt*arrivc,  (  Haut.) 
Qiioy  9  MonCcur,  celle  que  vous  clwrchcz  icy  ,  Se 
que  vous  dc'vcx  époufet  s'appelle  Angélique  ,'Ui^cc 
duDodeur?  .       •      .       ^  f 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oùy,  Monficnrv  Eft-çequcvousIa'Cônnaiffet'?  ' 
A  R  L  H  Q^U^  I  N.      • 

Oh,  Monfîcur,  permctrcx  que  je  vous  embraf- 
fe.  C'eft  la  meilleure  de  mes  amies*  Elle  m'a  parle 
de  vous  plus  de  cent  fois  ;  elle  vous  attend  avec  im- 
patience.  Elie  cft  icy  à  quatre  pas ,  }e  vais  luy  dire 
que  vous  Ja  cherchez.  Servireur  ,  Monfîcur  Chrifto- 


ifrèshyavïîfrfi 
reWe ,  Hfort.  ) 

^        M  E  Z  Z  E  T  I  N.   _ 
D*abord  ,  je  croyois  que  cet  homme-là  fût  voleur: 
maisje  commence  à  m*appercevoir  que  c'efl:  un  hou- 
péce  homme.  Mais  que  cherche  cciuy  cy  ? 

S  C  E  N  E    V. 

SCARAMOUCHE,    MEZZETIN. 

SCAR  A  MOUCHE  (  avec  un  Manteau  rouge  , 
é^  comptant' de  /'argent. 

Cinq  Se  quatre  fo.nt  neuf»  &  vingt,  font-vjnt- 
ncuf^    Ceux  Tabatières  C[ui  çu  valent  encore 

dix». 
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dix,  font  trcnte-neaf*  Une  Montre  de  vitigt-ciuq  , 
piftolcs  i  cpla  n.'çft  pas  mauvais  à  prendre. 

MEZZliTlN  (  qui  a  écouté  tout  cela .  ) 
Qu'eft  ce  ,  Ni.onficur  î    Poarroit-on  fçavoir  guel 
coiïipievous  faitcs-là  ? 

SCARAMOUCHE. 
He',  cen'cftricn*  Cefontfoixantc&dix  piftoUs 
cjuc  j*ay  gagné  au  jeu  chez  là  Frenayc  le  Curieux. 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
Diable  !  Xoizame;&  dix  pifloles  !  c'cft  un  fort  bon 
gain  \ 

-  S  C;A  R  A  MO  U  C  H  E. 
Bon  !  (i  je  voulois  ,  j'engâçnerois  dix  mHle  5  inais 
;*ay  de  la  cpnfcîcnCe ,'  je  me  paffe  à  peu . 

M  E  Z  Z  É  T  I  H.  '       '    . 

Comment  donc  ,  Monfieur,  vous  avez  delà  con- 

fcience  ?  Eft-cc  qu'il  y  va  de  îa  confcience  à  jouer  î 
^  *      S  C  ARA  M  OU  -C  H  ^E.     ' 
Et  ouy  i  Moiifieur  quand  on  eft-fcur  de  gagner;  ' 

■     ••  M  E.Z'Z.RT  I  M, 
Vous  êtes  donc  fcur  de  toujours  gagner?  Etcom- 
mcnrccla?^  •  •  »  ^      .        . 

SCARAMOUCHE  [regardant autour ^éhiy.)  , 
C*eft  que,  j©  vous  diray  en  confidence,  je  fuis  un 
Filou.  Je  joue  aux  dcz  ,  j'ay  toujours  des  dez  pipez 
furmoy  >  &  je  fais  raHede  fit  quand  je  veux. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.        . . 
Voila  un  merveilleux  ralenti  que  vous  êtes  heu-» 
rcux  î  vous  faites  rafle  quand  vous  voulez  ? 

ARLEQUIN  (  entrant , .  un  manteau  rouge 

.  fur  h  nez^  ) 
Je  m'en  vais  renvoyer  Monfieur  du  Pont-rEvê* 
que  d'une  étrange  maniéré.  (  Vers  Scaramoucbe.  )  Ah^ 
Monfe  de  la  Trichardi^rc  ,  foytt  le  bien  trouvé.  ]  1 
y  a  long-tcmpsqtft  je  vous  cherche  ;.  vous  m*avez  fi- 
louté mon  argent  au  jeu  ,  voila  éent  piftolcs  que  j*ai* 
éfé  prendre  chez  moy.  Allons,  ma  revanche  j  ou 
Û  faut  nous  couper  la  gorge  enfcmblc.  SC  A- 
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SCARAM0U<:H  E{mettant/a  main  fur fon  épée^) 
Parbleu»  MonfcdelaFilouti^rCi  vous  Je  prenez 
d'un  ton  bien  haot  !  Par  Ja  inort .... 

M  E  Z  Z  E  T  I N  [fe  mettant  entre  deux,  ) 
H<?  ,    Me/fieurs,  point  de  bruit.  (Vers  Arlequin,) 
Qommttït  >  Mcrnfîeur,  il  vous  a  donc  gagne  beau- 
coup d'argent  aux  dez  ? 

A  R  L  E  O^U  IN. 
C'e(lun£lou,  Monficur>  il  ne  m'a  pas  gagne  > 
il  m'a'fîioucjé  ,  &  je  prétends  qu'il  me  rende  mon  ar- 
gent >  ou  (]u*i!rejoiie  encore  avec  moy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.? 
£t  combien  avez  vous  à  perdr:e  ? 

A  R  L  E  Q_U  IN. 
%J'ay  encore  cent  piftoles  que  voila.  {4itnentreuni 
hourfe^  ) 

M  E  Z.Z  E  T  I  N. 
Attendez )  je  m'en  vais  luy  parler,  &  tâc^ier  de 
TOUS  faire  dotoner  fatrsfaâion.  (Vers Scaramouehe,  ) 
Allons  I  Monficur,  il  a  encore  cent  pifloles,  il  fauc 
les  luy  gagner. 

S  C  A  R  A  M  O  tT  C  H  E.  - 
Je -ne  le  feiay  pas  ,   Moufieur ,   j*ay  Je  la  con- 
fcience^  « 

M  E  Z  Z  ET  I  N. 
Hé ,  morbleu ,  jouez  pour  moy  ,*  je  n'ay.pointdc 
confcience  moy ,  ;e  fuis  Normand. 

SCARAMOUCHE. 
Le  voulez -vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Jevousenconjure,  &rur  tout  les  Dez  pipez  >  & 
toujours  rafle. 

SCARAMOUCHE. 
Laiffez-moy  faire*  [Vers  Arlequin,  )  Oh  ça ,  Mon- 
fe  de  la  Filoutiérc  ?  piiifçjue  vous  avez  tant  d'envie  de 
•  de  jioucr  >  faites  dotic^pporter  une  table» 

AR- 
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A  R  L  EQJJ  J  N  (  vers  la  Canfnëde.) 
Allons  vice»  qu'on  apporte  une uble ,   nn  coracc 
&  des  dez }  ' 

.       M  F  Z  2  E  T  I  N. 

Allons  vîte  ,  vite.  Vers  Arlequin,)  Stnsmoyi 
Monfleut  >  il  n'auroic  jamais  joué* 

A  R  LE  Q^U  I  N. 
Je  vous  fuis  oblic^é  ,  Mondeur ,  car  jVtois  liCohi 
de  Iny  faire  tirer  Tépée  >    &  tous  mVpargnez  une 
affaire.  . 

(  Un  garçon  de  boutique  aforte  une  table ,  un  carnet 
if  des  de% .  Scaramoucke  s'njjied  itun  des  boéts  de  ta  ta» 
ble  9  Arlequin  à  l* autre  >  &  Mezzetinfe  tient  au  milieu 
de  la  table  debout .)  -   *      ,        r 

A  R  L  E  QU  I  \s  [prenant  le  cornet  &  remuant  les d4Z,) 

Allons  ,Monfieur ,  madez  ? 
SCARAMOUCHE  [prend  la  bourft  deNigau^ 
dinet ,  éf  en  tire  vingt  Louis.) 
M afle  à  vingt  Louis  d'or. 

ARLEQUIN. 
Tope.  {  îl  jette  les  dez  ,  puis  dit  :  )  J*ay  ffkgtié» 
SCARAMOUCHE   (en  prjend  eatore  autant, } 
MaUe  à  la  pofle. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Tope,    J'ay  gagne. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (^  dèmy  chagrin  y  bas 
à  Scaramouche.  )   ^  - 
Mais  )  Monfîcur  ,  vous  n'y  longez  pas. 

SCARAMOUCHE. 
LailTcz-moy  faire  ,  c'cft  pour  la  luy  donner  b^He. 
(  vers  Arlequin,  )  Malle  au  reftc  de  la  bourfe. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Tope.     J'ay  gagné.  » 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  dun  ton  pleureur ,  bas 
*  à  Sca.  awoucbe.) 

Mrnfîeur,  vos  dcZ  pipez  ne  pipent  point ,  £c  voi- 
la neiou  arec  ne  perdu,    où  ioat  donc  ks  rafles  ? 

^      ^~    -       '  s  C  A- 
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SCARAMOU  CM  È. 

Ne  y ou$  fachczi  pohit  :>  je  vais  preu dce  le  d é ,  vou  s 
allez  voir.    N*avez-vous  point  d'autre  argent  ? 
M  E  Z  Ze  T-I  N  (y^  fouillant. ) 
J'ay  encore  trois  Louis  d*or  cjuc  Toila. 
X  R  L  E  QJJ  I N  (  yïr  levant  comme  pour  s'en  aller.] 
Serviteur,    MelHeuïs  ,   puifquevous  n'avez  plus 
d*argent  ...*♦• 

ME  Z  Z  E  T  I  N  (l'arrêtant.) 
Doucement,  Monileur,  yoila  encore  trois  Louis. 
ARLEQ.UIN. 
.  Une  -belle  gneuferie  vraiment  !  Mais  tenet ,  je 
fil ts  beau  joueur.     Mafièâ  ces  trois  Louis. 
S  CT  A  R  A  MOUCHE. 
Tope.     Rafle  de  dx.    J-'ay  gagné* 
-    MEZZETIN(  riant  éf  fautant,  ) 
Rafle  de  fix  !  Nous  avons  gagn(^,  ah,  ab  ,  ah. 
{ vers  Siaramoucbe.)  Les  dez  pipez  >  n*cft-ce  pas  ^ 
SCARAMOUCHE. 
Ouy  ,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

M  f E  Z  Z  E  T  I  N    (  vers  Arlequin.  ) 
Allons  Moniteur ,  jouez  gros  jeu ,  s'il  vous  plaïc, 
à  cet  heure  qu'il  y  a  des  dez  pipez. 

A  R  L  E  et  U  I  N. 
Mafle  a  ces  fîz  Louis. 

SCARÀMOUCHE. 
Tope*    J'ay  gagné. 

MEZZETIN  (  éclatant  de  rire.  )       '    ' 
Rafle  de  ûx  y  &  toujours  rafle  de  (ix.-  (llembrajfc 
Sc^rantimcke  )  Le  brave  homme  l 

A  R  L  E  Q^  U  I  N*      * 
Mafle  a  douze  Louis. 

SCAIVAMOUCHE. 
Tope* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
.J*ay gagné.  Serviteur,  Meflîeurs.  ,    * 

M  E  Z- 
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nI£Z;ZE.TIN  [l'arrêtant.) 
Attendez,  Monficur attendez.  (veriSoarofnoucbe- 
itiflem'ant.)  MaisMonfreur ,  ^ii'eftrceâdired^nc? 
cfl-ce  c]iie  vos  des  pipez  fe  moquent  ?  lisneraâent 
«uc  les  petits  morceaux,  i 

-    SCARAMOUC  HE. 
Il  faut  bien  <|u*il  gagne  quelquefois  ,  pour  Tamor- 
CCI  feukrnent.,!!  n*en  cil  pas  encore  dehors.  Voyez, 
fi  vous  avez  encore  quelque  chofe  fur  vous. 

fÂ  E  :^  Z  E  T  I  N, 
Voila  utie  Montre  de  douze  Louis, ,  &  un  Diamanc 
de  cinquante,  (ver s.  Arlequin.)  Allons  y  Monfîeur ,  à 
mon  Diamant  y  Se  à  ma  Montre.     Cela  vaut  bien 
foizante  LouisKi*or. 

A  R  L  E  CI.U  I  N* 
Je  ne  jOue  jamais  de  ni  pes-  ^  mais  à  caufe  que  c*eft 
TOUS  je  le  veux  bien.  Mafle  à  foixante  pifloles. 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Tope,  àfoixanrc  piftoles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
J*ay  gagné. [U prend, laMontre  &  laBaguey&  s* en  va.) 
MEZZETIN  (  voulant  P  arrêter  ,  effleurant,  ) . 
Mais Monfîeur 9  écouc-ez.  J'ay....* 
A  R  L  E  QJ3  l  N. 
Jen'e'couterien.  Le  jpueft  libre,  je  ne  veux  plus 
jouer,  fervireur.  [Il  s'en  va.) 

MÈZZETIW  { vers.  Scaramtucbe ,  en  pleurant  de 
tmu fa  force  ^  )  •         .  • 

Vous  m'avez  ruine' ,  Monfieur,  avec  vos  dcz  pipez. 
Je  n'ay  plu?  ny  argent  «  ny  Montre  >  ny  Bague  ;  com- 
ment voulcit-vou$^on<;  quc^e  fa0c?'(  C^mme  il  Voit  que 
perfonnene  luy  répond  ^  il  s* approche  de  plus  près ,  éf 
trouve  qup  ScaramOuebç  s'enefi  enfui  y  &  n*a  laijfé 
quefon  manteau  fur  fa  chaife*  Mezzetin  crie  au  voleur  > 
puis  prend  ie  manteau  y' &  dit  :  )  Usim'ont  yole' mon  ar- 

S^tiiCy  ms^MQnfrc& ma. Bague,  matsjeneleur  rcn- 
fay.pasl^urimanteiiis.  Le  Diable  emporte  la  Eoic^» 
i  les 
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les  FiloQz  &  la  Ville ,  je  m*cu  vais  en  mon  pays  ,  de 

xna  vie  je  ne  reviendray  à  Paris. 

A  B.  L  E  Q^U  I  N  (  revient  tout  en  riant ,  à»  die  re- 
gtfr étant  dt  loin  Mezzetm,  ) 

LaifTcz-le  pafTer  ,  laifTcz-lepa/Ter  ;  c'eft  Monfîcur 
Chriilophe  Nigaudinctdc  Pont  TEvéque  qui  s'en  re- 
tourne.' Ah  >  ah  »  ah  !  quel  animal  !  quel  animal  \ 

Pour  un  homme  d'efpric ,  pour  un  adroit  Fiiott 
Difoiîs  la  sétné  ,  Pans  cft  un  Pérou  5 
Mais  de  tous  les  Métiers  qu'on  exerce  a  la  Ville  $ 
Un  ÎJitriguant  d'Amour  eft  bien  le  plus  utile. 
*  Voicy  mon  argument.  Il  cft  certains  Métiers  > 
Perruquiers  ,  Foufbiffeurs  >  Armuriers,  Chapeliers» 
Qiii  feulement  à  Thomme  offrent  leur  Ininiftere  5 
Les  autres  feulemcnr  à  la  Femme  ont  à  faire. 
Mais  dans  ce  beau  Métier  ,  dans  cet  employ  Ç\  doux  ^ 
Vous  tirez  des  deux  mains,  vous^étes  propre  a  tous. 
S'il  cft  vray  ,  comme  on  dit  »  quela  moitié  du  monde 
Pourchade  Taurrc  part  en  la  machine  rotidé  j 
Si  tous  ceux  que  Ton  voit  exercer  cet  employ , 
Broient,  par  un  Arrêt,  habillez  comme  moy. 
On  vcrîort  dés  demain  dans  ce  Pays  fertile  , 
Grand  nombred*Arlequinsembaraflcr  la  Ville.    ••• 
P  I  E  R  Rr  O  T  (entre.) 

Monfîcur ,  Theure  fc  paflTe ,  les  trois  Théâtres  font 
pleins.  Voulez-vous  qu'on  commence? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Si  la  falîe  eft  pleine ,  commencez  j  je  vais  me  pré- 
parer pour  joiier  mon  rôle. 

(  On  ouvre  &  le  îhéatre  reprefentt  un  Bois  agréable, 
LeDilfeuré^  flufieurs  autres  entrent  en  foule  ^^  &  fi 
f  lacent  pourvoir,) 

LE  DOCTEUR  [àPierrot,] 

Qu'allons  nous  voit  ,  Monfieuti 
PIERROT. 

Vous  allez  voit  .d* abord  un  Opéra  Italien.  Après  ». 
TOUS  verrez  la  Parodie  d'Acis  âc  Galacée  y  &  eqfçite 

Lu- 
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Lucrèce  Tragédie.  Mais  faites  fîlcnce.  l'Opéra  lu* 
lien  commence. 

(  La  Jyujf  borne  joué  une  Kitourneik  ,  ^  une  Cbëu*^ 
teufe  s' avance  &  chante  Pair  huit  en  qui  fuit») 

Bel/ezzey  vàifiete  tiranne  de  cuorii 
\    Col  crine  legate , 

Col  guurtfo  ferîte  :. 

Ma  troppo  J'pietate  ^  • 

Vibrate  gli  ardori  : 
Bellezze ,  voi  Jtete  tiranne  de  cuori* 

[Après  qu*eth  a  chanté  elle  s*en  va.  Le  l biitre  chau» 
gey  et  on  voit  la  Mer  avec  des  rochers  ) 

AKLEQJU  11^  (en Polipbêmey)  MEZ2ETIN 
[enGalatée,)  SC  A  &  AMO  U£H£  (fi»^ir//.) 

,G  A  L  A  T  r  E  [feule,) 

Qu'une  fille  à  Paris  a  peine  a  fc  cicfFeudre 

De  la  pouifuite  des  Galauds  i 
La  plus  fiére  en  ces  lieuK  >  en  proye  à  mille  Amaos  > 
Perd  ia  coëfFe  &  Tes  gaus  *iis  lâgc  le  plus  tendre. 
Mais  c]uoy  qu'ils  i'oicnc  perdus ,  veiu-elle  les  reven* 
drc  > 

Elle  y  trouve  encor  des  Marchands. 
Qu'une  fille  à  PaFis  a  peine  à  fe  dcfFendre 

De  la  pourfuite  des  Galands  i- 

(  Pitlipbême  arrivant  avec  une  fuite  de  Chaudron-' 
nters  qui  tiennent  des  poêles  dorées  ,  des  enclumes ,  éf 

des  marteaux,  ] 

-        ^ 

Quand  veux  tu  donc-,  ma  tigrefle» 
Keciproquer  mon  amour  ? 

(  Les  Chaudronniers  t accompagnent  an  fraipantfur 
leurs  enclumes.) 

Tome  VI.  G  Je 
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Je  fcns  où  Ifc  bât  me  blcflc , 
Mon  amc  e(l  percée  à.  jour. 

(  Le;  Chaudronniers ,  ,é»r.  ) 
E^fftis-toy  de  ta  fagéffe  ^  * 

Cat  c'eft  uq  hamois.  tr«^p  lour^L. 
(  Les  Chaudronniers  y  érc) 
Je  fuis  difcrec  >  ma  Princcflc  9 
Comme  Je  bruic  d'un  tambour. 
(  les  Chaudronniers  jouent  un  fitit  air  >  afrès  quoy 
far  Oit,  ] 

AGIS.. 

Princei9Bt>.ineToila9  mai$jc^<i&puis<xxciidixe» 

G  A  I,  A  T  E'  Ê. 
Allez  )  e'ioignez-vous ,  faut-il  vous  le  redire  ? 
(  Elk  s" en  va  y  è^  fi  f  longe  dans  la. mer ,  ) 
A  C  I  S. 
Vous  me  fuyez  ?  Par  qû  Tayrje  donc  mérité  ? 

'POLI  P/H  E  M  E. 
Traître ,  reçois  le  prix  dctatémérité. 

{II  /uy  jette  un  rocker  faifen  forme  de  tonneau ,  qui 
9fffi*afpant  Acis ,  le  couvre  entièrement  à  la  refirve  de 
ia  tête-'qui  luyfirt  au  travers  du  hoadon,  ] 

•  ACIS. 

Çéeflè  ,  c'en  cft  fait  y  je.  vous  perds ,  &  j*c»pirc. 

POLIPHEME. 
Il  eft  mort  rrnfolent  >  cette  tonne  le  cache. 
Je  fuis  conteut  de  l'avoir  fait  crever  > 
'Xe-dçQlc  icy  cro.y.Qit.mj;  rcnlcyec, 
Jufques  deiTous  la  mouftacKc*. 

(Il s*en  va,) 
[  Le  Jbéâtre  fi  change  en  un  Palais  magnifique,  ) 
lUCR^ECE  (à fiTuileite^)  M  E  Z  Z  E  T  IN 
( en  Ecujer  de  Tarqvin)  A  R  L  E  Q^U  I  N  ( r» 
Tarquin, ) 

LUCRECE  (fittlè.  ) 
Quel  bruit  injurieux  ofe  attaquer  ma  gloire  ? 
Q«el  horrible  attentat }  o  Ciel  l  le  puis-je  croire  ? 
^  Qaoy? 
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QiiQy  ?  Tarquin  rtiéprifaht  les  Dieaz,&  Icars  ^utçlj, 
Mourriroit  daDS'fpn  fsii]  4es  deiî»  criniiiiels  \ 
Dieux  !  pourqUd/m^ac'cordei  Ijbs  traits  d*un  beaa 

vifage ,  *        .[ 

A  moy  qui  ne  vc\ji  point  eu  faire  aucun  ufagc  ? 
A  moy  qui  ne  veux  paint  d'un^fottris',  d'un  regard  « 
Enchaîner  chaque  jour  quelque  amaiit  i  mon  char  î 
Aiiïoy  qiii  île  fuis  point  de  ces  femmes  coquetcesril    • 
Qui  tirent  intérêt  de  leurs  foreurs  fccrcttes  \ 
Et  mettant  à  profîtics  charmes  de  leurs  ytuf»  9 
Trafîqdettt  urt  pjréfent  qu'èiles-dQivcnt  aux  Dieux  \ 
Mais  pourquoy  faire  au-Ciel  une  injuftc  querelle 2 
Des  amours  de  Tar-qùin  fuis- je  p<as,  criminelle?  >    ,  ;  - 
Ceft  moy  qui  ce  matin  par  de^  loi  os  irtîprudens  » 
Ay  voulu  me  parer  de  ces  ajurfemeus.. 
Ccft  mcJy  qui  par  ces  noeuds  djout  raj^çcil  ittNof- 

fcftfc,  •  ..      .  .,    . 

De  mes  cheveux  <fpàrs  ay  dompte  la  licence. 
Dangereux  ornémens ,  pcrnicicu'x  attraits  »W-. 
Cherchez  une  autre  inain  1  quittçz-may^  pai|]i^i.amais. 
Périf?*e  un  ornement^  ma  vertu  coïKraire. 

Mais  quel  mortel  icy  por te^n  pas  tçnieraire  ? 

M  B  Z  Z  È  T  I  N. 
Princefle  ,  pardonnez  fî  d'un  pas  indifcrct 
Je  m'offre  devàiît  Vous  crotte' comme  un  Bacbct. 
Ex'cufez  Ç\  forcé  du  zèle  qui  me  pre/Fe. . . . 
Madame  par  hazkrd  fcf  icz-vous  point  J*ucr^^? 

LUCRECE/ 
Ouy Seigneur,  jelafnis.    . 

ME  Z  Z  E  t  î  N. 

Lr*Èmpe,reur  d^s  Roitiain^^ 
Me  dépêche  vers  vous  pour  vous  rcsmetcre  c's  matus 
Des  (ignés  apurez  de  Tamoar  qui  le  perces    - 
Un'poulet  des  plus  grands  ,  efcorte'  d'uu  feftcrcc. 
UliMcfterce  en  Prahçois  fait  mille  e'cus  ,  &  plus. 
Ma  princcife  >  il  efibon  de  pcfcr là-defTus. 

G  z  LU- 
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LUCRECE. 
A  inoy  Seigneur? 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
'  A  vous. 

LUCRECE. 

O  Dicui  l 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

^Sçavcz-Touslirc? 

lifez. 

LUCRECE. 
DVcoBnement  je  ne  H^aurois  rien  dire. 
MEZZETIN. 
"Ne  vous  y  trompcx  pas ,  il  eft  fign^  TARQUIN.- 
Scellé  de  Ton  gTind  Sceau,  &  plus  bas,  MEZZETIN. 

LUCRECE. 
Un* eft  rien  que  t  amour  icj  ne  vousfoumette, 
Vùus  remuez  Us  ceeurs  par  des  rejfortsfeerett. 
En  argent  bien  comptant  je  conte  la  fleurette  » 
Et  je  ne  prend  point  garde  aux  frais  j 
Car  mon  cœur  navré  de  vos  traita  > 
A  pris  feu  cotftme  une  allumette . 
LUCRECE. 
Le  fUle  en  e(l  prefTant. 

MEZZETIN. 

Et  fur  coût  laconi^e  ; 
(  U  prefente  une  hourfe  à  Lutrêce,) 
Mais  «lieux  que  le  papier  cette  bouric  s'explique. 

LUCRECE. 
<5ue  dites-vous ,  Seigneur?  L'aj-je  bien  entendu} 
Connoît-il  bien  Lucrèce  ? 

MEZZETIN. 

Ouy,  que  je  fois  pendu 
Haut  &  court  par  mon  col, il  vous  connoïc,  Madame^ 
Jugez  en  ce  moni(  nt  .îe  l'excès  de  fa  flame  > 
D'acheter  des  faveurs  trois  cens  Louis  comptans  , 
Quïl  pourroit  ob.coir  ailleurs  pour  quinze  francs. 

L  U- 
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LUCRECE. 
NVtoit  tout  k  rcfpcd  que  j*ay  pour  votre  Maître  »    - 
Vous  pOBEriez  bien ,  Seigneur  ,  fori;ir  par  la  fetiêtre. 
MEZZETIN, 
M07  9  Madame  ? 

LUCRECE.  V 

Ouy  y  Seigneur  ,  car  enfio  poux:  le  ^07 1 
Vous  TOUS  chargez  icy  d*un  fore  vilain  emp^Ioj. 

M  E  Z  ZE  T  I  N. 
C*€ft  Teniploy  le  pJusXeor  pour  brufqucr  la  fortune. 

LUCRE  CE. 
Seigneur ,  votre  prefence  en  ces  lieux  m^importune. 
Allez,  retirez-vous. 

M  E2  Z  E  T  IN. 

Voicy  Tarqu  i  n  qui  v  icnt 
faites  votre  devoir  ,  je  vais  faire  le  mien. 
Souvenez-vous  toujours  >  Beauté  trop  dcflalrfe  > 
Quand  on  reçoit  Tardent  .  que  l'on  cft  enrôlcfe. 
A  R  L  É  QJÛ  I N  (  tf»  Tayquwfuivj  de  {lu* 
fiewrs  Gardes Jl 
Avant  que  de  venir  vous  découvrir  mon  cœur  > 
}*ay  fait  fonder  le  guay  par  mon  Ambaifadeur. 
MoivCardeduTrefor  l'afaic  partir  en  pofte. 
AufG  fans  un  moment  douter  de  la  rifpofle^ 
£t  poufTé  Ats  tranfports  d'an  feu  fedicieuz  9 
Je  me  fuis  tranfporté  moy-même  fur  les  lieux. 
Mon  amour  à  la  fin  a  rompu  fa  gourmette  , 
£t  mon  Valet  de  Chambre  apporte  ma  Toilette. 

L  U-C  R  E  C  E. 
Seigneur»  que  ce  difcours  pour  Lucrèce  efl  nouveau 
Moy  que  l*on  dkdans  Rome  «  au  Sortir  du  berceaa» 
Etre  un  exemple  a  tous  d'honneur  &  de  fagelTc. 

T  A  R  QlU  I  N. 
On  peut  bien  en  fa  vie  avoir  une  foibleffe. 
L«  Soleil  quelquefois  s'éclypfè  dans  \^s  Cieut  » 
Et  n'en  eft  pas  moins  pur  »  revenant  à  nos  yeux» 
Plus  d'une ièjumeicy  9  dont  la  vertu }  jegaga 

Q  l  A 
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A  foufFcrt  mainte  Ecypfc ,  y  Wflc  cncor  pour  fag€. 
Toute  l'adxeflc  gît, à  bien  i^cqjcr  fbn  jçu* 
Vous  pouvez  aVec  iDoy  voiis  c'cljpfex  un  pcu- 

;•  '   l;u  c \^  e  c  «. 

Quoydonc?  oubliez-vous.  Scieur 9  ^cUt.eft 
Lucrèce  I 

T  A  ÏL  Q^U  I  N. 
Ouy  ,  j[e  veux  ro\iblier  ;  car  enfin ,  ma  Pc ii^dCe^ 
Quant  on  peut  rc^ardeT  oc  c^orfage  joiy  , 
Ce  minois  fi  bien  peii^t  ,  ,çccuir?r^s&f<iJy , 
Cette  bouche  ,  ces  cknt^  ,  (Ceite  yîyjC  prunelle^ 
Qu i  comme  u n^roî  Rubi>  civarme ^  bciUe, .^i/K^lc i 
Sur  tout  ces  petits  monts  faits  d'un  ccxcaiB.|n<ft;ûl.i 
Tenus  fur  Teftomach  pardeu<  çloux  ^e  corail  > 
QueTona  veucc  neZ)  çc.**»  Ah  îdivincjj^inccflc. 
On  oublie  aifement  ^ue  vous  ^tes  Lucrxke  , 
Pour  fereflbuvcnir  <]u'en  ce  pxeffant  de^io 
Toute  Lucf e'cecft femme,  .& tout l^<HB«ac«ft  Ti»|> 
,quiu. 
(  Iiratpr»cbe  ,  é^vemhy  bftfirJa  main,  ) 
J-  U  C  Jl  E  C  £. 
Qiielle  entreprise ,  ô  Ciel  !  quelle axdejic-téjafl^gicç  ! 
Seigneur j  que  faites- vous  ? 

T  A  R  Q_U  IN.  . 

iUen  qu'oQ  j^c  j>ui4Cè.£Mfiç« 
D'un  an\our  cla«dc^iju  i?jkPn  foy.e  clt  riflfijîç» 
Jufqucs  au  x  ji^teft^ns  je  nxe  fims  g^^cû^lc,. 
Ah  ,  Madatn^,  fçufFrez  que^aon  ^moi^  vftos  ^itmihf  » 
Que  d'appas,   que  d'attraits  1  l'eau  m'en  vient  à  la 
boticJbie* 

t  .U  C  ÎL  E  C  E. 
On  povirroit  pjLt  bonté',,  A\^  amour  mutu^ , . , . 
Mais  j  Seigneur ,  vous  ^liez  d'aboi^d  au  criminel. 

T  A  R  QJJ  I  N. 
Madani.c ,  j*aime  e^j  R.oy ,  cela  veut  d^f c  eu  MaUce* 
La  tcpjrc/îe  cfl  avijde ,  Çc  vçfitde  quoy  xcpâ#ii»« 
Uûieg^xd,^  uDlbvfii;,^fxip;ieui^ai»^fs 

Mais 
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Mais  c*éïi  viande  trop  crcufe  â  mon  anjour  ^our-» 

mand.  L  U  C  R  E  C  E. 

Scieueur,  àquelquccxcès  vous  porterez  îiiqw  am«. 

^  t  A  RCLUÎN. 

Madame  >  â  qvielque  excès  vous  poofferez^ma  Û^^mc, 
Affez  &  trop  long^temps  vous  attifez  mon  feu  j 
J'ay  trop  fait  pour  tirer  mon  épingle  du  jeti. 

L  U  eu  E  CE. 
Avant  qu*à  tes  deflcins  mon  cœur  fe  de'terminc  > 
Ce  fer  de  mille,  coups  m*ouvrira  la  poitrine.  / 

T  A  R  Q^U  IN. 
Il  n'cftpas  encor  temps  d'accomplir  ce  dcfir. 
Vous  vous  poignarderez  après  tout  â  loi'ur. 

LUCRECE. 
Quoy)  Seigneur,  ma  vertu,  cette  fleur  îmmcKttelle.  •  • 

T  A  R  Q^U  ï  N. 
Avec  votre  vertu ,  vous  nou's  la  baillez  beUe  1 
Hola,  Gardes,  â  moy  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  voulez -vous  >  Stigncuf  .^ 
LU  C  R  E  C  E. 
Poifquc  rien  nefçauroit  arrêter  ta  fuKur  , 
Appro£he  ,  &  vois  en  moy  Taâion  la  plus  rare  » 
Dont  jamais  l'Univers  aitouy  parler.  Barbare. 
Contre  tes  noirs  deiTeins  en  vain  j'ay  combattu  j 
Et  bicti ,  connois  Lucrc'cc  &  toute  la  vcrtu.^ 
(  Elle  fe  poignarde  ,  é"  ^aijje  tuniberfiln  Potgnarïlfurj 
-  un  f^uteuiK  On  l' emporte^  ) 

T  A  R  Q.  U  l  N. . 
Que  vois-je ,  jufte  Ciel  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Boa!  ce  lï'eâ ^ue pour  rire. 

T  A  R  Q^U  IN. 
Non,  la  pcfbe  m*étoufii ,  clic  tomb«,  «llç  ex  pire  > 
Et  c'cft  moy  ,  Dieux  cruels  ,  qui  fuis  fon  aflallinj 
.  CqH  moy  qui  luy  ploogcay  ce  Poignard  d^as  k  fein. 
Que  la  terre  iritcc  après  tant  d'injufiices  > 

G  4  S'ou- 
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S*oavrepoar  m*engloutir  dans  (es  creux  précipices  9 
Que  la  roudre  du  Ciel  fur  moy  combe  en  éclats. 
Mais,  quoy  ?  pour  me  punie  >  n'ay-je  donc  pas  an 
bras  ? 
(  Uramajfele  Pâignani  dont  Lucrèce  s* ejf frappée»  ) 
Que  ce  Poignard  tncor  tout  Fumant  de  Cagcflc  , 
Immole  en  même  temps  &  Tarquin  &  Lucrèce  » 
Frappons  ce  lâche  cœur.     Qui  me  recienr  la  main  ? 
Perçons. . .  .Non  ,  remeccons  cette  affaire  à  demain. 
Je  fens  mollir  mon  bras  j  je  fcns  couler  mes  larmes, 
£t  ma  main  de  FoibleiTe  abandonne  les  armes  , 
Je  deviens  tout  pcrpicx.  (  Vers  Mez.  )  vicns-t'cu  me 
foutenir. 
(  Il  s" afpuye  fur  Atezzetin,  ) 
O  temps  \  ô  nécle  '.  ô  moeurs  !  que  dira  Tavcnir  2 
D*un  chimèriv^ue  honneur  lefexe  s'infatue  ! 
Plutôt  qUe  forligner  une  femme  fe  tue  l 
Ah  î  Lucrèce  i  mamour  î  vous  donnez  aujourd'hay 
Un  exemple  étonnant  qui  fera  peu  fuivy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pleurez  Seigneur  ,  pleurez  reffet  de  vos  fredaines. 

T  A  R  Q  U  I  N. 
Ah  l  toy  qui  fçais  pleurer  épargne  ra*en  les  peines. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Chaiirez  du  moins  un  air  «  fur  fon  tride  tombeau. 

^T  A  R  QU  I  N. 
C^cfl  a  toy  bien  plutôt  d'cnâer  ton  chalumeau» 

[Il  chantée,) 
Cat  je  t'ay  pris  pour  mon  Valec 
A  caufe  de  ton  flageolet. 
TOUSDEUX  chantent  en  s'en  allant) 

I  je  t*ay  pris  pour  mon  | 
Car^  ^Valct 

;  il  fn*a  pris  pour  fon    ; 

J    ^®°    l 
i  CAufe  de  ^  |>âagçoIec. 

î  mon    : 

ti»  du  fécond  jiéîe»  A  C« 
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A    C    T    E     IIL 

S  C  E  N  E    L 

O  c  T  A  V  E,  A  R  L  E  Q  U  I  N, 
PIERROT. 

ARLEQUIN  (àPiérrot.) 

OTez-vous  delà  ,  .vous  dis-jc  5  j*ay  commencté 
Taffairc  j  ^yç.  prétends  la  finir,  *" 

OCTAVE. 
Mais  9  laiiTe^'Ie  parler.  Voyons. 

A  R  L  E  ÇiU  I  N. 
Oh  9  je  le  veux  bieih  qu*il  parle»  je  ne  dis  plus  rienr 
iiioy«  Une  béce  parler  1  morbleu  >  cela  me  dorole, 

P  I  E  R  ROT. 
Oajy  parler»  parler,  &  mieux  que  toy. 

OCT  A  V  E  (i  Arlequin^l 
Que  fçait-oQ  ?   Eeoutons-lc.    L'envie  cju'il  a  de 
parier  ▼icnt  peut-être .... 

A  R  L  EQ^U  IN. 
Oh,  Tenvie^qu'iladcparler  ne  me  furpreod  pas, 
Omnis  bomo  naturaiiter  cupii  fcire;  Mais  je  lui  s  lur- 
pris  qde  vous  vouliez  IVconter. 

OC  TA  V  E. 
Oça,  mon  pauvre  Pierrot,  parle  donc,  &  laifîè 
-4îre  Arieqttin^  Comment  tèrons-nous  pour  avoir  1^ 
confentement  du  Doreur  pour  mon  mariage  avec 
Angélique  î  cu.r^ais  que  nous  en  avons  beibin.   . 

P  i  E  R  ROT. 
Tenez  »   Monfieur  ,   je  içay  une  raaniéire  (èa- 

it 

A  R  L  E  Q^n  I N  (  rinterrwtfant.  ) 

Four  allcf  aux  Peutes- Mai  fous. 

G  5  PIER.- 


3fj'4  La  Pûtre  s,,  Germain: 

P  I  ^  R  ]BL  O  T.  ^ 

Une  maoii^xe  feure  pour  avcir  ccvcônfcffttmcnt-  là. 
Tenez  :  mais  c'eft  que  cela  parc  de  là.  (  Ufe  touche  au 
front.  )  Il  faut  tâcher  de  rendre  le  Pijèb^r  muet. 

ARLEQUIN. 
Il  vaudroitfnieux  té  rendre  muet,  toy  mêmes  tk 
ne  dirois  pas  tant  de  rotti{ès« 

O  C  T  A  V  E  (vers  Arlequin.) 
Patience,  ArJcquinil>i&-lc  parler.  (  vers  Pierrot,  ) 
Et  pourquoyrcndrclc  Dodcurmuct?  Je  ne  te  corn- 
p.rcndtpas;  - 

PIERROT. 

Pourqnoy?  Voicy  cofiimc  j'argumente.  Qui  eft  muet 

ne  dit  mot, qui  ne  dit  mot  confen té  ifrj« m  reftdatu  le 

Dodeur  muet  nou^;  auFons  Ton  confetitement.  Hem  ? 

ARLEQ^UIN{  riant.  ) 

Voila  un  argument  in  halwdo, 

O  C  T  Av  V  E  (i^  Pierrot.) 
He', va-, t-cn  au  diable  avfec  ton  argumcBté(tv«yrf>"/(f- 
fuin,)  Mon  pauvre  Arlequin ,  )e  fuis  perdu  fans  toy. 

.AR.L  E  çi^V  ï  N*      ' 
Moy  ,  Monfîcur ,  je  me  donneray  bien-de  ^rde  è^ 
"VOUS  rien  dire*  Pierrot  a  envie  de  parier  ,  c'coutcz-lc 

Qucfça.it-on 

Q  C  T  A  V  E. 
J*ay  tort  de  Tavoir  écouté  ;  mais  t\Vit^  veux^t fi  ?  -Xp 
dcfîr  de  fortir  de  Tembacras  ou  je  Tuis  ,  m*a  fait  tom- 
tbcrdans.rerrciir.  Je conyiens <^e ta  as  pdus  ë-^ij^rit 
«^ueèay. ,  &  que  tacs ie  feul  qui  peux  iitodfrei'ie  pcl- 
JU«.  Moncker  Arkquiii»  de^race.... 

•  A  RL  E  Q-U  IN.  .. 

Si  Je  parle, ce  n*cft  point  pour  Tamour  de  vous,  c*cft 
•pourcotifondrecebelitrc^ià,  qui-fe  croyolt  un  Doc- 
teur ,  &  qui  a  voulu  parler  argument.  (verJ-Pier^r^t:  ) 
Va-r-en  argumenter  dans  réouric  ,  nao4î  aniy  ,  vsl.  [à 
OflMvê.  )  Ecoutez,  Monfiear ,  7èicy  co4»rae.î%n  ar- 
gu^u^CQte  ^uand  on  ycut  piouyçx  une  choie  infaillible. 

OC- 
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OCTAVE» 
Qce  came  fais  <leplai(lr. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Poar  avoir  Afigeliqaeil  Êiut  que  yoas  alliez  t«as« 
flïême  la  demander  au  Doi^cur.     O^aboid  vous  1  a» 
borderez  d'uQ  air  grave  dcfoonûs. 

OCTAVE. 
D'un  air  gra^e  &  fournis  ? 

A  R  L  E  CI.U  IN.  *  '      . 

Ouy  )  pour  tnarqaer  par  la  gravité  que  tous  êtes 
de  qualité  «  &  par  la  (ourniHion  que  yoas  venez  pour 
le  prier.  Tenez  j  vous  vous  camperez  de  cette  fa çonf« 
(Arlequin  fait  une  fo fi  un  pour  marquer  U  gravité  é*  //» 
foumiffioneumême  temfst)  Et  puis  danPcettc  attitude 
vous  direz  au  Dodcur;  Je  viens  vous  fupplier  de 
jn'accorder  Madciçoirelle  Angélique  en  mariage. 

O  G  T  A  Y  E. 
Et  lu  y  qui  ne  veut  point  confentir  à  c^la  me  répon- 
dra d'abord  :  Non ,  vous  ne  Taure  z  pas. 
^  A  R  L  E  Q^U  IN. 

Tant  mieux^jefcrois  bien  facile  qu'il  ditbuy.  Auln- 
es vous  répliquerez  fans  changer  de  pofture:  Hé  de 
grâce  ,  Monfîcur  le  Dodcur  ,  accordez  Angefiqueeft 
mariage  au  pauvre  0£lave* 

O  C  T  A  V  Er 
Mais  il  dira  encore  :  Non  »  je  ne  veux  pas  voAs 
la  donner. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Et  voila  où  je.  l'attends.     Dèsqu'il  aura  dit  encore 
une  fois  nou  •  vou5  le  romercicrex  >  &  vous  irez  é- 
poufer  Angélique.  * 

OCTAVE. 
•  Eft- ce  que  tu  te  moques  de  moy  ?  Quand  le  Doc- 
teur a  tfra  dit  deux  foi  s  non,  je  ferayaulB  avancé  que 
je  rétois  avant  i^ue  de  hiy  avoir  parlé- 

ARLEQ^UIN. 
^icTOU^aTCzrintcîîigeiiceépaiffcl  Ma  foy  je  ne 
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m  Vcpnne  pas  fi  vqus  aimez  Pierrot ,  la  rcflcmblancc 
engendre  Tamitié.  Eft-ce  que  vous  ne  fçavez  pas 
<]u*en  bonne  EcoJe  deux  négations  valent  une  affir- 
mation ?  Er£0^  quand  le  Doreur  aura  dit  deux  fois 
non,  cela  voudra  dite  une  foisouy  y  &  par  confé- 
qucnt  vous  aurez  fon  confentement. 

OCTAVE. 

Ton  argument  eft  auflî  impertinent  que  ccluy  de 
Picirot,  &.....  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  ne  vo)%z.vous  pas  bien,  Monfieur,  que  ce  que  je 
vous  en  dis  n'cft  que  pour  rire ,  &  pour  comrequarer  - 
Pierrot.  îV/l^s  le  moyen  d*avoir  le  coiifeutement  an 
Dodcur  eft  miv.  Allez  tout  préparer  pour  votre  d^- 
^uifemcnt en  Sauvage.  Trouvez-vous  au  ftrrail  de 
l'Empereur  du  Cap- Verd.  J'y  feray  ♦,  le  Dodeur  y 
viendra,  &  nous  le  ferons  donner  dans  le  panneau: 
jnais  auparavant ,  allez-vous  en  avec  Angélique  dans 
lecadran du  Zodiaqie.  Colombinç  m'a  aiTur^  que 
le  Do<5leur  doit  y  venir. 

PIERROT. 

C'eft  bien  dit ,  fans  moy  vous  n'auriez  jamais  trou- 
ve cela.  (Us*enva.\ 

OCTAVE. 
Je  crois  efîedli vcmcnt  que  c'eft  le  plus  ftur.  Je  vais 
me  préparer  à  tout. 

A  R  L  E  Ç^U  I  N. 
Allez.    Je  refte  icy  moy ,  eo  attendant  le  Dodeuf  • 

S  C  E  N  E    IL 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR, 

{qui  furvient.) 

A  R  L  E  QjJ  I  N  (après av9Îr  thé flufieuvs pa* 
fiers  if  e  fa  poche  y  crie^) 

C'eft  ïcy  ,  Mellîcurç  qu'on  voit  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  à  la  Poire/  (Le  Dgéieur  arrive  à^ 
écoute,  AR- 
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À  R  L  EO  U  IN. 

Sauts  petilléinr.  Un  BaU]ue  derrière  un  carrofle  > 
^i  faute  dedans  fans  attraper  U  roiie.  Un  GrefHer 
cui  faute  â  piçd  jôinc  par  delTus  la  J.uflice.  Une  vieille 
femme  qui  faute  a  reculons  de  cinquante  ans  i  vingt- 
cing.  Une  jeune  fille  c]ui  faute  en  avant  de  l'état  de 
fille  âceluy  de  veuve  ,  fans  avoir  pafllé  par  le  marilgc. 
Qui  eft-ce  qui  veut  voir  ,  Meilleurs  ? 

Monflres  naturels.  Un  animal  moitié  Mc'decin  , 
de  la  ceinture  en  haut  >  &  moitié  Mule,  de  la  cein- 
ture en  bas.  Un  autre  animal  moitié  Avocat)^ 
moitié  Petit- Maître.  Un  Antropophagcqui  man- 
ge les  hommes  tout  cruds ,  5c  qui  n'a  plus  faim  dès 
qu'il  voit  des  femmes.  On  voie  cela  â  toute  heure  > 
Meflieurs ,  &  Ton  n'attend  point« 

Ouvrages  merveilleux.  Un  fac  fait  à  Téguille) 
contenant  le  procès  d'un  Bas- Normand  >  commencé 
fous  Richard  fans  peur ,  premier  Duc  de  Norman- 
die 9  &  qui  ne  finira  pas  encore  de  deqz  ûécles^  Le 
ColFre  fort  d'un  Gafcon  f  pefant  trois  grains  de  bled , 
&  fi  il  y  a  dedans  iës  épargnes  de  dix  années.  Mais 
ce  qui  fait  Tétoonement  de  tous  les  curieux  9  c'efl  une 
Pendule  qui  marque  l'heure  d'emprunter,  &  Jamais 
celle  deireodre  :  ouvrage  très  utile  â  la  plupart  des 
Officiers  revenus  de  l'Armée. 

LE    DOCTEUR. 

MonHeur,  je  voudrois  bien  voir  cette  Pendule;  & 
fi  elleefl  comme  vous  le  dites  >  jeracheteray  à  quel- 
que prix  que  ce  foit- 

ARLEQUIN. 

Oh  >  Monfieur ,  ces  Pendules- là  ne  fe  vendent  pas, 
on  en  fait  des  Lotteries»  &  depuis  qu'on  ire  donne 
plus  de  jetions  dans  les  Compagnies  »  ce  (ont  les  Hor* 
Iggers  qui  hs  diftribtienc. 

LE    DOCTEUR. 

Hé  bien  ^  je  preadiray.  des  billets  de  Lotcerie, 
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A  R  L  E  (i.U  1  N. 

Vous  fcfcï  fort  bien  ;  vous  avez  Jâ  phifixsnômîc 
heurcufe  )  &  je  crois  que  voas  gagnerez  le  gros  lot. 
LE     DOCTE  U  R. 

Commtnt  connoiflcz-vous  ccfa?  ' 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Par  THorlôgie.  C*cfl:  une  Aftrologie  matiuel]e,qirî 
me  rend  palpables  tous  les  fignes  du  Zodiaque.  Par 
exemple  -,  par  k  Beliér  je  connois  que  vous  avez  la  tê- 
te dure.  Par  le  Taurea^i ,  que  votre  front  eft  fait  pour 
porter  fcs  armes.  Par  les  Jumeaux  ,  que  fi  vous  avez 
deuxenfans,  aucun  ne  fera  de  vous.  Pat  TEcreviAfe, 
qu'en  amour  vous  reculerez  plutôt  que  d'avaiicer-s Par 
le  Lion  >  qu'il  ne  faut  qu'un  ane  pour  vous  faire  fuir. 
Par  la  Pucelle,  que  vous  ne  tâtercz  jamais  de  ce  gi- 
bier-là. !Par  la  Balance,  que  votre  dodlrine  lï'eft 
pas  de  poids.  Par  k  Scorpion  ,  que  votre  piqueorc 
n'efl  pas  dangereufe.  Par  le  Sagittaire ,  que  voag  ne 
fçavez  plus  de  quel  bois  faire  flêehe.  Par  les  Poif- 
fons ,  que  vous  avez  tout  l'îlir  d'un  poiffon  d'Avril, 
Par  le  Verfe au  ,  qu'il  n'y  a. plus  chez  vous  d*humîdc 
radical;  &  par  le  Bouc,  queVousavez  la  phyfîonc- 
mie  d'un  Becco  cornute.  Mais  avant  que  de  recevoir 
votre  argent ,  je  veur  vous  faire  voir  le  gros  lot  de  ma 
Lotterie.     Qu'on  ouvre? 

(On  ûuvre  la  Ferme  ,  é^  an  voit  un  Cadran  en  hnttil^ 
,  fi^Uius  les  figues  du  Zodiaque  fmt  f^uri^z  far  des  par» 
fonnes  naturelles.) 

LE  DOCTEUR  {après >  avoir  examiné 
\h  Cadran,  .)>       .  '   / 

Voila  Inen  des  fignes  que  je  ne  eomioiç  pas  X 
A  R  LE  QUI  N. 

Je  le  crois  bien.  Ce  {on*  tous  figïies  fymboli^tf 
&  myfte'rieur,  que  j'ay  mis  à  W  place  dci  anciens.  Je 
reforme  k  Zcrdiaque  comnieil  ii!»é'pl$i)t  moy . 

LE 
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L  E    D  O  C  T  E  U  Ri 

Ub  Procureur  ?  Et  cjui  a  pu  njcttrc  un  Pocurcwî 
parmy  les  Aftrcs  ?  * 

.  A  R  L  E  QLU  IN. 
C'cftinôytjQi  r^Lj  mis  a  la  plate  du  Cancre, 
Ccluy  que  vous  voyez  en  fîgnc ,     ^ 
Ce  fut  un  Proaueur  infîgnc  , 
Que  j*ay  nommé  Cancre  ou  Vilain  > 
Pour  in'avoir  fait  mourir  de  faim:  ; 

Quand  j'etois  Clerc  (ou s  fa  fcrulç  > 
On  cntendoic  à  fa  Pendule 
Sonner  l'heure  du  coucher , 
Avant-cçlle  du  fpupçr. 
L  E    D  OC^T  E  U  R> 
Qu'e^-cc  que  c*çft  quccttre  fille  avec  iin  trebuchct 
à  lamain  ? 

A  R  L  E  CtU  I  N. 
Ah  Heu  de  Signe  on, a  pris  foin 
Oc  mettre  en  cet  endroit  l'Epiciére  à^\  co'irA 
La  Balance  autrefois  fervoiti  la  Juftice.  .^ 
Maincenanr  au  Palais- fc'meubleeftfupcçflusj 
Et  Ton  ne  s'en  fcrt  prcfquc  plus  >     , 
Qu*à  pefcr  le  fucre  &  Tépicc. 

L  E    D  O  C  1-  E  U  R.      ; 
Ah  ,  ah  \  voila  un  hommç  qui  lue  refTem'ble  l 

A  R  L  É  Q^e  I  N. 
C'eft  le  Capricorne. 
"ijuoy  ^ect  Chef  cornu  contienne  vinc  fatyrc  j  ' 

Je  ne  veux  rira  vous  dire 
Sur  un  fu  jet  fi  beau. 
pour  un  Epoux  content  que  mes  vers  feroîcnt  rirç  i 
Mille  enrageroicnt  dans  leur  peau. 
.   •     L  E     p  Q,  C  X  E,.  U.  R.    ' 

^t  y  a-t-i!  des  m'alade^  dan^leTirnaan^eAC  %  ^^Yi 
Tois  un  CaTâbinietdé'U  Faculté  ?  '  '        - 

'AR  L-E.ctu  l'^j,,  ;  ,,   ,^V.;.' 

J*ay  lïft's  ail  htu^'dû  Sagktaitc ,    -  '" 
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Ce  vénérable  A pocicaire. 
Tout  v.ifage  fans  nez  fremic4  Ton  afpeâ  ; 
£c  Inj }  s*agenoaillaut  de  civile  manière  » 
Tire  la  flèche  avec  refpeél. 
L  E     D  O  C  T  E  U  R; 
Eft-cc  qu^il  y  a  quelque  Signe  de  mort  t  que  je  vois 
une  place  vacance  dans  votre  Zodiaque  \ 

A  R  L  E  9^U  IN. 
J'ay  cherché  vainement  par  tout  notre  Hem  ifp  h  ère 
Une  fille  pour  mettre  au  ugne  du  Virgx). 

Mais  par  le  premier  ordinaire    . 
11  m'en  vient  une  de  Congo. 
Mais  que  dites-vous  de  ces  deux  Jumeaux-là  ? 

LE    DOCTEUR. 
Comment?  C'cft  OCtust  &  Angélique  quis'em- 
braffentî 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Vous  Tarez  dit ,  Dodleur  ,  les^ôemiui  font  morts. 
Mais  ces  deux  grands  Jumeaux  «^ue  vous  voyez  pjL*^ 
roîtrc ,  ' 

Ne  faifant  plus  qu*un  en  deux  corps  > 
Malgré  vous  en  feront  renaître. 
LE    DOCTE  aR(/ii  coUre. 
Allez-vou^-en  au  diable  avec  votre  Zodiaque»  Je 
TOUS  trouve  bien  infolent  1 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 
Doucement ,  ne  nous  fâchons  point*  Monfienc  le 
Doâeur ,  pour  vous  depiqner  ,  je  vais.vous  faire  CQ^ 
tendre  quelque  chofe  de  bien  beau.  • 

LE    DOCTE  CJR, 
Je  neveux  plus  ny  rien  voir,  ny  rien  entendre  de 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  fuborneur  de 
la  jeuneiie,  &... 

A  R  L  EQ^U  I  N. 
Vous  ne  (çau riez  pourtant  vou*  en  dédire.  Voila  le 
Temps  qui  s*avance  pour  chanter.  11  faut  que  vous 
récouticz  pai(IblemcDc«  II  y  xadcvocievif*  Si  vous 

I  aviez 
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Taviez  ifiterrompu  ,  il  vous  couperoic  le  col  avec  fa 
faux.  LE     DOCTEUR. 

~  La  malcpefle  \  j*aime  mieux  IVcoutcr« 
M  E  Z  2  E  T  I N  ( déguîfé  enTemps  fort  de  defotH  U 
Cûdrfin  y  &  vient  chanter  au  nez  4ff  Dofieur,  ) 

Ton  temps  efl  pafTé  >    ' 
Ton  Timbre  cft  cafli  > 
Tu  t'en  vas  finir  ta  carrière.  _ 

Ne  prend  point  de  femme,  car 
Au  lieu  de  fonnèr  l'heure  entière  > 
Tu  ne  fonncrois  que  le  quart. 
(  Après  que  Mezzetin  a  chanté ,  ie  fond  du  Jtéd» 
tre  fe  ferme  y  &  tout  le  monde  s* en  va.  ) 

SCENE    III. 

"  LE  ANDRE  (en  Arménien,)  SC  ARA- 
MOUCHE  {en  Officier  Suip.)  MEZ- 
ZETIN (  en  petit  Maître.  ) 

scAramouche. 

HOIaho,  quelqu'un,  Baftien ,  François,  Am- 
broife?  N'y  a  t-il  là  perfonne  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
McToila,  me  voila  «  Monfîeur  ^  que  vous  plait-iH. 

SCARAMOUCHE. 
Que  la  pelle  vous  crève ,  monamy,  vousmefai-' 
tcs^ëgofiller  deux  heures.  Vite  du  Ratafia  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'on  apporte  du  Ratafia  a  Monficur. 
(  On  apporte  une  carabe  Je  demy  feptter .  ) 
SCARAMOUCHE  (  après  avoir  avaîîé  la 

carafe  tout  d'une  haleine  *  ) 
Ton  Ratifia  eft-il  bon  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'cft  à  vous  d  m'en  dire  àis  nouvelles. 

S  C  A- 
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S  .C  A  R  A  M  O  U  C  H  E,    ' 
*  Je  ne, le  trouve  ,p as  aiTez  coulant.  Donne  m'en 
encore  ?    ' 

(On  luy  en  donne  encore  une  cariiffe'^  qu'il  avale 
tout  d'un  ceuf  comme  l'autre,  ) 

»;l  E  a  N  D  R  E. 
Vous  le  faites  pourtant  bien  couler.  Du  Ratafia 
à  Monfîeur.  Vite. 

SCARAMOUCHE  ( beuvant  une  trotfime 

caraffe,)  ' 

II  n'y  a  pas  allez  de  noyau. 

L  É  A  N  D  R  E.        \ 
De  la  manière  que  vous  l'avalez  «  s^il  avoir  àes  no- 
yaux, ils  vous  ctrangleroient*  Encore  duRat;(Saâ 
Monfîeur. 

SCAR  AMOITCHE  {beuvant  la 
quatrième  bouteille ^  ) 
Ton  Ratafia  efl-il  naturel  comme  i!  fort  delà  vâgne? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Au/ïî  naturel  que  le  vin  de  Chaftipagne  des  Cabarc- 
tiersdePari^. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
C'eO:  à  dire  qqc  vous  autres  Vendeurs  de  Rata£a  > 
TOUS  êtes  aufll  hoiinetes  gc^s^que  les  Marchands  de 
Tio.       ^  L  E  A  N  D  R  £♦      . 

C*efl:  à  peu  près  la  mime  chofe  >  &  dans  peu  nous 
cfperons  ne  faire  qu*ùn  Corps,  comme  les  Violpos 
&  les  Maîtres  a  DfLufcr.  Vous  en  plaît-il  encorde  ? 
S  C  A  R,A  MX3  U  C  H  E. 
Belle  deinandc  !  [Ou  luy  en  donne  encore  une  bêu^ 
teille  qu'il  boit.  )  Je  commence  à  m'appercevoiriju* 
ton  RaraHa  ne  vaut  pas  le  diable  >  ce  qui  s'appel- 
le pas  le  diable.  ^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  qu'y  trouvez' vous  î  Monfîeur?  vous  ne  l'avez 
peut-être  pas  bien  go(xt*c«  En  voudrica-vousencofc 
une  bouteille  ^  Mais  voicy  quelqii'uu* 

MEZ- 


La  Foire  S.  Germain,  163 

ME2ZETIN  [en  féth  Maître  entre  en  ch^n» 

)tant  y  é^  fe  pronienant  d'un  air  dijlrait.^  ) 
Tout  comme  il  vouç  plaira.,  la  rira  >  to^^cpmmc 
il  vous  plaira. 

LEANDREftf  Mezx^etin.  ) 
Monficur ,  que  vous  plaîc-il  ?|<lu  Thé,  du  Caffé>  du 
Chocolat  ? 

M  E  2  Z  E  T  I N  (  toujours  dîjlrait,  ) 
Tout  comme  il  vousplaira ,  lâjita ,  &c. 

L  E  A  N  I)  K  E.     > 
Voukï-vous  monter  Jà' haut  '  ou  .d.emcutci:  icy^ijat ? 
MEZ2ETIN  \fans  prendre  ^a$'de  heurte 
ScMf/imouche.  )       , 
Toutcomm«  il  vousplaira  ,  la  rira  ,-^&c. 
S  C  A  R  if  M  O  U  C  H  E. 
Mondeur  ,  prejuez  ^9Jdi:  à  vouf  ,  s'il  vous  plalc. 
Si  vous  pouflez  fîfort ,  fl  faudra  que  jç^fort^. 

M  £  'Z  Z  E  T  ï  N. 
Tout  comme  iNou?  piaira ,  U  rira ,  ^c. 

S  Ç  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Mais  vencrebleu,  "Moufiçur,  ic  Aie fçais  pas  com* 
meut  je  dois  prciidre  votre  procédé. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N. 
Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira  »  ^c,    , 
SCARAMOyCHE  ImçUaus  téfée  jk  - 

U  m^itf.  )  ,       -       ..     -i» 

AtkHis  fijofW.cu  3  l'.épife  4  U  main  ,?    ' 

M  E  Z  Z  E  T  I  1SJ   (  tirant  ///»/>.  ) 
Tour  comme  il  y.oijs  pJUifA  >,  la  rif  a  ,  &c. 
SCARAMOUCHI^  (  recevant  u.y  cû»^  d^eféf,  1 
Ah  ,  )t  (îiis  mort ,  je  fuis  blelTé.  A  Taid^ ,  aufc* 
cours,  au  guer ,  en  prKon. 

MEZZETÎN  ( tefQurfuivant, ) 
Tout  comme  J^l  voys  pjaira .  Ij^rira,  ^c. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  [[efauvant:^ 
A|)  >  Comiin>  tu  m'as  tu£^  p^jijis  tu  lieras  pçedu. 

-  MEZ- 
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MEZZETIN  (yen  n//aftt.) 
Tout  comme  il  vous  plaira,  la  rira,  coutcomne 
il  TOUS  plaira* 

{ Tûut  le  monde  s*  en  va,] 

SCENE      IV. 

PIERROT,  LE  DOCTEUR. 

P  I  E  R  R  O  T. 

DElajoyc,  Monïïcur,  dclajoyc.  Jcvoosavois 
bien  dit  que  vous  retrouveriez  Anacliquc. 

_  LE   docteur:^ 

J  ay  promis  vingt  .piftolcs  d  qui  me  îaferoicrc- 

«Tm/;   l  ^".  ^^"V^'"''"  P^^cmement  cinquante  à 
qui  me  la  feroit  perdre. 

PIERROT. 

I  ayez  moy  toujours  la  rctrouvaillc,  &  après  now 

»crousmarch<^pourlarçpcrdailk. 

ra  ^f'     DOCTEUR. 

ii«-ce  que  tu  l'as  re^conrr<fc  en  ton  chemin  î 

PIERROT. 

XMon  ,  Monfïcur  ;  mais  mes  CorrcTuondans  m*ont 
donne  des  avis.  Un  oublieux  m'a  du  qu'on  avoir  vu 
aans  le  Marais  ,  encre  onze  heures  &  minuit,  une  fille 
lortir  en  habit  de  Bain, pendant  qu'on  prccipitoitfou 
déménagement  par  hs  fenêtres.  Eft- ce  Angélique  I 
LE    DOCTEUR. 

Je  ne  crois  pas  cela.. 

PIERROT. 
CnCrocheteur  de  la  Doiiannc  m'a  donn<^  avis 
^D  on  avoir  retrouve'  parm)-  les  facs  d'un  Quaiflîer 
uncpetite  femme  qui  s'<ftoit  perdue  la  veille  au  Lanf- 
qucnet,  Eft- ce  Angélique? 

.^    LE    DOCTEUR. 
Ce  n  eft  pas  elle  ;  cMçi  eft  trop  groflê  »  &  ne  fc  fçau- 
ion  cacter  que  derrière  des  (acs^dc  bled.  * 

PIE  R. 
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PIERROT. 

Un  Vendeur  d*cau  de  vie  m'aaffur^  qu'il  aroitvik 
entrer»  à  quatre  heures  du  nïatin  ^  une  jolie  Sollicî- 
teufe»  chex  un  jeune  Rapporteur,  &  qu'il  Tavoît 
menée  Taprcs  midy  au  Port-â-rAnglois ,  pour  in- 
ftiuire  fon  procès. 

LE    D  O  C  T  EU  R. 
Angélique  n*a  poinrde  procès. 

PIERROT. 
Attendez»  Monfieur,  on  m*a  donnéencoreunà- 
Tîs...  L  E    D  O  C  T  E  U  R, 

Je  ne  vciîT  plus  entendre  parler  d'Angélique,  ny 
de  tes  avis  s  &c  je  la  méprifc  a  fort  »  que  n  je  trouvois 
à  me  marier  avec  une  autre  »  je  Tdpouferois  dès  au* 
jourd'hu/. 

PIERROT. 
Mais  9  Monfîeur  >  puiique  l'appecit  de  la  noce  vouç 
gourmande  (i  fort,  allez  voir  le  Serrail  de  r£mpe-< 
reor  duCap'Verd.  On  dit  qu^il  fait  l'invenraire  de 
(es  femmes  j  vous  en  trouverez  peuc-étre  quelqu'une 
àvotrepiopici. 

L  E    D  O  C  T  EUR 
Que  me  dis  tu?quoy,on  vend  des  femmes  à  laFoire? 

PIERROT. 
Ouy ,  Monfieur ,  c>il  la  grande  nouvelle  de  Parisj 
on  y  cours  des  quatre  coins  de  la  Ville. 
LE    DOCTEUR. 
Allons  voir  ce  que  c*e(i  que  ce  commerce-là  ? 

PIERROT. 
Je  vais  vous  y  mener.  J'en  prendray  peut-être  une 
pour  mon  compte,  fi  j*en  trouve  à  ma  propice,,  fie 
qui  foit  affez  digne^e  mon  mente.  (  lis  s'en  V9nt^  ) 

(La  Ferine  s* ouvre ,  d*  reprefente  le  Serrail  de  VEmpe- 

reur  du  Cap-Ver  d.     Plujteurs  Beyeeaua  c$uverts  de 

fleurs ,  y  parwffent  gardez  par  des  Eunuques  babillez 

à  t  Indienne  i  avee  des  Hallebardes  à  la  7nai  a.  Arlequin 
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en  Empereur  du  Cap-Vetid  efi  tout'  debout  fur  un  TyS^ 
ne  deflewt  ^  f$«itnit  par  des  Singes  ^  &  entouré'  d^ 
Perroquetty  de  Serins  drCantme^ y  de  Geais ,  de  Paons* 
îf  autres  oifemux.  Les  Violons'  jmeW  lénernarcbe  y  au 
fQ^  de  Uqfiellè  taiH  les  Eunuques  fmtP  leur  reveue  de- 
vant Arlequin  y  qui  après  cela  daiife  feul  vfte  eiitrte 
fur  l'air  de  la,  Marche,) 

A  R  L  E  QJJ  1 N  { .ap;^s  a  voir  danfé.  ) 
Je  fuis  Prince  delà  verrfurc  ; 
Le  Teinturier  en  verddctdiitfrJ  a  Nature?  ,    ' 

On  nelTîc  {ircad  jamais  fa^nsTei'd; 
Singes  ^  Perroqucrs  font  foos  m  a- Seigneurie  > 

Roy  dr?  Serins  de  Ga4«M-iev 
JenVapelleenun  mot  l'Empereur  du  Cap-Vcrd. 
Je  bois  ,  pour  me-tenit  toûjôi^rs  la  tête  verte. 
Vittdc  Vauvctd  ,  VcFJus ,  Vcrd<^c,  &  Verd  de  gHs. 
Chez  moy  les  ragoûts  font  vernis^ 
Tout  s'y  mange  à  la  faofle  Verte  j. 
Et  mon  Cuifinier  depuis  peii 
Fut  pendu  par  mon  ordre  en  la  place  publique , 
Pourm'avoiràroupcr',  contre  ma^politique  > 

Présenté  d'une  carpe  au  bleu.  ' 

C'cft  icy  que  l'o  n  voit  un  Serrrail  à  louer  5 
Ffemmc  à  vendre ,  ou  femme  à  doniTer. 
Si  Je  vonlois  en  ach^pter .     ''  ' 
Je  ne  pourrois  auquel  entcndtc. 
Comi>içn  en  ce  lieu  de  maris 
M'ameiicroicnt  leurs  femmes  vendre  » 
I .  '   Bc  m^cn  feroitnt  fort  jufte  priy  ! 
Lc^~pl?tts  bixacre  icypourra  felatisfaire; 
Ahduchcqnevçuici-tu  je  donne  aux-^poufcuri  ,        ';' 
Du  blond  ,  du  brun  ,  du  roux  ,  enfin  j'ay  dcquoi  faire 
Diès  maris  de  toutes  couleurs. 
(  Versles  Eunuques.  ) 
Vous  GeoHiers  biftourne^c ,  qui  pour  ma  feorcte' ,  ' 
iDcn^meiNt>s  piai(ks  gouirernc^  lesfetrurcs  j 

.  .     A 
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A  mes  oifeâux  privez  d.ounezia  liberté  9 

Qu'ils  viennent  chercher  leur  pâtures. 
(  Leé-  BertC^aux  fi  changent  en  grands  Fauteuils  dâ 
cùmhîodi}é  ,   'dans  chacun  de f quels  en  voit  une  femirit 
ajjijfe  majtflucufement ,  ) 

'  P  1  fe  R  R  Ô  X  (  a  Arlequin.  ). 
Monfleur.,  voilà  un  hb^iim  e  qui  dort  }  &  qiii  de* 
mande  une  femme. 

A  R  L  E  <XU  I  N. 
Un  homm«  qui  dort ,  &  qui  demande  une  femme? 
Il  rêve  donc.  Voila  quelque  Habitant  du  pays  de  Par 
pimaoie.  '  .' 

SCARAMOUCmÊ  .(  avec  un  manteau  fourre .  ) 
Toûjaur^  je  dors  ,  toujours  je  baaille» 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Qui  vous  fît  fous  le  nez  une  fi  longue  entaille  ? 

S  C  A  R  A  M  O  D  GH  E. 
En  mariagcicy  Je  viens  m*apparcilîer. 

,  A,R  L  E  Q^U  IN.  / 

Il  faut-v^us  marier  ave  c  un  oreiller. 

S  C  A  R  A  M  a  U  C  H  E.       ' 
Non ,  Monficur  ,  il  me  faut  uiie  femme  gaillarde , 
Quelque  jeune  égrillarde , 
Qui  chance  pour  me  réveiller. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Femme  trop  rfvcilMe  >  &  mary  qui  fommcille  » 

Ne  peuvent  long-temps  s'accorder  , 
Toujours  au  chant  du  Coq  la  Poule  fe  réveille  : 
Mais  quand  le  Coq  s'endort>  la  Poule  a  beau  cl)anter> 

Elle  n'efl  jamais  entendue  > 
£t  TEpoux ,  en  ronflant  la  balle  continue , 
L'oblige  bien  à  déchanter. 
SCARAMOUCHE. 
Plus  d*un  mary  qui  m'écoute , 
Youdroic  en  certain  temps  pouvoir  dormir  bien  forc> 

Car  quand  on  dort ,' 
On  p«i,voit  gbute. 
-      '  ^  A  R- 
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ARLEQUIN. 
Dormir  trop  Fort  audi  donne  un  antre  chagrin* 

Car  fouvcnc  la  femme  irritcfe  i 
Voyant  que  Ton  époux  dort  d*un  (bmmeil  malin  % 

S'en  va  >  n'étant  point  écoutée  « 
Chercher  pour  l'éveiller  le  fecours  du  Voifin. 

Mais  je  m'en  vais  faire  avancer  toutes  mcisSultanes. 
Vous  les  verrez  ;    &  s'il  y  eu  a  quelqu'une  à  votre 
goût  9  vous  la  prendrez.     (  hts  Sultanes  avancent.  ) 
A  R  L  E  Q^U  I N  (  *  Scaramoucbe  qui  dvrt.  ) 
Héi?  il  ne  faut  pas  dormir  quand  il  eft  qucilion  de 
choifîr  une  femme  >  les  plus  clair-voyaus  n'y  voyene 
pa<;  aÛcz  clair.    ReveilIez-vous  donc.    Tenez ,  en 
"voilaunequi  feroit  bien  votre  fait-,   car  elle  chante 
toujours,  (à  la  Sultane)  Avancez,  la  Belle. 
LA  CHANTEUSE  [habillét  en  Sultane  t 

s* avance  y  é^ chante^) 
Epoux  qui  pofTedcz  un  objet  plein  d'appas  » 
Ne  vous  endormez  pas. 
Gardez  bien  votre  conquête 
Contre  les  veilles  d'un  Amant  s 
Car  bien  fouvent 
Un  m.iry  fc  réveille  avec  un  mal  de  tête  , 
Qu/il  n'avoir  point  en  s'endormant. 
ARLEQ^UIN  [chante fur t air,)  DE  PIERRE 

BAGNOLET. 
La  femme  ed  une  place  ennemie 
Que  tôt  ou  tard  on  afliégera. 
Ilfaut  toujours  qu'un  niary  crie: 
Qui  vive,  qui  vive,  quivalà. 

Veille  qui  pourra , 
Si  la  fcntinelle  eft  endormie , 
Dans  le  corps  de  garde  on  entrera* 

MEZZETIN  [en  Efpagnol^  qui  fleuri 

&  rit.)  ARLECTuiN. 

MEZZETIN. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  un  homme  aa. dernier 

dcfefpoir.  Ah,  ah>  ah.  (Il  rit,)  A  R- 
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^A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  vous  voir  rire  &  chanfer ,  on  ne  le  croiroicjamaîr, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N> 
Je  ne  f^aurois  mVmpécher  de  rire  quand  \t  fonge 
que  je  vais  me  marier.  (  H  pleure.  ) 

ARLEQ^UÏN. 
Ce  n'cft  pas  M  un  fujec  de  triftcflc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
J'ay  perdo  depuis  peu  un   procès  qui  Jli*a3flige 
beaucoup.  Ah  ,  ah)  ah  l  (  //  rit,  ) 

A  R  L  E  Q^IT  IN, 
Il  n*y  a  pas  la  cane  de  quoy  rire. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mais  ce  qui  me  réjouir,  c*eft  que  je  fuis  délivra 
par  Arrêt  de  ma  première  femme.  (  Il pieare,  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Et  quel  diable  d^homme  elt-celà  ?  Il  rie  quand  il 
faut  pleurer  ,  &  pleure  quand  il  faut  rire* 

M  E  Z  Z  E  T  IN. 
La  coquine  m'a  perdu  He  réputation  >  &  m'aaccufcf 
en  Judice  de  n'être  un  mary  fculemem  que  po4r  la 
forme,  &  m*a  fait  déclarer  vieux  à  la  Heur  démon 
âge.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

}*entends  votre  affaire  ,  on  vous  a  mis  dans  lalifljc 
d^frtgidis  &  mafeficiatis, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy,  Monfieurs  mais  ce  qu'il  y  adeplosdrôîet 
(  vous  allez  rire,  )  une  goguenarde  de  fervante  a  de-  ' 
mandé  en  Juflicc  que  je  fuire  obligé  de  npurir  loti 
enfant,,  dont  elle  dît  que  je  fuis  le  père»  parce  qu'il 
mereflcmble.  ....         ; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

S'il  falloit  adopter  tous  les  enfansqui  ceiTembltint  » 
&  defavoùer  cous  ceux  qui  ne  rcflemblent  pas  9  ofi 
verroit  un  beau  brouillamini  dans  les  familles. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
'    SuiT-jepas  bien  malheureux?  Je  me  Âatcoisq^e 

Tme  VI.  H  .  de 
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dedcaz  procès  oppofez,il  fâlloit  que  j'>cn  gagnaiTe  un, 

A  RL  E  Q^V  1  N, 
J'en  mcttrois  la  main  lu  feu . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  les  ay  perdu  tdvis  deux* 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^ 
Tous  deux  ?  Cela  u'eft  pas  jufte. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N- 
:  Non  alTûrément ',  car  ou  je  fuis  ,'  ou  je  ne  fuis  pas  •, 
ma  fcrvante  dit  au'ouy  ,  ma  femme  dit  que  non  :  ce- 
pendant 5  le  même  jour ,  les  mêmes  Juges  ont  dé- 
claré que  j'e'tois  ou  y  &  non  tout  à  la  fois  i  &  on  m'a 
condamné  aux  dépens.  Ah,  alu  ah  I 
:  .  .     A  R  L  E  Q_U  I  N  {cbante.} 

Après  un  pucil  procès  » 
Crois-tnoy  »  ne  plaide  jamais. 
Dans  la  même  occa(îon 
Tantôt  on  dit  ouy  >  tantôt  on  dit  non. 
Par  Arrêt  te  voila  donc  -'^ 

Déclaré  Coq  &  Chapon. 
'     Maïs  de  ta  féconde  femme  qu'en  as-tu  fait  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Helas ,  Monfieur ,  elle  cft  morte  ,  &  on  m'avoit 
:ftccufé  de  l'a-voir  tuées  &  fans  l'argent  &  les  amis 
l'aurois  été  pendu  pour  un  fcmmicidc. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Comment  donc  ?  Conre  moy  un  peu  cela. 

M  E  Z'  Z  E  T  I  N. 
Le  vray  de  la  chofe  e(l  que  ma  femme  mourut > 
•t^atce  qtte  ^.n'arots  pas  eu  aiTez  de  complaifaoce 
pour  elle. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Voila  qui'eft  extraordinaire  l  cette  femme  là  prc- 
Doit  donc  bien  les  chofès  a  cœur  ^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.    / 
,  Unjour  d'fayvcr  elle  revient  à  la  maifon  à  deux 
Ib^ures  aptes  minuit  >  kcuoe  comme  cous  les  diablcs> 
C.J  '  mais 
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mais  je  n'eus  jamais  la  complaifancc  de  lujr  aller  ou- 
vrir ,  Se  elle  coucha  dthors.  "  ^ 

■  A  R  L  E  Q^U  IN* 
Et  pour  cela  elle  moarac  ? 

M  E  2  Z  E  T  FN., 
Oh  ,  que  nenny. 

A  R  L  E  C^U  TN. 

Je  m'en  ^tpnnois  bien  ai|ffi  ,   car  jamais  femme 
n'cfl:  morte  pour  avoir  copche' dehors» 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Une  autre  fois  je  l'enfer  m  ay'dtfuï  jours  &  deux 
«uits  dans  la  cairé,  avec  un  pain  de  ^x  livres  j' & 
Qnof  <iu*cIJe  pût  dire,  je  n*cus  jamais  ia  oomplai- 
lance  de  luy  ouvrir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et*  elle  en  mourut  ? 

i  .  M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Point  du  tout.    Elle  but  tout  un  cartau  de  vin  de 
'Champagne  que  j'y  avois  ,  &  mangea  4c«  deux-tiers ' 
d'un  jambon  de  quinze  livres  pefant . 

A  R  LE  Q^U  I  N. 
Cette  fcmmc-là  étoit  bien  en  colère  î 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
^  Voyant  donc  qu'elle  ne  fe  corrigeeit  point  ,    je 
l'cmracnay  promener  fur  l'eau  dan^  un  petit  bactcau 
ducôte'deCharcnton,  &  comme  elle  e'toitaffifc  fur 
le  bord  du  batteau  ,  je  la  pouflay  tant  foit  peu  en  paf- 
faut ,,  &  elle  tomba  dans  la  riyi<?rç4  la  voila  qui  com- 
mence à  crier-,  Amoyl  miféricordel  aufccoursJ  je 
n'eus  jamais  la  complaifance  de  liiy  tendre  la  main.  ~ 

sA  R  L  E  CL^  1  N. 

Et  elle  en  mourut? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non,  Monficur,  elle  fe  noya. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Comme  s'il  y  avoi't  de  la  différence  entre  mourir 
&  fc  noyer  i  Mais  de  quelle  vacation  cces-vous  ? 

Hz  MEZ- 
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ME2ZETIN. 

Jfe  fuis  Muficien  Italien  7  Monficur. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Je  ne  m'étonne  pas  s'il  7  a  quelque  dificit  i  votcc 
ferfonnc»  Se  fi  vous  éces  fi  pen  comptiifant*  Oh 
bien ,  j*ay  juftemenc  icy  votre  affaire»  J'ay  UncûU 
le  qui  a  été  fereia  de  Canarie  autrefois.  Vous  ferez 
^s  concerts  admirables  enfemble. 

xM  EZ  Z  E  T  IN. 
Serein  de  Canarie  ?  Vous  vous  moquez,  Monficur. 

ARLEQUIN. 
Nontedis-^t  Pithagore  luy  a  révèle' cela ,  &elle» 
U  croit  9  c*efV  fa  folie ,  tu  vas  voir.  (  vers  Colomkine.] 
Parlez  9  »*eft-il  pas  vray  ,  belle  Vifionnaire , 
Que  vous  avez  jadis  chanté  dans  ma  volière  ^ 
COLOMBINE. 
Ouy  9  Seigneur ,  &  c'eft  aujourd*hiry 
Ce  qui  fait  mon  mortel  ennuy  • 
Lorfque  j'e'tois  ferein  de  Canarie  > 
~    Je  palTois  plaifamment  la  vic« 
J'étois  rhonncur  de  ce  fcjour  5 
Je  chancois  tout  le  long  du  jour  ^  - 
Aux  Opéras  d'Oyfcaux  l'avois  le  premier  rôle. 
J^étoisArmidC)  Arcabonne  9  Didon  ^ 
JemepamoisenpouflTantunfredon , 
£t  f  ien  ne  me  manquoit  enfin  que  Ja  parole. 
On  m*a  y  croyant  me  faire  un  plaifîr  fingulier  9 
ICaturalifé  fille.  Ah!  le  trille  métier  i 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
-  Vous  avez  tort  d'avoir  tant  xl*amertume  > 
La  belle  autrefois  héte  à  plume. 
C*eft  un  fort  plein  d'attraits  9 
D*étre  jeune  fille  au  rein  frais  ; 
D'avoir  un^nez  9  un  front,  mafoy,  vous  {tes  fellc 
De  vouloir  retonrner.à  votre  ancienne  peau . 
Une  fille  en  tout  temps  fe  vent  mieux  qu*un  oifcau  > 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 

Pour 
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Pour  tioisou  quatre  écas  j'achepce  le  plus  beau  ; 
Mais^en  cas  d*une  fille  >  un  peu  friand  noorceau^i 
Vous  n'avez  pas  grand  ckofe  avec  unepifloie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Loxfque  i*ëcois  Serein  ,  il  m'en  fou  vient  eacore» 

Rien  île  comraignoic  mes  defirs. 
De  mes  chants  amoureux  je  faluois  Taurorc  > 

J^allois  fur  J'alle  à^s  Zephirs. 

Des  le  matin  careflcr  Flore  j 
Siloxfque  du  Soleil  la  lumière  inégale 

Sur  la  cerre^s'afroibliiToxt  > 
Sans  redouter  l'éclat,  fans  craindre  le  (caudale». 

Je  couchoisoù  bon  me  fembloit, 

A  RLE  Q^U  I  N. 

On  trouve  toû  jours  afTez  vice 
Quelque  cbarirable  paHaat  > 
~  Qui'vous  loge  chemin  faifant. 
iilk  porte  toujours  dequoy  payer  Ton  gice; 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  mon  réveil  »  en  dépit  des  filets  >. 

Xe  vokigcois  dans  les  Forées* 
Avec  quelque  Serein  du  plus  joly  plumage» 
Tantôt  dans  les  Jardins  nous  paillons  tout  le  jour»- 

A  gazouiller  fous  un  feuillage  i 
Ecnous  n'interrompions  jamais  notre  ramage  ' 

Que  par  des  f!  lences  d'amour. 

A  R  L  E  Q.U  IN. 
On  vit  de  même  en^or  ;  c'ell  icy  la  coutume. 
Les  bois  &  les  jardins  font  des  écueils  d'honneur , 

Des  coupe-gorges  de  pudeur. 
On  vok  certains  oy féaux  ,  non  des  oy féaux  à  plumêi 

Femelles  a  maintien  fufpeâ:  > 
Qui  fans  aller  chercjier  hs  Iles  Canaries  % 
Trouvent  à  faire  un  nid  le  foir  aux  Thuilleries 
.  Avec  des -Sereins  i  gros  bec. 

H  5  C  Ow 
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c\>  L  O  M  D  I  N  E. 
Je  DC  conduifois  point  une  iotrigac  en  cachette  « 
J Vcoucois  fliiile  oyfeaax  murmurer  tour  à  tour  » 

£t  ne  paflbis  point  pout  Coaacttc  9 
QpoY  qu*avec  tout  venant  je  parlalTe  d'amour. 

A  R  L  E  Ô^U  I  N. 

Et  bien  >  c*eft  eucor  la^in^chode* 
Sans  être  trop  coquette  t  on  aplufleurs  Amans  9 

D'Errf,  d*Hyver,  &  de  Printemps , 

Dont  on  change  fuivanc  la  mode« 
Une  fille  2ttjourd*huy  ,  fans  founer  le  tocfin  y 

Attire  un  garçon^  d'une  lieue  9 
Et  l'on  ne  trouve  point  de  femelle  en  chemin 9 

Qui  n'aie  m  aine  mâle  après  fa  queue* 
COLOMBINE. 

Lorfquc  le  Printemps  de  recour  > 

Eicire  nos  cœurs  â  l'amour  , 
Sans  appcller  ny  parcns  ny  Notaire  9 
Je  cboififTois  l'Epoux  qui  fcavoitmieux  me  plaire. 

Nous  goûtions  un  heureux  deftin  , 

Et  mon  Epoux  étoic  certain 
Que  de  tous  fes  petits  il  étot  le  vray  père. 

A  R  L  £  QJJ  l  N. 
Ceux  que  le  Dieu  d'Hy mena  pris  au  trebackec» 

Ne  font  pas  n  feurs  de  leur  fait  ^ 
Et  tel  fe.veit  d'cnfans  une  longue  couvée , 
Qui  n'a  faic  que  prêter  Ton  nom  à  la  nichée* 

C.O  L  O  M  B  I  N  E. 
Sans  aller  en  Juftice  expofer  les  dcTauts 

>    De  ces  maris  froids  ou  brutaux  -, 
Q^iand  un  nouveau  venu  me  pLaifoit  davantage  9 

Je  rompois  net  mon  mariage  9 

Sans  craindre  que  par  des  Arrêts 

On  eût  droit  de  me  mettre  cd  cage. 
Et  le  Printemps  fuivant  9  j^alloisdans  un  boccage 


9 


Me  marier  fur  nouveaux  frais* 

A  R. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  IkMezzetin.) 
î^rens  vke  de  mamain  cette  fille  prudence. 
Pour  ne  pas  effleurer  ta  rcputâfion  j 
lu  ia  verras  changer  de  maris  plus  de  crcuee  » 
Avant  de  demandée  la  feparation. 

•      M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Monficur,  icla  prendra^.    Mais  roùvenct-voâs 
«juci  (  îl chante f  )        f  .  .' 

J«  fais  oay  »  je  fuis  non  i 
'    Selon  l'occafian  ^  ^ 
La  chofc  eft  incertaine. 
Je  fuis  toujours  ou  y 
Chez  la  femme  d*autruy  5 
Mais  je  fuis  non  avec  la  mienne. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  (chufite,) 
Dedans  tes  champs  leme ,  ars;ofe  >  défriche  >   • 
Plante  en  tout  temps  fi  tu  veux  être  iriche  : 
Mais  à  laider  fa  femrrie  en  friche 
On  ncs*appauv  rit  jamais^ 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mais  >  fi  i'incom  plaifance  me  prenoit  ? 

A  R  L  ^  Q^Û  IN. 
Oh  9  pour  cela»  fuis  cette  leçon  ,  écoute*  .(// 
chante.  ) 
Soiscomplaifau;,  aiFable»  &  débonnaire» 
Traite  ta  femme  avec  douce  manière  : 

Mais  quand  elle  eft  d4ns  la  rivière  > 
Ne  Vén  retire  jamais. 

LE  ÇOCTEUR  ( tmt éf cuvant ê .  ) 
Au  fecoiirs  \  à  Tatde  !  prenez  garde  à  moy« 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qu'y  à-t-il  donc  ,  Monficur  le  DodleUr  ^  le  feu  eft- 
ilàlàjoirc? 

LEDOCTEUR. 
Ah  t  pis  que  cela  ,  cent  fois.    Ce  Sauvage  <]u*On 
montre  à  la  foire  >  cet  Antropophage  qui  mange  des 

H  4  hom- 
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hommes»  sVfl  écluppé  de  fa  Loge  >  &  me  peurfaft 
poux  me  dévorer.    Il  n^  s*arréte  que  quand  il  voie  des 
femmes.  N'en  avex-vous  point  icy  ? 
OCTAVE  I  w  Séiuvage  fe  jeftant  fur  h  Doâieur.l 
BranMs  figjêa  ferifloc  wrda  cbirikyîéiq. 
LE     DOCTEUR.- 
Mifôricordel  je  fuis  more?  Lâchez -luy  une  fem- 
me au  plus  vite. 

A  K L E  QJJ  IN  ( Itty  prefentant  Angélique, ) 
Tenez  y  Monfeigneur  l'Antropophage  9  voilatle- 
quoy  rabatrre  vos  fumées. 

ANGELIQUE  (  v9yMni  U  Ihéfettr.  ) 
Le  Doaeur  l  ô  Cicll 

LE    SAUVAGE. 
Aftraior  }   wrda  ^  Cariflac,    Que  vois- je?   quel 
objet  agréable  (t  prefence  à  ma  vcue  X  je  me  (ens 
tranquille.    (  vers.  Ariequ'tn  tmmtrMit  Angélique,  ) 
Qu'eft-  ce  que  cela  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Cela?  c*c{l  une  femme. 

LESAUVAGB. 
Une  femme  ?  Ec  qu'cft-cc  que  c'cft  qu'une  femme! 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Une  femme ,  c*eft  une  machine  parlante ,  qui  mec 
tout  rUoivexs  en  mouvement  y  &  qui  sVmeiic  parles 
xelTorts^^dcla  tendrefle. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ce  n*eft  pas  là  la  définixiou  d'une  feoune.  Une 
femme  cft  un  petit  animal  doux  &  malin  ,  moitié 
eaprice  êc  moitié  raifon  ;  c'ef^  un  compofé  harmoni- 
que ,  où  l'on  trouv.e  quelquefois  bien  de$  difloa- 
iiAPces. 

iE    SAUVAGE. 
Je  n'entens  point  cela. 

A  R  L  E  Q^Ù  IN. 
La  femme  eft  un  animal  timide  >  ârquinelaifle 
fasdefcfairecxaiDdce.  '  Il  ne  combat  que  pour  être- 

Yaiucu  > 
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vaincu  »  8c  hit  demander  quartier  en  cédant  de  fe^ 
deffendre.    Ëntendez-Tous  à  cette  heure  ? 

tESAUVAGE(  vers  Angélique,  ) 
La  jolie  petite  figure!  Plus  je  la  regarde,  &  plus 
elle  me  fait  plaifîr.  { vers  Angélique,  )   Oitesmoy  ,. 
je  ?bus  prie ,  cela  eil-il  chair  ou  poiflbn  1 
,     A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Elle  e(l  de  chair  &  d*os  comme  vous  voyez  >  <]uoy> 
qu'il  y  en  aie  fouvent  qui  n'ont  que  des  atréces. 
LESAUVAGE. 
Et  a  quel  u  (âge  cela  eft  il  bon? 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  bon  a  tout.     La  femme  eftjdans  la  foci(^c(^. 
ce  que  ie  poivre  concafTeed  dans  les  ragoûts.  Veut- 
on  rire ,  chanter  9  dan(er>  boires  fe  marier,  il  faut 
des  femmes  ;  enfin  il  entre.de  la  femme  par  tout  od^ 
il  y  a  des  hommes. 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Vous  ayez  fait  la  définition  d'une  femme,   &je 
rais  faire  cellr  d'une  fille.    Une  fille  eft  un  petit  oy- 
feau  farouche  que  je  vais  mettre  en  cage  >  &  voila-  ce. 
que  je  vais  faire. 

(  llfe  faifit  i' Angélique,  ) 
L  E  SA  U  V  A  G  E  (fe  jette  fur  le  Dû^èur.) 
Cbauriby  mafalà  cberiefi  ferifîaq 
A  R  L  E  OU  I  N  (//»  tofleur.) 
Mifôricorde  !  relâclicz-luy  cette  fille.  - 
L  E  SAUVAGE  (  voyant  qu'on  luy  redonne  Angélique)) 
Je  reflens  venir  ma. tranquillité!  Ahl  C\  l'on  me- 
>ouloit  donner  ce  joly. Animal-là ,  je  nemangerois 
plus  d'hommcr,  je-vousaffure,  &je  m'en  tiendroi8> 
a  ce  mets-là  pour  touie  ma  vie.  • 

AISI  G  E  L  I  Q^U  e; 
Vous  vous  éii  làfTeiiez  bien-tot. . 

A  R  L  Ê  Q^U  IN.. 
Il'n'y  en  a  point  de  plus  friand  5  mais  il  n'y  en  a. 
point  auffi  qui  rafiafie  plus  vite  (  Au   Doâeur.  ) 
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Monfieur  le  Dodcur ,  donncx-luy  ce  qu'il  \oas  dc- 
maudc. 

LE    DOCTEUR, 
Qae  je  donne  Angélique  à  un  mangeur  de  chair 
humaine? 

ANGELIQ^UE. 
Ne  craignez  rien  ,  &  afin  qu'il  ne  vous  fatle  point 
de  mal ,  je  veux-toûjours  erre  auprès  de  luy. 
LE    DOCTEUR, 
Comment,  malheureufe? 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
Ne  vous  fâchez  point ,  Monfieur  le  Dodeur.    Si 
vou!»  me  dontiez  à  ce  Sauva(;e-Ii  »  il  ne  vous  deman- 
dera jamais  compte  de  mon  bien. 

LE  DOCTEUR. 
11  ne  me  demandera  point  de  compte  ?  Qu'il  rem- 
mène donc  aupaysd'Ancropophagie,  &  quejen*ea 
entende  jamais  parler. 

ARLEQUIN. 
Vous  rendrez  un  grand  fer  vice  au  Genre  huitlain  ; 
car  ce  mangeur  d'hommç-là  ne  fongeoit  qu'à  le  d^- 
r  ruire ,  &  il  va  s'occuper  à  le  peupler.  (  1/ chante  vers, 
ie  Sauvage  ) 

Pour  vous ,'  Monfieur  le  Sauvage  9 
Qui  faites  tant  le  méchant  > 
QuatrejouK  de  mariage.  ^ 

Vous  rendront  moins  violent. 
Quand  on  voit  un  beau  vifage 
On  croie  d'abord  faire  rage , 
Mais  ton  approche  nous  rend 
Doux  &  louple  comme  un  gand. 

LE  DOCTEUR    ( après  fu* Arlequin  a  cbânté.  ) 
Mais,  Moniîeut  l'Empereur ,  donnez-moy  donc 
une  Femme  comme  aux  autres  j  car  j'ay  envie  de  me 
rcmatier. 

A  R- 
\ 
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A  RLE  QJJ  ï  N. 

Je  crois  c(Ie£t!v«mecit  que  vous.i^en  avez  qne  l>n- 
vie  j  car  je  vous  crois  trop,  vieux*  pour  en  avoir  les 
farces»    Allons  ,  il  faut  vous  faite  deux  plaifirs  à  U 
fois  s  vous  marier,  &  vous  rajeunir. 
/  LEDOCTEUR, 

lAt,  rajeunir  î  ' 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 
Ouy>  vous  rajeunir.  Je  m'en  vais  vous  faire  pi- 
ler dans  le  mortier  de  mon  Apodcaire  ;  &  trois  jours 
après,  vous  en  forcirez  gayii  gaillard,  &  auHi  vi^ 
goureux  que  vous  IVtiez  âdiz-nuic  ans.  Qu'on  fafle 
Tenir  Caricaca  mon  Apoticaire. 

MEZZETIN  (arrive,^  babillé  in  ntdnteêu  noir- 
es €n  rabat ,  tenant  fur  fa  tête  un  mortier ,    elont^  un 
Chat  tient  lefihn  avec fes pattes.  )  " 
'  Qu'eft'Ce  qu'il  y  a ,  Monfieur  ?  De  quoy  s*âgit-il  l 
A  R  L  E  CtU  I  N. 
De  rajeunir  Monfieur  que  voila.  (  Montrant  le  DoC" 
leur.  )  Faiies-luy  voir  comme  vou^  vous  y  prendrez  \ 

MEZZETIN. 
Toutàrhcurc*  Allons,  hé  Gile,  pilez? 
{  Le'Cbat  file  dans  le  mortier  dam  le  temps  que  Mezzf^ 
fia  chante:  ]  ^ 

Je  fuis  un  Apoticaire, 
^.     Qiii  pl^ce  bien  un  Cliftc'rc  9 
-^       Laire  laire ,  laire  lan  la, 
N*e(l-il  pas  vray  ,  Caricaca, 
Pile  Gile,  Gilc  pHe, 
'  Pile  moy  du  Quinquina  ^ 

.    Pile  donc  ,  Caricaca. 

La  femme  àt  Maître  Gile, 
Quelque  jour  on  îa  croquera  \ 
Pilé  donc ,  Caricaca , 
^  '      Pile  moy  du  Quinquina. 
(  A{ris  jue  Mtzzetin  a  étante ,  il ien  va^) 

H  i  AR- 
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A  R  L  E  Q,  U  I  N  (  ^«  Do^ittr,  ) 
H^bkn,  Monficur,  qvie  dites-vous  de  moxi  Apo- 
ticairjc  &  de  fou  garf  ou? 

L  1    D  O  C  T  E  U  R. 
Je  dis  que  vous  n'avez  rien  que  de  mcrveillcdx. 

A  R  L  E  CL  U  I  N.. 
Je  m*en  vais  vpus  faire  voir  la  femme  que  je  vous; 
defline»  Faites  avancer  CharJouc*. 

"L  E    D  O  C  T  E  U  K. 

Mon£cur ,  eft-elle  jolie  ?- 

A  &  L  E  Q^U  I  N. 

Ceft  la  meilleure  &  laplus  jolicpiéce  de-  mon  fac». 
Elle  m*a  fervi  long-temps  deguenen  ,.  &  i'efpcrc  que. 
yous  fcrc3&  de  beaux  ftnges  enlcmble.  Elle  fçait  chan- 
ter, elle  fç^it  danfcr.  Vous  l'aller  voir. 

{ Quatre  IfulieHs  apport eni^une  Cage  d'une  coudée  dà^ 
haut ,  dans  laquelle  eftunefeeiUfilfe ,  qui  avant  que.  de? 
fortir  de  fa  Cage  chante  ee  qui  fuit  vers  le  Parterre.  ) 

Vous  qui  vous  moquez  par  vos  lis^ 

De  ma  figure  en  cage  ^ 
Parmy  vous  autres  beaux  efprits». 

IJ  s'en  trouve  ,  je  gage ,. 
Qui  vondroicnt  bitn  au  même  prix. 

Revenir  a  mon  âge*  / 

^  Après  qu'elle  a  chanté^  elkfort  de  fa  Cageièrfur  lain 
qu'elle  vient  de  chanter  ^elle  danfe  une  entrée  toute  feule  *\ 
lA  CHANTEUSE  (  chante  fur  l'air  freccden*. } 

La  Poire  eflb  un  Serrail  fccoiid, 
.    Qui  pcuplcroit  la  France. 
Force  mariages  s'y  font  .  ^ 

SaDfi  Cqntradl  ny  finance. 
Mcflîcurs  la  foireeft  fur  le  pont, 
Venez  en.  abondance. 
A  R  L  E  Q  U  I  N  (  chante.  ) 
,  Par  quelque  agréable  chanfon , 
:-   '  -  ^  Fi- 
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THoutcr  r Auditoire  ^ 
le  I4y  couper  bourfe  &  cordons  r 

Voila  notre  grimoire , 
Car  icy  nous  nous  entendons ,. 

Comme  larrons  en.  Foire* 

.'  C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Tel  qui  fa  femme  lous  les  jours 

A  k  foire  accompagne  ^ 
Ne  roit  pas  en  certains  détours 
,Le$  Rivaux  en  campagne» 
Un  mary  ne  fçait  pas  toujours 
Les  Foires  de  Champagne. 

L  A  C  H  A  N  T  E  U  S  E  (  vers  le  Dofiêur.  );• 
Il  faut  que  tout  Ticillard  ufé 

Renonce  au  mariage;. 
Si  vous  en  êtes  entcté ,, 

Prenez  fille'"  a  cer  âge.  - 

(  Montrant  la  fetite  filé,  ) 
Et  pour  plus  grande  feureci., 

Vous  la  nicrtrcz.en.cagç. 
A  R  L  E  QJJ  I  N  (au  Péirterrf.)] 
McfTteurs ,  de  bon  cœur  recerei 

La  Pi<fce.  qu'on  voas  donne. 
Demain  nos  voeux  feront  comblez  „ 

Si  votre  argent  foifonne. 
Si  les  Marchands  font  affemblcz,, 

La  Foire  fera  bonne, 

COUPLETS    AJ  O'UTË  Z:^ 

SureefueMelJJetirsles.Cûmétliefts  François  voyant  le* 
fuccès  extraordinaire  Je  cette  Pièces  en  éionnerêutunt: 
fitu  le  même  titre  qui  n'eut  point  de  reujftte. 

M  E2  2^  T  I  N/    - 
Deux  troupes  de  Marchands  Forains 
Vous  vendent,  du  comique: 
r^-  H  7  Mais 


V- 
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Mais  fi  pour  les  Italiens 
/      Votre  bon  goût  s'explique  , 
--Bicn-iôt  J'un  de  ces  deux  voifios 
Fermera'  fa  Boutique. 

A  R  L  E.Q^U  I  N. 
Quoy  que  le  pauvre  Italien 

Ait  eu  plus  d'-une  crife. 
Les  Jaloux  ne  luy  prennent  rien 

De  yocre  chalandifc  ; 
Le  Parterre  fe  connoît  bien 
£n  bonne  tnarchaudife. 
I  M  P  RO  M  P  TU  D'A  R  L  E  QJl  I  N  y 
fur  ce  qu*on  luy  demàtidott  bis. 

Puifque  vous  le  voulez  ainfi  > 

Contentons  votre  envie  :      '    , 
Mais  faites  donc  j^liôrus  aufll) 

Car  j'aime  l'harmonie. 
Demain  vous  iercz  bis  icy> 
Mon  Serrail  vous  en  prie, 

fin  de  la  Pièce, 

SCENE  AJOUTEE. 

CE  qui  donna  lieu  à  cette  S^cêne  ,  fut  que  deux  fem^ 
mes  chacune  dansjon  Canoffe  s'étaiit  rencontrées 
dans  une  petite  rue  de  Paris  y  trôf  étroite  pour  donner 
place  k  deux  Carroffes  défont ,  ne  voulurent  reculer  ny 
'  l" une  nyd  autre  ,  &  ne  cefferent  point  d^embarajfer  la 
ruejufqu^à  l'arrivée  d'un  Commijjaire  ,  qui-pour  les  met* 
tire  S  accord  les  fit  reculer  toutes  les  deux  en  mhnjt^  temfs , 
chacune  de  fon  côté. 
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SCENE 

DES 

C  A  R   R  O  S  S   E  S. 

ARLEQUIN,  Çs'ME^ZETlNc^w/er^- 

mes  ^)  {chacHM  dam  u»e  petite  Vinaigrette.  )  UN 

C  Q  M  M I S  S  A I R  E  <  quifunnem.  ) 


R 


I.  H  O  M  M  E.  (  j'W  iraînt  une  Vinaigrette.  ) 


Eculei,  Vivant.  ' 

II.  H  O  M  M  E  (  y«/  /rtff^;ff  Hutre  Vinaigrette i\ 
Recule  toy-mcme ,  h^. 

I.     H  O  M  M  E. 
HokrAmy,  hors  du  palTagc. 

1  I.    H  O  M  M  E.  ' 
Hors  du  pafTagc ,  toy-mémc.  ^ 

MEZZETlN(tf  /•i&i^w/Hr  ^i/  le  traîne,  )  I 
Qu'eft-ccdonc,  Cocher?  Ed-cc  que  vos  Chevaux 
fdntforbu»? 

A  R  L  EQ^U  I N  (  tf  Phùvme  qui  le  traîne.  ) 
Fouettez  donc  »  Maraat ,  fouettez  donc»  Avex-  .  :is 
oublié  mes  allure??  - 

I.    H  O  M  M  E.  * 

ïiiadamc,il  y  a  là  unCarroffe  qui  empêche  de  paflcr; 

A  R  L  E  Q^U  IN.  . 

UnCarroffe?  Etmarchcz-luy  furie  ventre,  mon 
Amy. 

MEZZETLN  [la  tête  à  la  Portière.)    '    . 
Quelle  çft  donc  l'impertinente  qui  arrête  mon  équi- 
page dans  fa  courfe  ? 

A  R  L  E  QU  I N  { /4^  tête  bas  la  Portière.  ) 
C'cft  moy, Madame.  Je  tous  trouve  bien  ridicule  dc; 

bor- 
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ÀQ  borner  avec  Votre  Fiacre  les  rues  où  je  dois  paficr  ! 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Fiacre  voHS- même.  Notre  famille  n*a  jamais  été 
£in>s  CarrolTe  >  ny  fans  Chevaux. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ny  fans  Bourriques  »  Madame* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 
Sçavez-Yous  bien  qui  je  fuis ,  ma  petite  Mie  ?' 

ARLEQUIN. 
Mcconnoiflez-Yous  bien  >  ma  petite  Mignonne. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Apprenez  >  (îvousneJefçavez»  que  je  fuis  la  pre* 
mie' ce  Confine  Ju  premier  Clerc  du  premier  'Huilficr 
à  Verge  au  Châtclet  de  Paris» 

A  R  L  E  6  U  I  N. 
-  Etmoy,  je  fuis  la  femme  du  premier  Margqillier 
du  premier  Oeuvre  de  la  Villettc. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N: 
Quand  vous  feriez  le  Diable  ,  vous  reculereSk  • 

A  R  L  E  Ct.U  I  N. 
Que  je  recule  ?  Reculez  yous*méme  >  on  n*a  jamais 
i«cui(f  dans  ma  famiMe. . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh  bien  ,  Madame  »  je  tous  déclare  que  je  ne  recule 
point»  &  quejerefteicy  jufqu'â  Soleil  couchant». 

ARLEQUIN. 
Etraoy  9  j*y  demeure  jufqu*à  Lune  Icyante.. 

M  E  Z  Z  B  T  1  N. 
.  Je  n'ay  rien  à  faire,  pourvu  que  j'arrive  aux  Tira il- 
Jeries  entre  chien  &  loup. 

ARLEQUIN. 
Ny  moy  non  plus ,  pourveu  que  e  fois  demain  auv 
lever  de  Monfieur  le  Marquis  de-  la  Vi  r  goule  ufc. 

M  B  Z  Z  E  T  1  N. 
Petit  Lacquais ,  allez  me  chercher  à  diner  à  la  Car- 
gotte  i  &fattc&ponei.da  foin  pour  mes  Chevaux. 

'  AR- 
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A  R  L  E  Q^  U  I  N, 
Pottr  mojt  je  n*ay  que  faire  d'envoyer  rien  cher- 
cher >  je  porre  toujours  fur  moy  tout  ce  x}a*il  me  fauc  3^ 
&  je  ne  marche  jamais  fans  des  vivres  |70ur  trois  jours. 
Qa'on  me  donne  ma  Cuifine. 

(  Un  Laquais  luy  ayde  à  prendre  une  petite  Cuifine  de, 
fer  blanc  y  qui  ejf  faite  eomme  un  garde-manger  ^  d*oià 
Arkqutn  tin  des  a/Ji^ttes  y  une  falade  y  un  pou/et  y  des 
kurettes pleines  d'huile  &  de  innaigre  y  des  fourchettes  y 
des  couteaux  ,  desferviettes ,  if  autres  utenjiies propres  à 
garnir  une  Table,  Hpofe  tout  cela  fur  le  devant  de  la  K/- 
ff aigrette  ,  &  mange  ^^  éf  de  temps  en  temps  boit  enfaluant 
téntêt  la  Dame  fa  -voifine  ,  é?*  tantôt  le  Parterre.  Après 
flujieurt  Uzzrde  cette  nature  arrive  le  Commijfaire^  ) 
L  E    C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Quelle  cohue  eft-cc  donc>  Mefdamcs?  Voila  ub  em-  * 
barras  terrible  I  Un  Enterrement  >  un  Troupeau  de 
Bœufs,  &tieaj[Charettesde  foin  qui  ne  fçauroient 
paflèr.  QccZ'Voas  de  li  >  &  au  plus  vite..  ~ 

M  E  Z  Z  £  T  1  N  (*i^  Cemmijfaïre,) 
Oh  bien  ,  Monfîeur  »  jie  fccheray  plutôt  fur  picit 
que  d'en  branler. 

ARL'EQ^UIN. 
Pour  moy  >  je  n'en  d^marcray  pas ,.  dufTif -je  arrêter 
la  circulation  de  Paris.  A  votre  fantif  >  M'  le  Corn- 
Aiiflaire.  (Il boit,] 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
Je  fouffriray  bien»  vraiment,  qu'une  Sous-rotu* 
riére ,  infulte  ma  Calèche  en  pleine  rue  ! 

A  R  L  E  QU  1  N. 
Nous  verrons  (î  une  arriére- Bourgeoife  me  ma«- 
^era  la. laine  fur  le  dos  ! 

LE    COMMIS.SAIRE. 
U  faut  pourtant  quelque  accommodement  à  cela. 

A  R  L  E  CLU  1  R. 
Qu'cft-cc  à  dire,  Monfîeur  le  Praticien  ?  Eft-ce  que 
TOUS  me  prenez  pour  une  femme  d'accommodement  ? 

'  LE 
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LE    COMMISSAIRE. 
H^  Madame,  entrez  micm  Hans  ce  que  je  dis.  Je 
ils  qu'il  faut  vuidcr  ce  diffïtent ,  &  fonir  d'affaires. 
,    A  R  L  E'Q,U  1  N. 
Vuidet!  mais  voyez  un  peu  quelle  inrotencel  ^h,^ 
apprénezMiIeCoramiffaiie  que  je  ne  vuide  ri<n,inQ)'. 
AllezchcrcheiToi  vuidcQlésd'afFaiKsaiilcuis. 
LE     COMMISSAIRE. 
Il faurnouttantquoous reculiez,  {lift  mtt  entre 
ItsdeuxVinaigretiei,  iy  ils  fait  recaler  toutes  les  deux 
tntnhnettmfs,  ) 

M  E  Z  Z  E  T I N  {fmant  de  fa  Vinaigreite.  ) 
Que  je  recule  î  Morbleu  cela  dc  fera  pas  vray.  {  // 
faut» fur  le  CemmiJJahr.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qneje  recule!  Parbleu  vous  en  aurez  memy.  (// 

faute  auffifur  le  Commiffaire  qui  l'efquhe ,  les  deux  fini-  ' 

mesfe  prennent  au  eùllet ,  fedecteffent ,  if  s'en  vent  i  ce 

quifiiit  la  Seêne.  ) 

Fin  de  h  Cmldit.  ; 
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COMEDIE   EN  UN  ACtE, 


MISE  AU  THEAT  RE 

Par  Meflieurs  Regnard  &  du  F  *  *  > 


Rt  reprefentée  pour  la  première  fois  par  les  Comc" 
diens  Italiens  Uu  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bour^ 
gogffi'^  le  i^'.  jour  d^  Mars  1696^ 
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ACTEURS. 

MONSIEUR   JACQUEMARD, 

Procureur,  Cijtthio. 
MADAME  JAGQUEMARD,  femme 

du  Procureur.  Meztftin, 
ARLEQUIN,  Amant  de  Colombine. 
COLOMBINE,  fille  d'intrigue ,  fous  Icnom 

de  Lconore. 
O  S I R I S  »  Dieu  des  Egyptiens.  Scaramouoht. 
UNE  EGYPTIENNE.  Colombine. 
L*E  P I N  E.  Scaramouche. 

MARC-^ANTOINB.  jlrkquin. 
CLEOPATRE,  Colombine.- 
PIERROT,  Garçon  Limonadier.. 
Plufieurs.  Garfons  Umonadàen,    ■ 
Plujieurs  Momies, 
Plufieurs  Violons. 
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S  C  E  N  E    L 

ARLEQUIN  ,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  (i/ijrf.) 

ALeJfaitdrû  Magno ,  qu^i^ran  F//ofofi ,  avevarS'- 
giontdidire ,  cbc  rsm9re  d*una  Donna  eft  un  fa- 
ble mouvant,  fur  lequel  on  ne  peut  bâcir  que  des  châ- 
teaux en  Efpagne. 

COLOMB  IN  E    [àpmt.) 
Lucretia  Romana  ,  dî  caftiffi7nu,memoria  ,   avtvk , 
c^fiume  di  dire ,.  cb'il  cuere  d'un  uomo  e'toit  bicn^ri- 
gaut  :  &  qu'il  ne  s'y  falloit  non  plus  fier  qu'à  un  AU 
xhaoach. 

A  RI  EQ.U  IN. 
La  donna  efl:  une  girouerce  d'incon^anccs  un  moa« 
linâvcnt  de  légèreté,  une  belle  de  nuit ,  qui  u'eft 
bonne  que  dufoir  au  matin. 

COLOMBINE. 
Vamor  d*un  uomo  efl  un  petit  brouillard  d'Eté  » 
qui-Tediflipfiaveck  Soleil  \  un  coq  fur  un  clocher  > 
qui  tourne  au  moindre  petit  zephire. 

ARLEQUIN  [appercevant€0hmhinf.] 
£Wla  belle  de  nuit  incondame ,  qui  me  fait  tant 
peiner  contre  le  genre  fem  i  u i n* 

GOLOMBINE  (  apper  avant  Àrhqutn.  ) 
Eceo  le  petit  brouillard  d'Eté  ,  qui  me  fait'haïr  Içs 
hommes  comme  des  Mahometans.  (  IJs  fdjfensfért" 
m^nt  y  &  fi  r€iÊC9ntrtnt  nei  àn€z ,) 

A  R,* 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 
MadcmoireUe»  rangez- vous  de  mon  chemin  >  s*il 
Vousplaîc, 

COLOMBINE* 
Avecirocref>ermi£îon)  Monfî^r  >  n'embàrrafTez 
point  le  paflage.  '  ,     . 

A  R  L  E  Ct.U  I  N. 
Fy  !  cela  e(l  vilain  à  une  fille  d*accrocher  un  hon-* 
né  ce  homme  de  pafTant  ! 

C  O  L  O  M  B  1  N,  E. 
Fyl  cela  eft  impoli  «Je  heurter  de  front  &  d'arrê- 
ter une  honnéce  ccéature  <]ui  palTe  ion  chemin  ! 

A  R  L  £  Q  U  1  N. 
Une  ingrate  comme  vous  ne  fera  jamais,  un  Rcmo- 
"  ra  >  capable  d*arrécer  un  vaiflcau  comme  le  mien,  qui 
cingle  à  pleine^  voiles  fur  TOccan  des  bonnes  for» 

tunes. 

C  O  L  O  M  3  1  N  E. 
Un  perfide  comme  vous,  ne  fera  jamais  une  or- 
nière capable  de  m*empécher  de  rouler  ai^galop  dans 
'Je  grand  chemin  des  profpétitez.   Quand  une  fille  a 
quelque  fçavoir-faire  ,   elle  ne  manque  pas  d*ado- 
latcurs* 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Quand  un  homme  eil  tournd  d'une  certaine  ma- 
nière ,  il  ne  manque  pas  d*adoracrices. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
,}*ay  refufô  d*écre  premier  Commis  chez  un  Com- 
mis delaDoiîane,  qui  m'auroit  fait  bien  àt%  gra- 
cieufecez  >  &  où  }*aurois  tenu  la  caiiTe. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Il  ne  tient  qu*â  moy  d*ctre  Gouverneur  des  filles 
d*honneur  d'une  honnête  Dame  qui  demeure  dans  la 
rue  Freqai^nteau. 

V    C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  pafTe  fous  fiknce  les  avances  que  me  fait  un 
Procureur  moderne  »  qui  me  fignifie  tous  les  jours 

quel- 
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Guclciuc  aYcnir  amoureux  ,.&<jui  veut  m'aflbcicrà 
fa  Pratique. 

:A  ^  L.E  qO  IN. 
Je  xiefai^  point  mçutioa  .d'uiic  ancienne. Pjrocu- 
rcufe,  qui  me  ioiine  toujours  quelque  exploit  ga^ 
lant)   &  quL>m*ft  accorde  la  préférence  fur  quatre 
grands  Clercs.  .  , 

COLOMB!  N^p  (  d'un  tùn  radoucy.  ) 
*    ^i  puùffaffre  il  nome  délia  voftr^  antica  Procu- 
rofa^. ,. 

A  R  L  E  QU I  N  (^«  même  ton.  )  > 
Si  fuol  fapere  i$me fi  ebUma  quel  voJîr9  Procura^ 
ior'moderno» 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Si  vous  n*e'tic2  pas  un  petit  indifcret .... 

ARLEQUIN. 
Si  vous  nVtiez  pas  une  grande  babillardc .... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
lo  vidirei  que  c*eft  Monfieur  Jacquemard; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
lo  vidirei  que  c*eft  Madame7acqucmard- 

Ç  O  L  O  M  B'I  N  E. 
Madame  Jacqùemard  ?  EpoJJiBile?  Ah!  caro  Ar- 
licciifjo  !  Nousjiégocionsrun&  Pautrc  dans  la  m^- 
me  boutique. 

. A  R  L  E  Q^V  I  N.^ 
Jiby  cariJJiffU  Ce/ombina  \  EmbralTez^moy.  Nous 
travaillons  tous  deux  dans  le  même  atelier. 
COL  O  M  Ç  I  N  E. 
Ho  faite  credere  à  Monfiçur  Jacqùemard  >  che  fono 
itna  fglia  di  qualità  di  Proxûncia  1  ckiamataLeonora  > 
e  che  fono  a  PariggiperfoileciUir  unfrocejfo, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Edio  mi  fono  introdotto  dalla  Procurofa  ^fotto  ilnomè 
du  Baron  de  Groupignac,  Gentilhomme  AuYergnac> 
e  cbefuno  venuto  a  Pariggiferfollecitar  un  Dom, 

CO. 
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COLOMBINE. 
Quel  cft-il  ce  don  ?         . 

ARLEC^UIN. 
CVfl  de  pouvoir  feu!  avoir  des  haras  de  mulets 
dans  les  moûtagnes  d'Auvergne. 

COLOMBINE. 
Btfogna  cbe  quejlo  negotio  faccia  ië  ntftrû  firttins* 
lu  fat  ck*  ti  nojiro  matrintênio  n0n  èjîato  rotto  que  pai; 
indigence  ;  il  faut  que  nous  plumions  ces  ovfons. 
J*a(Iigne  dès  à  prefenc  ma  doc  fur  les  malverucions 
du  Procureur. 

.ARLEQUIN. 
Et  moy  «^  ton  Douaire  fur  les  malverfarions  de  (a 
Procurcufe.  L'£pine  efl  dans  mes  inrércts. 
C  O  L  O  M  B  I  JNI  E. 
II  eft  audî  dans  les  miens ,  &  Ton  fecours  ne  noii« 
fera  pas  inutile.    Mais  le  voicy. 

s    C    E    N    E      IL 

L*E  P  I  N  E  ,   ARLEQUIN, 
C  O  L  O  M  B  I  NE. 

*  * 

yÈ  P  I  N  E. 

Vî  ritrovo  quï  a  profofito»  Hd  mejfo  i  vqftri  affari 
inbuon  cawitto.  (kCoL)  Votre  Procureur  ne  man- 
quera  pas  de  fe  trouver  tantôt  dans  ma  boutique  > 
pour  Voir  mes  Momies  9  ou  il  vous  prépare  une  coJ- 
lation  magnifique  i  &  pour  ta  Procurcuî'c  9  (vers  Ar-- 
itqum^  )  jcTattensicy  ,  &  je  vais  faire  en  forte  delà 
faire  trouver  aufïî  chez  moy. 

ARLEQUIN. 
Tant  mieux  ,  fihes  parties  font  afTcmblcfesj  nous 
plaiderons  contradidloirement. 

L*E  P  I  N  E. 
De  s  qu'ils  feront  tous  dans  ma  boutîque,}e  vous  di- 
ray  ce  qu*il  faudra  que  vous  faflicz.  [à  Cokmhint,) 

En 
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En  attendant  y  Colotnbine ,  il  faut  que  tu  te  déguifcs 
en  Egyptienne }  je  te  cacheray  daos  ma  boutique  » 

& (Uluy  farU  à  l'or  allé.)  mziszWtz  vous-cn  vî* 

te  s  voicy  Madame  Jacquemaid  qui  vient. 

SCENE    IIL 

L'EPINE,  Mad.  JACQUEMARD,  (z;/- 

tue  d* un  brocarda* or  àfondécarlatte  ^  i^  chargée 
.  de  beaucoup  de  rubans,  )  ^ 

L*E  P  I  N  E. 

River  ifco ,  Madama  Giaccbemarda  j  eomefiete  Bel" 
la  y  Giovine  >  Galante  l  Quel  bel  habit  ? 
Me.    J  A  C  QJJ  E  M  A  R  D. 
Vous  voyez,  Monfieurdc  l'Epine*  C*efl:  un  petit 
deshabill(f  à  bonne  fortune ,  que  je  me  fuis  donné  ex- 
près pour  venir  à  la  Foire. 

L-E  P  I  N  E. 
Ah  >  Madame ,  vous  êtes  fi  belle  >  que  vçus  n'avez 
pas  beloin  de  toutes  ces  parures-là  pour  plaire. 
Me.     J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D, 
On  a  beau  être  irune ,  mignonne ,  pouponc  ;  ces 
fripons  d'hommes  font  (i  interefTcZiqu'à  moins  qu'ils 
iiv  voycnt  briller  l'or  dcflus  &  de  flou  s  ,  ils  s'imagi- 
nent qu'une  femme  efl  uu  gatde-magazin  >  qu'ils 
veuleui  avoir  pour  moitié  de  ce  qu'elle  vaut, 

V^  P  1  N  .E. 
Il  eftvray  qu'on  aimeaffez  l'écalage  \  Se  dans  les 
boutiques  bien  parées ,  on  y  vend  une  fois  plus  cher 
qu'ailleurs. 

Me.     J  A  C  Q  U,  E  M  A  R  D. 
On  at'trappc,  alfez  Tajr  de  qualité  >  comme  vous 
voyez.  Mon  mary  ne  fçai:pasque  j'ay  ce  pcrit  dés- 
habillé-cy.  CeO:  le  furcout  des  menus  plailirsj  il  cft 
d^jsL  tout  frippé» 

Tome  VI.  I  L'E- 


Ip4  ^^^  Momies  tP Egypte. 

L'EPINE. 
Ms  ,  fe  ilv$Jîro  marito  vi  trovajp  cofi  vefttta ,  il 
pourroit  bien  iectcr  l'habit  par  les  fenêtres ,  fans  fon- 
ger  que  vous  feriez  dedans. 

Me.    J  A  C  Q^  U  E  M  -A  R  D. 
Oh  9  je  ne  crains  rien. 

L'E  P  I  N  E. 
Il  faudra,  Madame  que  vous  veniez  voir  mes  Mo« 
mies  d'Egypte.  Elles  font  très  rares ,  &  Monfîeurlê 
Baron  dcGroupignac  m'a  promis  qu'il  s'y  trouveroit. 
Je  fçay  qu'il  ne  vous  eft  pas  indifférent. 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Jc^'ay  rien  de  cachd  pour  Monfîeur  de  l'Epine  \  je 
connoisladifcrétion,  &ie  luy  avoueray  que  je  me 
fens  fi  frappée  de  ce  Monfîeur  de  Groupignac ,  que  fi 
mon  bâcië  de  mary  étoit  mort ,  je  n'en  ferois  pas  à 
deux  fois  ,  &  je  l'épouferois  d'abord  en  luy  donnant 
tout  mon  bien. 

L'E  P  I  N  E. 
Vous  ne  fçauriez  mieux  faire.  C'eflunvray  hom<» 
me  de  mérite.  J'ayune  Egyptienne  dans  ma  bouti' 
que,  qui  pourroit  bien  deviner  le  temps  que  vous 
i'cpouferez.  Mais  je  crois  que  je  l'entends*  .Madame  > 
je  vous  laifTe ,  pour  me  rendre  chez moy.  Si  TEgyp- 
tienne<vous  tente  ,  venez- y  ,  &  je  vous  promets  que  je 
TOUS  feray  parler  à  elle  en  toute  feurecé.  Serviteur. 
Me.    J  A  CQ^^U  E  M  A  R  D. 
Je  vous  réponds  que  j'iray  dans  un  moment  chez 

TOUS. 

s    C    E    N    E    IV. 

ARLEQUIN  {en  Baron  de  Groupignac ^^ 
Mad.  JACQUEMARD. 

A  R  L  i:  Q.U  I  ÎSi  (  vers  la  CanUnade.  ) 

H  Ola  quelqu'un?  Balque,  Champagne,  la  Fleur  ^ 
Poitevin  i  Couppc-jarrct  ?  Laquais  major  >  au* 

uc- 
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trementmotiSccretaife?  J*ay  laifliî  (br  mon  Bareaa 
viitgc  ou  trente  billets  doux ,  allez  ks  Ouvrir  9  &  / 
faites  réponfe ,  mais  d'Un  (lile  tygre  &  cruel  \  j*ay 
d'autres  amours  entête.  Laquais  miiM^r»  allez  dire  â 
cette  veuve  ,-^  que  je  we  Tiray  point  voir ,  qu'elle  n'ait 
reçu  ce  r^mbôurfcment.  Laquais  mtn'mui ;  vous  irez 
chez  la  vieille  Baronne  de  Trancot ,  fçavoir  fi  (on  vi- 
fageed  pleinement  rentré  des  crevailes  de  la  petite 
vérole.  MonSuifTc,  venez-çai  vous  dont  le  bras  efl: 
aguerri  à  foutenir  Taflaut  des  créaliciers ,  redoublez 
dcforcesaujourd'huy  >  &  repouflcz  vigourcufemenc 
toutes  ies  femmes  qui  viendront  m'aflîéger.  (  Apper» 
avant  Madame  y acquemard,)  Ah,  Madame,  vous 
voila  !  Que  de  bcaïAz  !  que  d'appas  1  quelle  four- 
milliére  de  charmes  !  Que  ces  yeux  ,  ce  nez  ,  ces 
dents  >  ce  teiu  ,  que  tour  cela  efl  bien  travaillé  l 
Avez-vous  acheté  cela  tout  fait  ? 

Me.    J  A  C  QJJ  E  M  A  R  D. 

Ail ,  Monfîeur  ,  )e  n'achetce  point  de  charmes ,  la 
nature  y  a  afTez  pourvu  }  je  fuis  toute  nacurellei  moy . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  cela  efl:  arriftement  élabouré  î  Je  me  donne  au 
diable  >  fi  je  n'aimefois  mieux  avoiT  fait  ce  vifage^là  j 
que  la  machine  de  Marly. 

Me.     J  A  C  QJ3  E  M'A  R  D. 

On  feroit  bien-heureofc  ,  Monfîeur  le  Baron  >  fî  on 
pouvoit  auprès  de  vous  mettre  à  profit  fes  petits  ap- 
pas, A  R  L  E  C^U  I  N. 

Pet^sappa«,  Madame?  Ah  Ciel  î  quelle  héréfîeî 
Voila  les  plus  gros  que  j'aye  vûdemavie.  Vous  me 
charmez ,  vous  m'enchantez  y  vous  m'enlevez  ,  vous 
m'entoufiafmez.  Non-,  je  n'y  fçaurois  tenir,  il  faut 
que  je  vous  embraffe.  { //  veut  la  baifer ,  é*  l'emplit  de 
poudre  ) 

Me.    J  A  C  QJ3  E  M  A  R  D. 

Ah,  petii^  fedudeur ,  vous  ne  cherchez  qu'à  me 
jettei delà poudcc aux  yeux.  Aht  ah  S 

Il  AR- 
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A  R  L  E  du  I  N. 
LVclat  de  vos  charmes  m'eblouit  bien  daratitage  > 
Wauroleildeinoii  aine<»  Plus  je  vous  Yois  >  plus  je 
vous  trouve  adorable.  M*aimez-yoàs  2 

Me.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Ah  fy  donc»  ^imei  \  Je  m'dvanouis  quand  j'entends 
feulement  prononcer  le  mot  d'amour»  mais  on  au- 
roit  quelque  bonté  pour  vous  >  fî  vous  n'étiez  pas  £ 
^iifîpé. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Il  faut  bien  qu'un  homme  de  qualité  remplifie  (es 
devoirs.  On  fe  lève  tard.  Avant  qu'on  ait  écarté  des 
créanciers  >  fait  queique  affaire  avec  \^s  ufuriers  » 
qu'on  (è  foit  montré  dans  \^%  ^«anrquenets  >  on  eft 
tout  étonné  que  la  nuit  efl  bien  avancée  »  &  qu'il  faut 
aller  rofTer  le  Guet. 

Me.    J  A  C  Q^  U  E  M  A  R  D. 
Vous  êtes ,  à  ce  qui  me  parou  >  fort  régulier  à  ^hos 
exercices. 

A'  R  L  E  Q^U  I  N, 
Pour  me  rendre  plus  ailîdu  auprès  de  vous»  je  me 
fuis  un  peu  relâché  cette  femaine ,  &  voila  déjà  cinq 
hommes  qu'on  a  tué  eu  je  n*ay  aucune  part.  Mais 
que  ne  fait-on  point  pour  vous  \  Que  vous  êtes  en» 
iorcellante  !  (  //  luy  baife  la  main .  ) 

Me.    J  A  C  Cl  U  E  M  A  R  D. 
Fy  donc  >  fy  donc  >  Monfieur  le  Baron  ! 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
.  Ou  ed  donc  ce  diamant  que  vous  mettez  d'ordi- 
naire à  votre  petit  doigt  ,    &  qui  me  va  iî  bien  au 
pouce? 

Me.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Je  vous  l'apporteray  tantôt. 

A  R  L  E  Q.U  IN. 
N'y  manquez  donc  pas.  Que  vous  parlez  élégan\  • 
mcnc,  ma  Princcflc  1  En  vérité,  je  ne  vois  peribn- 
nc  qui  ait  une  tournure  d'efpric  auiC  aiconàie..  Le 
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^  Diable  m'eniporee  »  vous  Tavez  comme  le  corps* 

Me.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D, 
Tout  de  boo ,   me  trouvez-vous  de  votre  coût  \ 
\  Mon  Tailleurdk  qu'il  y  a  de  l'honneur  à  m*habiller» 

Je  nefuis.pasdes  plus  menues  -,  mais  >  fi  vous  y  pie* 
r  nez  garde  >  je  Tuis  afTéz  bien  prife  d'ins  nia  taille. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  à  charmer.     Fy  \  je  n'aime  j>oint  ce» 
l  grandes  cailles  de  fufeau ,  qui  font  toujours  prêtes  à 

rompre.  Je  veux  >  morbleu ,  ^cs  tailles  épaiues ,  &: 
rcnfôrcc'cs  comme  la  votre.  J*ay  autrefois  eu  u» 
Kouflin  Breton  »  qui  ^toic  le  meilleur  animal  qui  fuc 
jamatSr  II  avoic  la  cote  tournée  comme  vous.  Je 
crois  que  vous  av^  la  jambe  d'un  beau  volume  l 
SouiFrezque  j*en  voye  un  échantillon  ? 
\  Me.     J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Fy  donc  l  arrêtez-vous ,  petit  entreprenant.  Sans 
.  vanité  >  je  ne  Tay  pas  mal  tournée.  (  Elle  fait  voir  un 
peu  (itfnj4uni/i,  ) 

A  R  L  E  QJO  I  N. 
Le  joly  petit baluftre  l  Ah  ,  Madame  ,  votre  beau- 
té durera  i-ong-temp«  ,   elle  cit. fondée  fur  pilotis. 
{  //  luy  veut  manier  la  jambe.  ) 

Me.    J  A  C  Q  U  E  M  A  R  D. 
Tout  beau  >  tout  beau  >   Monfieur  >   un  peu  de 
nu>deftie. 

ARLEQUIN. 
S  Oh>  plus  que  vous  ne  voudrez.  Vos  jambes  font 

les  colomnes  d*Hercule  ,  &  c'eft  pour  moy  le  non 
;        plus  ultra  ^ 

Me.    J  A  G  Q  U  E  M  A  R  D.. 
Jevouslaiife,  &  vais  de  ce  pas  aux  Momies  çon- 
fulter  une  Egyptienne  fu^r  la  more  demonnfary  & 
*^        notre  futur  mariage*.  Adieu  ,  petit  Hercule.    . 
T  A  R  L  E  QU  I  N. 

r        ^,  Adieu,  charmante  Colomne ,   qui  foutient  Tar- 

dûcrayc  de  mou  amour.    (  à  part,  )  U  me  fcmbk  que 
:  '  I  J  h 
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k  Procureafe  ne  donne  pas  mal  dans  le  panneau.  AI« 
Ions  nous  déguifcr ,  pour  Tatcrapcr  elle  &  Ton  mai;/> 
&  les  faire  venir  à  nos  fins.  (  Il  s*  en  va,  ) 

SCENE      V. 

LE  Théâtre  change ,  é*  reprefente  une  ruine ,  pai'^ 
my  laquelle  on  voit  des  Pyramides  d*Egypte  y  avec 
flufieursTomheaux  ^  et entr^ autres  eeluy  de  Marc^Jin* 
toineét  de  Cléopatre,  O^iWDieu  des  Egyptiens  y  qui 
farcît  au  milieu  de  toutes  ces  Tombes  9  fe  lève  >  &  frap^ 
fani  de  fa  baguette  une  Sibille  qui  eft  couchée  au  pied  d*u  • 
nepiramidey  la  Sibille  aufii  -  tôt  fe  lève  9  &  vient  chan- 
ter ce  qui  fuit,)  ^ 

Sous  ces  beaux  monùmens*dVcerneIl«jnemoicey 
*  Je  ramine  la  cendre»  &  trouble  le  repos 

De  ces  Rois  &  de  ce«  Héros , 
Qui  jadis  dans  TEgypce  ont  fignaM  leur  gloiie. 
Je  garde  aulfi  fous  ces  Tombeaux  fameux  >  ' 
Les  mânes  précieux 
De  CCS  femmes  charmantes        • 
Qui  firent  jufques dans  les  Cieux 
Elever  ces  ma/Tespefantes  9   . 
Et  par  des  Hiftoircs  brillantes  > 
Signalèrent  leur  nom  dans  l'Empire  amoureor. 
(  On  joue  une  ritournelle  fort  gaye  >   apès  quoy  Is 
Sibille  continue,  ) 

Si  dans  ces  lieux  toutes  les  Belles  > 

Qui  ne  font  pas  cruelles  9 
Pour  immortalifer  leur  fore  9 
LailToientde  quoy  bâtir  après  leur  more 
Des  Monumensauifî  folidcs  9 
Oj^  Yciioic  bien  des  Pyramides. 
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SCENE    VI. 

MADAME  JACQUEMARD ,  OSIRIS, 

.    UNE  EGYPTIENNE. 

Me.     J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D, 

MOnficur,  n*cftcc  paint  vous  qui  montrez  les 
Momies  ? 

OSIRIS. 
Jo  fono  il  Dh  Ofiris ,  il  Dio  del  tEgitto. 

Me.     J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Puifcjuc  vous  éccs  le  Dieu  de  TEgyptc ,  ncpoiir- 
riez- vous  point  me  faire  parler  à  quelqu'une  ac  vos 
Egyptiennes,  pour  luy  demander  Ton  avis  fur  une 
pedce  affaire  ? 

OSIRIS. 
Volontieri.  Voglh  in  favor  vofiro^  ricbiamarne  alla 
luce  una  dalle  f  tu  llluflri  cbe  Jtano  mai  Jî aie. 

(  //  frappe  de  fa  Baguette  une  Egyptienne  qui  efi 
couchée  au  pied  d'une  autre  pyramide,    L'Egyptienne 
/i  lève  y  &  s* avance  vers  Madame  Jacquemard,  ) 
-       Me,     J  A  C  Q^U    E  M  A  R  D. 
On  m*a  dit ,  Madame  ,  que  vous  étiez  une  Bo- 
hémienne fort  habile  dans  votre  métier ,  &  que  vous 
deviniez  à  merveille. 

L'E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 
On  TOUS  a  dit  v^ay  ,  &  il  y  a  plus  de  fîx  mille  ans 
que  nous  (j/evinons  dans  uorre  famille  dé  père  en  fils. 
Je  fuis  la  première  femme  du  monde  pour  crocheter 
les  cadcnats  de  l'avenir.  Voyant  votre  taillée  votre 
xnoufbache  >  je  devine  que  vous  êtes  menacée  d'une 
longue  ftériiité. 

Ms.     J  A  C  C^U  E  M  A  R  D. 
Monfîeur  Jacquemard  mon  mary  ne  fc  plaint  point 
de  moy,&  je  Tay  fait  perc  de  dix-huitjacquemardeauxx 
tousporcaat  barbe, 

I  4  L*  E- 
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^     L'E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 
J'ay   dcfiiic  qu'au  Printemps  prochain  plaiîeurs 
femmes  paycroient  aux  Officiers  leur  cotte  parc  des 
frais  de  Jacampagne  ,  jpour  éviter  les  exécutions  Mi- 
litaires. 

Me.     J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Je  le  crois  bien  ,  mais. . .  . 

L*E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 
J'ay  deviné  qu'au  renouveau  le  fang  des  Procurcu- 
fes    leroit   terriblement  pétillant  ,   &   que  fi  elles 
jouoient  au  Lanfqucnet ,  Icors  maris  fcroient  les  pre- 
miers pris. 

Me.    J  A  C  Ç^U  E  M  A  R  D. 
Madame  >  je  fuis  Procureufe  ,&.... 

L*E  G  Y   P  T  I  E  N  N  E. 
-En  voyant  une  Sultane  d'Opéra  trocquerfcs  Dia- 
mant bâtards  contre  de  légitime?,  j'ay  deviné  qu'el- 
le avoic  fait  de  furieufcs  exadions  fur  quelque  gros^ 
Bâcha  Sous  fermier. 

Me.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
D*acord«  Mais  vous  fçaurez. . .  . . 

L'E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 
En  voyant  deux  Gafcons  entrer  au  Cabaret,  j*ay 
deviné  que  ce  feroit  le  Cabareticrqui  payeroit  Técot. 
J'ay  deviné  qu'à  la  Saint  Martin  tout  homme  de 
Robe  ,  &  tout  Abbé  feroit  fufpenfion  d'armes ,  mais 
qu'au  départ  des  Officiers  on  verroit  écriten  lettres 
d'or  fur  la  porte  des  Coquettes  :  Cédant  Arma  Togv. 
Me.     J  A  C  O^U  E  M  A  R  D. 
Il  n'eft  pasqueflion  de  cela. .  . 

L'E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 
J'ay  deviné  que  les  Bals  de  cette  année  feroient  dan- 
gereux ,  &  que  les  hommes  feroient  fi  bien  mafquez  , 
que  mainte  femme  y  prendroit  quelque  avanturicf 
pourfonmary. 

J'ay  devine  que  beaucoup  de  mères  Coquettes  vo- 
yant chaque  jour  leur  vifage  menacer  raïue>  tâche- 
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roient  i  faire  recevoir  leurs  filles  en  furvivance» 
Me.     J  A  CQ^U  E  M  A  RD. 
Je  n'av  <]ue  deux  mocs. . .  * 

L*E  GYPTIENNE. 
}'ay  deviné  qu'il  y  auroic  cet  Etéaux  Tfanilleries 
pjiis  de  Nymphes  |)occagéres  ,  qte  de  Faunes  &  de 
Chevrepieds9  &  que  les  Appollons  amoureux  de  ce 
pays-là  ne  (rouveroient  point  \}e  Daphné  aHez  cruelle 
pour  fe  la^iflèr  mc^camorphofer  en  Laurier.  ^En  voyanc 
tant  de  galanteries  mercenaires  >  i*ay  deviné  que  Ta- 
mourétoit  devenu  Cormier  de  Change»  &  que  les 
cœurs  fe  négpcioieat  à  prefent  de  place  en  place. 
Me.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R.D^ 
Mais  laiifez  moy  donc  parler.  • .  * 

L*E  G  Y  P  T  1  E  N  N  E. 
}*ay  4'cviné,  en  voyant  un  Milord  de  la  rue  des 
Bourdonnois  qui  avoit  perdu  fon  argent  contre  une 
jolie  femme»  qu'il  ne  (eroit  pas  long-temps  à  ferac- 
quittter. 

J'ay  deviné  que  les  CaroAes  de  deux  Boùrgcoifcs 
de'qtfalic^  fe  rencontreroient  cete  a  tête  dans  une  petite 
rue  >  &dqu'aprcs  avjoir  fait  repaître  Ieur<;  perroune<:  8c 
leurs  chevauX)0;i  en  feroic  une  Scène  lucrative  à  VHq" 
fci  de  Bourgogne. 

Me.     J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Vous  avez  deviné  jufte  5  mais. . .  . 

L'E,  G  Y  P  T  I.  E  N  N  E. 
J'ay  deviné  qi^'il  y  auroir  cetteanncc  bien  des  Fi- 
]^<  qui  veu4roit  changer  d'état  ;  beaucoup  de  maris 
qui  vou^roicnt  porter  le  deuil  de  leurs  femmes  -,  & 
encore  plus  4e>£emfnes  qui  pof^uteroienr  des  emplois 
de  Veuve. 

Me.    J  A  C  et  U  E  M  A  R  D. 
Ah  9  voila  la queflion  ,  Madame. 

L'E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E, 
Comment?  Eft-cc  que  vous  voudriez  que*  votre 
mary  fût  m^oic.     "        ^     ,^ 
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Me,    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Non  pas  tout  à  fait  5  mafejc  voudroisfçavoirfijc 
fcray  mariée  en  fccond es  Nôccs  ? 

L*E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 
Donnez-moy  votre  main.     Diantre  l    Voilà  iinc 
main  bien  Nuptiale.  Vous  avez  bien  des  fouptrans»' 
Il  y  a  cntr*antres  un  certain  Baron  de  Grou.... 
Me.    J  A  C,Q^U  E  M  A  R  D» 
Grou.»..  Groupignac ,  n*cft-ccpas? 

L*E  G  Y  P  T  1  E  N  N  E. 
Groupignac,ouy,un  e*chappédes  Montagnes  d'Au- 
▼crgnc.  Il  vous  aterrrblemenc  e'grarigué4e  cœur» 
Me    J  A  C  QU  E  M  A  R  D. 
Cela  cft  vray.   (àpart^)  Comme  elle  devine <Sé11il 
Il  m*a  promis  de  m'Vpoulcril-tôt  que  la  place  fcroic 
vacante.  Mai«  ,  vous  fçavez, ,  les  Barons  aujourd'huy 
fent  a  incondans. . .  .~. 

L'EG  Y  P  T  I  E  N  N  E  {à  farf.) 
Et  les  Madames  Jacquemards  fi  laides. 

Me.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  b.         ", 
Dites  moy  un  peu  ce  quil  faudroit  faire  pour  le  fi* 
xcrdanslcgoùt  de  me  tenir  un  jour  fa  parole?  . 
L*  E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 
Arez-vous  ides  bijoux  ,  des  diamans  >  de  Targcat 
comptant  ï 

Me.    J  A  C  QlÙ  e  m  a  r  p. 
Oh  ouy  |.  je  fuis  très-bien  ni pp^e  j  &  très  riche. 

L'E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 
Ecoutez  la  Sibillc  qui  s'avance  s  clic  va  vous  dire  ce 
qu'il  faudra  faire. 

LA    S  r  B  I  L  L  E  {chénu.y 
Quand  on  a  paffé  fa  jcunefle  > 
On  achetrc  bien  cher  lesfrûitS'de  latetidrcflc* 
Il  ne  faut  pasqu'une  vieille  prétende 
Faire  Tamour  à  communs  frais  5 
Et  trop  heureufô  cncor ,  que  Ton  argent  luy  rende 
Ce  ^ue  rage  fur  die  a  nmiTonoé  d'attraits.      '  ■ 
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SCENE    VIL 

MONSIEUR  JACQUEMARDr  &Mad: 
JACQUEMARD,  OSIRIS. 

Mr.  J  A  C  QU  E  M  A  R  D  (  appwcevantfa  femme,  ) 

QUc  faites-vous  donc  icy>  Madame? 
Me.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
-Qu'y  Faites-  vous  9  vous  ?  Que  je  fuis  malhcu* 
teu(è  l  Efl'Ce  que  je  rencontreray  toujours  ce  petit 
brutal  là  eu  mon  chemin  ? 

Mr.     J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
£fl-ce  que  vous  venez  à  la  Foire  pour  donner  laCo- 
xn^Jie^  Quel  habic  de  folleavez- vous  donc  là?  £ft- 
ce  la  rhabit  d'une  Procureur  ? 

Me.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Procurcufe ,  moy  ?  Voyez  cet  infolent  î  Apprenez  ^ 
mon  amy ,  que  je  fuis  la  femme  d*un  Procureur,  mais 
que  je  ne  fuis  point  Procureufe  ,  &quejepuis  porter 
For  &  Tareent  à  meilleur  titre  que  de  vieilles  Corn- 
ceiTes  qui  doivent  encore  leur  habit  de  noces. 
Mr.    J  A  C  Q^  U  E  M  A  R  D. 
II  n*y  a  pas  un  de  ces  diamans-là  qui  ne  m*ait  coûté 
un  procès  »  &  peut- être  une  fauflcié. 

Me.    J  A  C  Q  U  E  M  A  R  D. 
Je  feroisbien  malheurcufe  >  d*étrc  lardée  de  fauffc^ 
tez  depuis  les  pieds  jufqu'àla  tête  \  Mais  ,  Moufîeur  9 
confolcz-vous  ,  ces  diamants  là  ne  v#us  coûtent  rien.. 
"  Mr.    J^  A  C  Q^U  E  M  H  R  D. 
Ils  ne  vous  coûtent  pas  grand*  chofe  aufTu 
Me.    J  A  C  Q  U  E  M  A  R  D. 
Comment  ?  Que  voulez-.vous  dire  ^  Us  ne  me  coû- 
tent pas  grand*  chofe  .^  Je  veux  bien  que  vous  fçachieas 
que  je  n'ay  jamais  rien  fait  pour  de  Targent. 
Mr.    J  A  C  Q  U  E  M  A  R  D. 
Tantpis>  Madame^  il  y  adeceitains  métiers  >.oû  il 
Taut mieux  recevoir  que  donner. 

I  ^  Me. 
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Me.    J  A  C  Q.U.E  M  A  R  D. 
Plutôt  fjuc  de  ccnfurcr  ma  condurce,  vous  feriez 
mieux  de  reformer  la  votre,  &  ne  pas  faire  tous  les 
jours  le  petit  libertin. 

Mr.   J  A  C  QJJ  E  M  A  R  D. 
Je  n'ay  rien  à  réformer  à  ma  conduite ,  &.  je  fou- 
haitterois  que  la  votre  fût  aufG  régulière  dans  le  fonds 
•  &  dans  la  forme. 

Me.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Cela  cft  étrange!  Ces  gens  de  Pratique  ont  toujours 
quelque  petit  ménage  parapoftille,&  ils  ne  regardent 
kur  femme  que  comme  un  Inventaire  de  production. 

O  S  I  R  1  S. 
Aâagîo,  Non  e  quefto  un  hco  dû  diffutare ,  fieteveniu 
tiper  veder  le  Mummie ,  &  nonfergrtdare  ajfteme.  Ta^ 
cete  dunque ,  e  ttjfervate,  Vado  a  farvi  veder  e  Marc- 
Antonio  eCleopatr  a  ^ 

SCENE    VIII. 

> 

ARLEQUIN,  C  O  L  O  M  B  I^^  E. 

^   Les  Adeurs  de  la  Scène  précédante. 
(T  'IN grand mnheau s'ouvre -t  àf  laiffe  voir  Marc- 
\^  Antoine  àf  C/éopatre  couchez  ,  I  un  tenant  une 
épée^àf  l'autre  un Jerpent,  Arlequin  ejî  Marc-Antoine  , 
Colombine  Cleopatre ,  tous  les  deux  vêtus  en  Momies.  ) 
Mr.  J  A  COTJ  E  M  A  R  D  {  voyant  Colombine,  ) 
Je  crois  que  voila  Leonore'ma  Maitrcile  1 
Mv%    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  p. 
Je  crois  que  voila  mon  Baron  deGroupignacl 
COLOMBINE  {en  Cléopatrefortant  de  la  tom- 
be ,  V//  dun  ton  héroïque^  ) 
Quel  éclat  vient  frapper  ma  dtbile  paupière  ? 
Quel  Dieu  cruel  me  force  à  revoir  la  lumière  ? 
Moy  qui  me  dérobant  aux  rigueurs  de  mon  fort  > 

Tiouv  ay  tant  de  douceur  à  me  donner  la  more  ? 

J-ay 
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J*ay  triomphé  du  coup  dont  vous  vouliez  m'abattrc 
Grands  Dieux  >  que  voulez- vous  encoc  de  Cléopatre  ? 
Mais  que  vois- je  en  ces  lieux  ?L*ombce  de  mon£pouz  l 
Marc  Antoine,  eft-cevous? 
"  A  R  L  E  Q^U  I N  (  ^w  Marc-Antoine fortant  hors  de 
fa  tombe  ^  é tendant  les  bras  ^  &fe  frétant  les  y^eu^f  y  dit 
d'un  ton  badin*) 

Ah!  quefay  biendormy  !  bonjour,  Cléopatriae* 
Quelle  heure  cft-il  ?  J*ay  foif  &  faim.  ,       ' 
Va  vite  me  tirer  chopine  ; 
Mais  ne  la  bois  pas  en  chemin. 
CLEO  PATRE. 
Cet  indigne  difcours  rend  ma  douleur  plus  vive. 
Ne  te  fouvicut'il  pas  que  tu  fus  Roy  des  Rois  ^ 
Un  Héros  ? 

M  A  R  CA  N  T  O  I  N  E. 
M6y  Héros?  Damel  J*ay  quelquefois 
La  mémoire  un  peu  laxacivc. 
Etions-nous  morts  tous  deux?  Par  ma  foy  ,  je  croyois 

Qu'en  bons  &  francs  Epoux  Bourgeois  , 
Tous  deux  au  même  lit  le  ragoût  d'Hymcnée 
Nous  avolt  fait  dormir  la  grafle  matinée. 

CLEOPATRE. 
De  fon  efprit  troublé  que  puis- je  foupçonner  ? 

M  A  R  C-A  N  T  O  I  N  E. 
DechaufTe  le  Cothurne ,  &  Congé  au  déjeuner. 
Ton  oeil  me  met  en  goût,  &  me  fert  d*échalotte. 
Cette  anguille  ed  dodue ,  &  vaut  bien  un  poulet. 
[Il  manie  Uferfent  queCleofatre  a  autour  de  fon  bras.) 
Au  lieu  dr-en  faire  un  bracelet  y 
Va  m*en  faire  une  matelotte. 
CLEOPATRE. 
J*ay  toujours  confervé  fur  mon  bras  étendu* 

Ce  feur  témoin  de  ma  vertu. 
Qiiand  ta  mort  eut  brifé  nos  conjugales  chaînes  > 
Cet  afpic  £t  gliflèr  fon  venin  dans  mes  veines. 

r 
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MARC-ANTOINE. 
NcDoy  >  ventre  feingris  »  Madame^ 
CLEOPATRE. 
Petit  mouton  d^amour ,  doux  objet  de  nesYoeaz  X 

MARC-ANTOINE. 
Je  fens  que  je  m*en  vais  retomber  amoureux. 
Marc- Antoine  I  pointée  foiblefTe, 
CLEÛPATRE  (d'untonbéroi^ue,) 
Cleopatrc  y  plus  de  tendreiTc. 
Rentrons  dans  nos  tombeaux*  Adieu  perfide  >  adieu. 
MARC-ANTOINE. 
Venez  ça  >  petit  bouttC'feu. 
qu*on  m>ilJe  chercher  un  Notaire. 
La  Femme  dk  un  mal  n^cclTaire. 
CLEOPATRE. 
Et  rhomme  eft  un  foible  animal. 
MARC-ANTOINE. 
Nouons  à  double  noeud  le  lien  conjugal  > 

Donne-moy  lamain  )  fcélcracte  s 

CLEOPATRE. 
Mon  cher  Toinon  >  mets-la  ta  patte. 
Me.  J  A  C  QU  E  M  A  R  D  {sArJequin&à 
Coiombine  quife  donnent  la  main,  ) 
Tout  beau  >  s'il  vous  pi  ait  »  je  mets  emp^hemenc 
à  ce  mariage-U,  &  j*ay  hypothèque  fur  Marc  An- 
toine. 

Mr.  JACQ^UEMARD  (kColombîne.) 
Comment  donc,  Mademoifelle  ,  ne  m*avez  vous 
pas  promis  de  m'epoufcr, quand  ma£emme  feroit  cre- 
vée? 

Me.     J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Comment  >  mercy  de  ma  vie  ,  quand  fefèray  cre- 
vée ?  Je  veux  vivre  cent  ans  pour  te  faire  enrager  >  & 
pour  t*em pécher  dVpoufèr  ta  Demoitilloh. 
Mr.    J  A  C  Q^U.E  M  A  R  D. 
A  la  bonne,  heure  }  1ÔiV9'YOUsn*epou(crezpasattf« 
fi  votre  Baron. 

Me# 
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Me.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Je  ne  Tt^pouferay  pas  \  mais  je  lu/  douneray  tout 
mon  bien.  Tenez ,  Monfieur  le  Baron ,  voil^  déjà 
un  diamant  que  je  vous  donne.  (  Elle  tire  un  diamant 
de  fin  doigt  é^  le  donne  à  Arlequin,) 

Mr.    J  A  C  Q  U  E  M  A  K.  D. 
Je  n'époaferay  pas  Leonore  \  mats  je  luy  donne- 
ra/toot  ce  que  )*ay.  Tenez  9  Mademoifelle,  voil» 
une  bourfe  décent  Loiiis. 

Me.  JACQ^UEMARD  {^Arlequin.) 
Tenez  ,  voilà  un  Colicr  de  mille  écus. 

Mr.  J  A  C  QV  E  M  A  R  D  (àCoUmbine.) 
Voila  UQ  petit  Coiitradl  de  cinq  cens  livres  de 
rente» 

Me.    J  A  C  QU  E  M  A  R  D. 
£c  roay ,  je  tous  donpe  ma  maifon  dans  la  rue  de 
la  Huchette. 

Mr.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D* 
Et  moy ,  ma  terre  de  la  PifTottc  ,  la  maifon  de  Pa- 
ris ,  TEtade  >  les  quatre  grands  Clercs  ...  Ah  !  j*é* 
touffe  ! 

A  RL  EQ^U  IN. 
Et  nous  9  nous  vous  donnons  le  bon  foir.  Prefen- 
rement  que  nous  tenons  de  quoy  faire  la  noce  >  il  cft 
bon  de  vous  dire  que  Leonore  s'appelle  Colombine  5 
'qu'elle  eft  une  friponne  de  fa  profeffion  >    &  que  le 
Baron  de  Croupignac  ,  autrement  dit  Marc- Antoine» 
eft  Arlequin  >  autre  fourbe  defon  métier^ 
Me.     J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Qiioy  ...  Il  n'importe ,  je  fuis  conicnte  ,  pourveu 
que  mon  benêt  de  mary  nVpoufe  pas  fa  grifctie. 
Mr.    J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
J^y  vous  votre  Baron. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Puifque  tout  le  monde  eft  content»   divertiflons 
cous  ,  &  faifons  la  noce  de  Marc-Antoine« 

[Ofirisfraffêy  ^  k  Tbédire  fe  change  ^  i^repe- 

fente 
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fente  âes  buffets  de  crijîal  da  ns  unjardift .  Le  tomheAU  de 
Marc-Anioinefe  change  en  table  t  &  des  Momies  vien» 
nentfirvir,  Monfienr  Jacquemard  lave  fes  mains  y  OU 
fen  manteau  ,  fa  perruque  y  prend  un  petit  bonnet ,  é* 
fe  met  le  premier  à  table,  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Commentventrelîlcu,  mon  petit  PrattcicH  Fran- 
çois )  vous  êtes  bien  hardj  de  vous  mettre  à  table  de- 
vant Marc-Antoine  Romain  ! 

(  //  le  prend  par  le  bras ,  luy  donne  un  toup  de  pied  y 
&  chante:  ) 

Moniteur  Jacquemard  >  faites  Gilles*. 

Ce  n*e{t  point  aux  Procureurs 
A  donner  des  Cadeaux  aux  ^Wzs. 
Prenez  votre  facq  &  vosquiilcs. 
-  Faites  Gilics  9  faites  Gilles  > 
Allez  chercher  fortune  ailleurs. 
(  Monfieùr  Jacquemard  veut  faire  le  méchant^  Deux 
Gardes  de  Marc- Antoine  le  mettent  fous  la  table  y  et  le 
couchent  en  joue  avec  leurs  Meufqnetons  pendant  tout'  h 
repas ^  Tou-t  le  monde  marge  Arlequin  chante*,  ) 
Monfieùr  Jacquemard  efl  bénin  > 

Docile  &  débonnaire. 
11  nous  fait  boire  de  bon  vin  .• 
Mais  il  n*en  boira  guère. 
Allons ,  Chorus  ? 

LE    CHOEUR.    Jlnousfait,  &c^ 
A  R  L  É  Q^U  I  N. 
II  plaide  comme  un  Ciceron., 
En  procès  c^edun  Diable  ; 
Mais  quand  il  voit  un  moufqueton  >    . 
Il  plaide  fous  la  tablé. 
LE  CHOEUR.     Mais  quand  il  voit ,  &t:. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Aux  frais  du  Plaideur  indifcrec , 
Il  boit  à  la  Buvette  ; 
Mais  il  dcfrayeau  Cabaret 

le 
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Et  Plumet  &  Grifcttc. 
LE  CHOEUR,    Maisîrdefrayey  &c. 
PIERROT  Ifi/ivi  de  piujtiurs Gardons  Limonatiter s,) 
Meilleurs,  voila  les  liqueurs  que  vous  avez  deman- 
dées. Vin  Mufcat>  vin  de  faint  Laurent  >  des  eaux 
.de  Cannelle»  des  eaux  de  Forges ,  des  eaux  de  Bour- 
bon. 

A  R  L  E  QU  1  N. 
Mets  tout  cela  fur  ie  bu fFet,  monamy.  . 
LA     S  I  B  I  L  L  É    (  chante  ;  ) 
Les  Rois  d*Egypte  &  de  Siric 
Vouloicnt  qu*on  embaumât  leurs  coirps  » 
Pour  durer  plus  long  temps  mores  s 
Qucric  folie  ! 
Avant  que  de  nos  corps  notre  ame  foit  partie  > 
Avec  du  vin  embaumons- nous  > 

Que  ce  baume  cft  doux  l 
Embaumons>nous,  embaumons-nous» 
Pour  durer  plus  long-temps  en  vie* 
PIERROT. 
Mciîîcurs,  iïfaut  que  je  m'en  aille  j  mais  av^nt  que 
àc  partir,  dites- moy,  s'il  vous  plaît  >  qui  me  payera  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Celaedjufle.  Monfîeurjacquemard payera.  Va», 
il  répond  de  tout. 

Mr .  J  A  Ç  QV  E  M  A  R  p  (fous  ta  table.) 
Moy  ,  je  ne  réponds  de  rien ,  &  je  n*en  payeray 
pas  un  fou. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Vous  ne  payerez  pas  ?  Moufc^uetaires  ,  remettcz- 
fous.   Tirez. 

Mr.     J  A  C  QU'E  M  A  R  D. 
Ne  tirez  pas  ,  j'aime  mieux  payer  i  mais  qu*on 
xne  lai  (Te  donc  fortir. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Volontiers  >  laiffcz-lc  aller  i  après  qu'il  aura  payé, 
$*cniend. 

(Jaqui- 
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(Jacquemard  fo^'t  en  donnant  une  beurfe  à  PierrH. 
jiujji'têt  tout  le  fiéonde  fe  levé  ,  chacun  tenant  à  là 
main  un  verre  plein  dt  vin.  Un  bruit  de  Trompettes 
fe  fait  entendre  ,  éf  fur  ce  bruit  là  chacun  chante  à 
fen  tour  les  couplets  quifttivent.  ) 

LA     S  I  B  1  L  L  E. 
Vcrfc-moy  du  vin  dans  mon  verre. 
Choquons  ,  faifons  un  bruic  de  guerrç 


Qui  puifle  durer  toujours. 
épona<  ~ 


Rcpondcz-moy  >  Trompettes  &  Tambours. 
{  Les  Trompettes  &  les  Tambours.  ) 
£t  tandis  (]ue  Mars  fur  la  terre 
Ne  fait  point  gronder  fon  tonnerre i 
Chantons  le  vin  &  nos  amours. 
K({pondez-moy  >  Trompettes  &  Tambours* 

LesTrompettes  y  &c, 
M  E  2  Z  E  T  I  N. 
Si  notre  Pi^ce  a  fçù  vous  plaire  > 
Qaoy  qu*en  Carême  encor,nous  ferons  boone  chdre» 
Le  Carnaval  pour  nous  va  reprendre  fon  cours. 
Képoudez-moy  >  Trompettes  &  Tambours. 

Les  Trompettes  ^  Ô*tf- 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  la  fantë  du  Parterre. 
Le  Ciel  veuille  allonger  fes  jours  I 
Et  que  dans  notre  Gioeci<fre  , 
Son  argent  foifonne  toujours  1 
R^pondez^nous  >  Trompettes  ôc  Tambours. 

Les  Trwipettes ,  ^c* 

Fin  de  /*  Cwiédie, 


LES 


/ 


LES    BAINS 


DE   LA   PORTE 


S.    BERNARD. 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 


MISE  AU  TH  E  ATRE 


Par  Monfieur  de  Boisfran , 


]Ef  reprefc»tée  pour  la  première  fois  par  les  Corné" 
diens  Italiens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bour^ 
gogne  5  le  douzième  jour  de  Juillet  1 696. 
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ACTEURS. 

LE  DOCTEUR. 

LiEANDRE,  i    fils  &  fille  du  Dôc- 

ANGELIQUE.  f  teur. 
OCTAVE,  Amant  d'Angélique. 
ARLEQUIN,  1    Valets  d'Od»- 

SCARAMOUCHE,      f        ve. 
PIERROT,  Valet  du  Dodeor. 
COLOMBINE,  Suivante  d'Angélique. 
Mad.DELA  FRED  IND  AILLERIE, 

Vieille  Coquette,  amoureufedeLeandre.  /1r- 

lequin, 
UN  MEDECIN,  '  ! 

UN  PROCUREUR,     (-Arlequm. 
UN  TRITON, 

UN  BROCANTEUR,     l    Scaramou- 
UN  BATELLIER,  f       che. 

PLUSIEURS  BATELLIERS. 
PLUSIEURS   NAYADES. 
PLUSIEURS  TRITONS. 

ha  Scène  efi  à  Paris. 
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LES    B  AIN  S 

DE   LA  PORTE 

S.  BERNARD. 

ACTE      I. 
SCENE    I. 

{Le  Théâtre  reprefente  l^  Appartement  <]^Oé}ave.) 
OCTAVE,  S  CARAMOUGHE, 

isf  ARLEQUIN  {qui furviennent.) 
OCTAVE  {feuL  ) 

OAmore  !  o  Atighla  !  $  vigiUnza  del  Doit  or  e  ! 
quûnto  mi  tormentate  !  amore  redendomi  amante 
idolâtra  délia  Signor*  Angtola  ,  w//  toglie  ilripojo  :  &  la 
Tigilanccdu  Dodtcur  fon  pcfe  m'ôtc  tous  les  moyens 
delà  voir.  Cependant  je  ne  puis  plus  vivre  fans  luy 
faire  connoicre  la  violence  de  mon  amour ,  &  il  fauc 
que  cette  lettre  luy  découvre  les  fentimens  de  moQ 
COBUI*  (  V^ers  la  Cantonade,  )  Scaramuzza  ? 
SCAK  ABOUCHE  (endedans.) 
Plalt-il  y  MonAcuT? 

OCTAVE. 
La  difficulté  efl  de  la  faire  tenir.  Le  Do(fleur  efl  un 
diable  d'homme  i]ui  ne  dort  point.  (Il appelle  encore.] 
Scaramonche  ? 

SCARAMOUCHE  [encore dedans,) 
Me  Toila  ,  Monfieur.  (  //  bâaille,  ) 

.OC 
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O  C  T  A  V  Ê* 
Colombine  eft  dans  mes  intérêts ,  &  je  pourra/ 
par  fon  moyen  ....  Mais  cet  animal  de  Scararaou- 
chc  ne  vient  point.  (  toujours  vers  la  Cant(made,)  Hola 
bé ,  Scaramuccia  ?  Sefrendo  un  bnflone-^  tifarb  ken  io 
ventre  quando  ti  cbiamo,  (  Il  appelle  de  têute  fa  f^rce.  ) 
Scaramoache  ? 

SCARAMOUCH£(fif  Robe  de  Chambre  net- 
re  y  un  bas  de  chaufjje  pour  bonnet  de  nuit  ^  dans  le  fond 
duquel ejl  une  bouteille  de  Ratafia,  ) 

Scaramuzza  !  Scaramuzza  '!  eb  ben  Signer  ,  me 
voila.  Que  diable  me  voulez- voa s  ?  Il  n'y  a  pas  deux 
heures  que  je  fuis  couché ,  &  il  faut  que  je  me  lève  .* 
J*aimerois  mieux  fertir  le  Diable  qu'un  Patron 
Jnnamora,  (  Il  dort  tout  debout^  ) 

OCTAVE. 
Cbepatienza  bifogna  aver  con  quefla  beflia  !  hei  Sca* 
ramuccia  ?  Il  l éveille^  ) 

se  AK  A  UOUCHE  (en  furfaut.) 
Je  vais  me  lever  ,  Mon/îeur« 
O  C  T  A  V  E  (  ta  tant  le  pied  du  bas  de  chauffe  quifert 
de  honnet  à  Scaramoucbe^  ) 
Qu*as-tu  là  ?  Je  fcns  quelque  clio(c  de  rond, 

SCARAMOUCHE. 
Ah  Mon/îeur  ce  n*cft  rien ,  c*ell  un  Livre*  ' 

OCTAVE. 
Un  Livre  ?  Cela  ne  fc  peut  pas. 

S  C  A  R  X  M  O  U  G  H  E. 
Pardonnez  m^y  ,  Monficur  ,  c'eft  que  je  fuis  fort 
fludieur;  &  la  nuit  quand  je  ne  puis  pas  dormir,  je 
lis  toujours  cinq  ou  (îx  chapitres  dece  Livre  là* 

OCTAVE. 

Voyons  un  peu.  (  llluy  ôte  le  bonnet  de  nuit  y  é*  en 

tire  la  bouteille  de  Ratafia,  )  Ta  appelles  cela  un  Livre  ? 

SCARAMOUCHE. 

OuyMonfîeurt  c'eftunLivrede  la  Bibliothèqae 

de  Procope.    Le  (ii\t  en  eft  douxi   coulant  i  vif, 

pleia 
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plein  de  fea.  Dame  i  Monfîear,  je  tâche  à  me 
confèiver  »  je  ne  veux  pas  deyieuir  comme  vous.  Te-^ 
nez  dçpuis  i]ue  Yous  aimez  Angélique  »  vous  Q*avez 
que  les  os  &  la  peau»  &:  vous  c  ces  plus  feç  &  plus  dé- 
charné q«*utt.gigoc  qu'on  fi;rt  fuc  la  table  d*un  Pioca- 
xcur. 

O  C  T  A  V  E* 
Tact  impertinente  Je  tuebufQneritfinfue^  difla^ionci 
ahrecuremifovrajianQ^    Chimm  A^liccbine. 
SCARAMQUCHE  (appelle.) 
Arlequin^ 

A  R  L  E  Q  U  I  N  (<»//i?^/w.) 
Cbièié^ 
*       ^       .  S  C  A  R  A  M  O,  V  Ç  H  E* 
C*^flmoy,  Ailequio. 

KK  LE  Q^U  IN. 
Tournez  la  clef  >  je  UifTe  toujours  la  porte  ouverte, 

se  ARA  MOUCHE  (appelle  encore,) 
Arlequin  ?  debout  >  vue  l 

ARLEQUIN  [toâ]eurs  dedans,  ) 
Çbi  éJÀ? 

SCARAMQUCHE.     • 
Que  le  Diable  t*e/nporte  ?    C'eft  le  Ma9cre  qui 
t 'appelle. 

A  R  L  E  Q.U  IN. 
Le  Maître  ?  Et  bien  ,  le  Maître  . .  ♦  .eft  le  maître 
d'appelJec  tant  qu'il  luy  plaira. 

or  C  T  A  V  E, 
La  mia patîeuza  fa  miraculi  !  (  à  Scaramoucbe.  )  0«- 
toydclà.  (vers laCanttmfitfe.)  Arkquiaî 

ARLEQUIN. 
Quelle  heure  eil  il  ^  .  .• 

OCTAVE. 
Il  C'A  fi X  hcurcà.     Lève  tôy.  • 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Six  heures?  £t  bien  »  vous  vieudccz  me  réveiller 
à  neuf. 
Tm.  VU  K  0  C-    . 
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OCTAVE. 

Ce  Coquin  me  mec  au  defcfpoir  1  Si  je  prends  un 
bâton ,  Maraut .... 

A  RL  E  OU  I N  (fêrtant  en  Rohe  de  Ch  Ambre  de 
fiéees  comme  J  on  habit -^  é^  en  Cornettes  jaunes  de  toile 
d'Ortie,) 

Je  n*ay  «lormy  que  m'es  huic  heures  >  je  n'auray 
«pas  le  cein  clair  aujourd'boy. 

O  C  T  A  V  E  (  donnant  nne  lettre 
à  Scaramouebe.  ] 
Tiens  >  Scaramouebe  ,  voila  une  lettre  que  j'a- 
bandonne â  tes  foins.  Sers-toy  d'Arlequin  ,  &  fakr 
]a  tenir  promptement  à  Angélique.     (  à  Arlequin  ) 
£t  toy  *  fais  tout  ce  que  te  dira  Scaramouche.   Adieu 
(Jlfort.) 

S  C  A  R  A  MOU  C  H  E. 
*'  'Andè pur  Signor  ,    e  lajfeme  far  a  mi»    {à  Arle- 
quin. )  Ah  l  le  patefTcnz  l 

A  R  L  E  Q^U  IN  (  h  moitié  endomty,) 
'    J'aYôis  encore  quelque  chofe  à  retoucher  â  mon 
jlernier  Tomme  >  Sl  luy  donner  certains  coups  fins. 
Vois  tu  9  Scaramouche  y  j'aime  la  pcrfeâion. 
SCARA  MOUCHE. 
N'as'tu  pas  de  honte  de  dormir  plus  que  le  Maître  ! 
Il  ne  s'cft  point  coucha  de  cette  nuit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tant  mieux,  jen'auray  pas  la  peine  défaire  fon 
Hc.  Cela eftbienôom modes  depuis  qu'il  efl:  amou- 
reux d'Angélique ,  il  ne  débride  point 

SCARAMOUCHE.^ 

Ilfautvitementt'habiller,  &  faire  tenir  cette  Ice* 
tre  â  Colombine. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
A  Colombine?  cela  ne  le  peut,  je n'ay pas dor- 
niy ,  j'ay  le  tein  embrouillé  >  les  yeux  battus.  Elle 
s'imagineroic  #  •  f  •  Enfin  vois -tu  • .  • .  une  femme  •*. 

je 
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jç  connois  bien  ces  animauz-lâ  >  ll^m^enaafTezpaflH 
par  les  mains. 

SCARA  MOUCHE. 
Au  contraire  >  moins  on  dort  >  &  plus  on  a  VcC^tit 
Jrfger ,  &  je  te  trouve  aujôurd'huy  d'un  flcury  qui 
charme. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N,    '     , 
Eft-ilpoffible?  (llfe^uarrc.) 

SCARAMOUCHE. 
Helas  î  que  n'es-tu  une  fille  !  je  t'aimcrois  a  la 
folie. 

A  R  L  E  Q^UI  N.  j 

Ta  nVs  pas  la  centième  perfonnc  qui  m*âfaitce 
compliment  là. 

SCARA  M  O  U  C  H  E.  ' 
Il  y  a  pourtant  des  jours  où  tu  es  fi  laid ,  fi  laid. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

C*eftqueles  bcautez  font  journalières.  (Il crache 
amoureufement»  )  ,  . 

se  A  R  a1^  O  U  C.H  E. 
'Mon  Dieu  !  que  voila  un  crachat  pouffé  de  bonne 
grâce  !    ^ 

A  R  L  E  cru  I  N. 

Trouvez -vous  cela  ?  C'cll'  pourtant  fans  affeéla- 
tiôn,  je  vous  jure.  (  U  recrache  -^  mais  au  lieu  de  cra- 
eber  à  terre  ,  iljrache  au  nez  de  Scarameuche  ,  6* 
iV»  va,)  - 

SCARAMOUCHE  {/efuivatjt.) 
Quelapcftctccrdre,  animal! 


Ht  S  CE. 
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SCENE    IL 

(L^  Théâtre  reprefente  t* Appartement  d^  Angélique. 'y 

COLOMBINE,   ANGELIQ^UE. 

OCTAVE,   ô-ARLEQUIN. 

(  fuifnrviennefit,) 


QN  voit 
viçc.  ( 
,  rcfter 


C  O  L  O  M  fi  I  N  E. 

N  voit  bien  que  ,^ous  n*ércs  encore  qu'une  no- 
Qooys  Mademoifclie ?  Jeune,  riche, 
feule  tranquillement  pendant  deuï  jours 
de  fuite  ,  &  n'avoir  pas  le  moindre  empreflemcnc 
pourleplaifir) 

AN  G  E  L  IQ^U  E. 
Ah  ,  Colombinc  !  Je  ne  me  connois  pas  moj- 
même. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Mais ,  que  n'allez-vous  paffer  Taprès-iBidy ,  4c 
joîier  chez  Madcmoifelle  de  ta  Fredindailleric  ? 

A  NG  E  L  I  Q^U  E. 

L'infuf  portable  plaific  que  le  jeu  i  Quoy  tu  crois 
qu*on  puiUe  (e  téjoiiir  à  voir  une  foule  de  gens  qui 
V  pour  s'occuper  font  réduits  i  la  neceflicé  de  (e  ruiner 
les  uns  les  autres?  Qui  n'oncpour  toute  converfa- 
tion  que  le  (bn  de  !*argcnt  qu'ils  feconent  dans  leurs 
poches  ,  ou  le  bruit  d ^up  livre  de  BafTette  qu'ils  re- 
muent dans  leurs  mains  ? 

COLOMB  IN  E. 
Que  vous  êtes  peu  rccounoifl'antc  ,  Madembifcl- 
Ic!  Qiic  feroit-on  dans  le  monde  de  tous  les.  lanter- 
niers  de  quartier ,  Ç\  quelques  femmes  obligeantes 
iravoient  la  bonté  de  faire  de  leurs  maifons  comme 
une  Académie  pour  les  retirer  ?  Que  dévie udroieoc 
tous  ces  Cadets  de  Magiftrature>  cesenfans  dont  on 

ne 
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ne  fçauroit  que  faire  »  Ç\  l'on  se  faifoit  du  jeu  comme 
ua  hochet  pour  les  amufèr  ? 

ANGELIQUE. 

Non,  Coloœbinc  ,  il^c  faut  plus  regarder  le  jeu 
comme  un  amufcmenc»  c'eft  une  liaifon  apparente 
«defociéc^»  mais  qui  les  divife  toutes  ;  c*eft  i*ennc« 
my  mortel  de  la  politefTc  ,  &  le  couteau  fatal  qui  cou- 
pe les  noeuds  de  1  amit^  la  plus  étroite. 
COLOMBINE. 

lAi\  que  vous  importe  donc  que  Damis  ah  perds 
au  jeu  ce  magnifique  équipage}  &  qu'il  n'aie  pout 
tous  domeiliques  que  les  Oubiieurs  &  les  Cricurs 
d'eau deyie,  u  vous n'éteî pas fenfîble  àfa perce  ? 
A  NG  E  L  I  (iU  E. 

Que  m'importe ,  Colombine }  Non ,  jie  ne  puîd 
me  dirertir  %  voir  le  Chcvaticf  de  la  Vallée  marquei 
avec  un  crayon  rouge  qu'il  tient  entre  Tes  doigts  les 
as  noirs  »  &  les  manilles  d'un  jeu.  D'un  autre  tbié. 
Cliundie  qui  déchire  ou  dévore  un  jeu  de  Cartes. 
COLOMBINE, 

Qupy  y  Mademoifelle  i^vous  ne  trouvez  pas  que  ce 
foit  un  fpcâacic  fort  plaifanc }  Pour  moy  >  rien  ne 
xncdivertic  tant  que  de  voir  Ergafte  au  premier  coup 
contraire  emporter  en  même  temps  les  Amadis  de 
deux  femmes  par  une  pirouette  imprévue.  La  jeu- 
ne Elife^étcnduc  fur  un  canapé  >  qu'une  même  carte 
prife  pour  la  quatrième  fois  fait  pleurer  a  grofTes  lar- 
mes, &  luy  laifTe  une  vapeur  dans  laquelle  elle  re- 
proche à  fon  mary  .... 

'       A  N  G  E  L  I  Q.IÎ  E. 

Hé  ,  Colombine ,  ce  font  dçs  chofes  qu'il  vaut 
mieux  pafTer  fous  filence. 

COLOMBINE. 

Bon  !  pour  une  gafconadc  con^gale  qu'une  fem- 
me reproche  à  fon  mary  ,  voilà  une  bonne  raifoi> 
pour  condamner  le  jeu!  Madcmoifelle,  cen'cft  pas 
lapaifionla  plus  â  craindre  pour  un  mary. 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

N*appeIIes-ta  rien  contre  un  ^poux  l*argent  que 
Dorinde  fournie  tous  les  jours  au  jeune  Dapnnis  ? 
COLOMBINE. 
Non  >  c*eft  une  femme  qui  n*a  pas  la  boucfe  Je  fon 
mary ,  &  qui  ne  donne  à  Dapbnis  que  Targent  de  Ces 
menus  plaifirs.   Et  d'ailleurs,  on  fçaic  bien  que  ce 
n*efl  point  le  jeu  qui  ruine  les  femmes  -,  au  contraire 
elles  aiment  naturellement  la  dépenfè ,  &  comme  la 
plupart  ne  s*eB  tiennent  pas  à  la  dot  conjugale,  onfè 
Icit  du  jeu  comme  d*uu  manteau  nui  couvre  Bien  des 
dotes  étrangères.  Mais  je  vois  le  tonds  de  votre  cha- 
grin. Vous  dires  que  la  promenade  vous  fait  mal  à  la 
léte  y  qu*il  fait  trop  chaud  en  Lié  pour  aller  aux  fpec- 
tacles,  queles  vifitesvousennujentâ  la  mort,  que 
lejeuvouseflinfupportable  ^  je  ne  fçais  plusqu'utt 
mary  qui  puilTc  vous  rejoiiir. 

ANGELIQUE. 
Ah ,  Colombine  s  ne  m*en  fais  point  rcffouvc- 
i)ir.  Tu  vois  quelobftacle  mon  Pcre  y  apporte  tous 
les  jours  j  il  ne  veut  point  fe  deffairede  fon  argent  § 
&  pour  mede'goùrer  du  mariage  ,  il  me  propolc  des 
partis  qui  me  deferpereut  j  jufques  à  reder  hllc  toute 
ma  vie. 

COLO  MBINE. 
He'j  mortdemavie,  vengez-vous. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Que  dis-tu  ? 

COLOMBINE. 
"^Epoufcz  le  Confeiller  qu'il  vous  propoft. 
A  N  G  E  L  I  Q^y^E. 
Ah,  Colombine!  ^^ 

COLOMBINE. 
,  Oh  >  Mademoifelle  ,  il  n*eft  pas  le  feul  dont  le  pu- 
blic a  payé  la  Charge  en  payant  des  aunes  de  drap  » 
&  d'ailleurs  ,  c'eft  une  grande  reflburcc  pour  une 
femme,  que  quatre  ou  cinq  heures  de  Palais  par  jour. 

,     Vous 
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Vous  hochez  Ja  tctc?  Hé  bien  que  ne  vbus  accoin- 
nodez-vous  de  cet  autre  .... 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qui  ?  Ce  jeune  etourdy  ? 

COLOMBINE. 

Non.  Monfîcur  de  la  Buvette,  cet  Officier  dt  la 
thambrc. 

A  N  G  EL  I  Q^U  E. 
Je  fcrois  bicn-aife  d*avoir  un  homme  d'cfptit 

COLOMBINE.;  V 

Comment?  c-eft  la  pépinière  des  plaifans  de  fo- 
ci<ftd  ;  &  fans  eux  la  plupart  des  compagnies  fcroienc 
toutafaitraifonnablcs.  Mais  je  Toisvoçrc  but-  6c 
Oâavc ....  * 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  n'ofc  plu?  rien  cfperer.  Outre  Kavarice  d^-  mon 
Perc,  tuiçais  ce  que  j*ay  a  craindre  de  Ces  vifions 
poétiques  5  enfin  je  ne  fçais  â  quelle  ex^re'mitd  il  n« 
mereduit'point. 

OCTAVE  é-  ARLEQUIN  (enirmA 

OCTAVE  (basàArk^iimA  - 

Ouy,  la  voila.  C'eft  Angélique. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
C'eft Colombine  qui  cfl  avec  tlh. 

O  C  T  A  V  Ê; 

Ah  Ciel  :  que  fa  prefcnce  jette  de  trouble  dans  moM 
ame  i  A  R  L  E  d  U  1  N.     ^ 

CJue  fa  prefence  caufc  d'irreglilarité  às^ns  toute 
na  ngure  r 

A  N  G  E  L  I QU  E  (appereevantOfiave.) 
Hé,  Colombine,  voila Odave,  retirons-Bou* 

COLOMBINE. 
Comment,  Mademoifclie ,  un  homme  vous  fiiir- 
lîpcur?  Hc,  jcrnic,  ne  faites  point  cet  afFront-li 
anotrefexe.  ^  .     , 

Tir     \  ?  GT  A  V  EiàArkiufh.) 
Il  faut  Taborder  ,  Arlequin. 
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.  A  N  G.  E  L  I QU  E  {à  Colmhine,) 
Il  faut  que  je  Té  vite  >  Colèmbtne.  Si  mon  Pcre  ne 
Toyoit  avec  luy ,  toutes  mes  erpcrances  feroient  pcr  • 
dues  >  il  faut  c^ue  je  cache  le  feu. .  .  . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Oh  prenez  y  gande ,  Madcitioifcllc  j  le  feu  à*anc 
fille  eft  comme  la  poudre  à  canon  ^  plus  yous  la  fer- 
rez  )  plus  elle  fait  dt  fricas. 

.OCTAVE  (urrêtitfttAfsgeiîqueqmsjfnvu,) 
Vous  me  fuyez  ,  truelle, 

A  K  L  £  Q^U  I N  {4trrêt4tnt  Cp/$mèmi.) 
VoKsm*^virez,  barbare. 

ANGELIQ^UE  (àOfiêVi.) 
De  grâce,  Odave,  nemeracnezpas. 

CQLOMfilNE  (i-rfr/ry«/».)         .    , 
^.     Dégrade  »  faquin  »  ne  me  tiraillez  pas • 
OCTAVE    (àAngeiiqu^,) 
N^  m*ôccz  pas  le  plaifir  de  vous  voir. 

ARLEQUIN  (àColomkint,) 
Ne  meraviH'ez  pas  le  plaifir  de  vous  chifonner* 

ANGELIQUE  (*èa//«w.) 
LaifTez-moy  la  liberté  de  vous  fuir.    ^ 

j      COLOMBINE  (àArltqHifi.) 
LailTe-moy  la  libectié  de  te  froccer  lesof  cilles. 

OCTAVE  [à  Angilique. ) 
Arrefimie  »  û  keih,   , 

ARLEQUIN  {i Cé/mibint y^ 
ArrétczdoncfiTousvcmleZk  II  n'y  a  pas  moyen 
de  vousTuivrc. 

OCTAVE  [à  AnjiftUqyi.) 
Sijj^ite<hia  voflrsph/^i ...  (//  mft  un  genou  en  tetre.] 

A  R  L  E CLU  I N  (^  Cokmibine.) 
SouiFccs donc  qa*d  mon  aife. .  .  {i/s'affi/Niàterre,) 

A  N  G  E  H  Q^U  E  («•  O/îfave.) 
Ma  ,  ô  Dio  !  cbe  voleté  Ottavio  f 

COLOlA^l^Z  (à Angeiique.)    ^ 
Mais  que  veux- tu  >  malhemtHx  \ 
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OCTAVE  \a  AngeTiq^ue.) 
Je  veux  vous  dire  >  fouveraine  de  mon  coeur  >  que 
)e  veux  vous  aimer  toute  ma  vie. 

A  R  L  E  QU I  N  (  ^  Colmbine.  ) 

Je  veux  vous  dire  ^  fouveraine  de  la  cave  &  de  la 

cuifîne  i  <bbarmame  fricaffatrke  de  poulets  ,  pieds  de 

mouton  X  andouilletces ,  cprvelats  ,  &  faiiciflons. ..  • 

ANGELIQUE  (amoureufment  à  Oéiuve,) 

Ah,  Oâave,  ménagez  ma  pudeur. 

COLOMBINE  (à  Arlequin  (lu  même  un,) 
Ah  >  coquin  ,  cfpargnc  ma  vertu  mourante. 

A  R  L  E  Q,U  IN. 
Je  nVpargncTieii quand  la  rage  me  tient. 
ANGELIQUE  [vers  Cofombinc  d'un  ton  fajji^nné.), . 
Colombine  ? 

COLOMBINE  [du  même  ton.  \ 
Madame  ? 

A  N  G  E  t  I  Q^U  E. 
Que  fais -tu  là  } 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 
Je  capituk. 

ARLEQUIN, 
£Ue  fait  bifeii) car  j'allois  tout  mettre  au  pilla^r 

A  N  G  E  L I  Q^U  E  (  t$utefuyprife.  ) 
MaismofiiPere  vient ,  je  l'emcnds ,  iim*appcltffr 
Adieu  9  Oâave.  {Elle  s'en  va-,  Colajni^inela  fi^it.) 

OCTAVE. 
Quoy  ?  Sans  m'écouter  ?  Ne  craignez  rien ,  je  ne 
Yeux  de  vott^  qu'un  regard  favorable. 

ARLEQUIN  (vers Cptombine.  ) 
Arrête  ,    hc'  ,   Colombine.     Je  ne  vepx  Je  toy 
qu'un  ,  âon  ,  flon  %  fion  »  La  rira  don  .daine  >  flon  ,. 
£on  ,  Aou  ,  la  tisa  doji  don.   (  O^ave  et  Aile^h^ 
yen  vpn$.  ), 


\ 
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SCENE    III. 

LE  D  OCTEU  R,  ANGELIQUE, 

COLOMBINE. 

LE    DOCTEUR. 

OUais!J*cntendsicy  bien  du  bruit! 
ANGELIQlUE(^  Cê/wnb'me.  ) 
Ah  }  Colombinc  >  je  fuis  perdue. 

C  O  L  a  M  B  I  N  E. 
Vous  le  mûrirez.  ïiiy  mort  de  ma  vie,  que  n*e*- 
pe'diez-vous  ? 

LE    DOCTEUR. 
Qui  ^coit  M  touwà  Thcure  avec  vous  \ 
ANGELIQUE. 
Que  dites-vous ,  mon  Père  ? 

LE    DOCTEUR. 
Ouy  >  qui  ctoit  là  ? 

COLOMBINE.        - 
C*efl  un  Porteur  de  lettres  qui  demandoit  od  eft  \ik 
xaefàiut  Denis. 

LE    DOCTEUR. 
C'^toit  donc  un  Porteur  de  lettres  SuifTe.  La  bonne 
béte!  Je  me  fuis  un  peu  trop  amufô  à  compter  mon 
argent.  Ecoute  ,   Angélique  >  j'ay  ane  fore  boaae 
nouvelle  à  te  donner. 

COLOMBINE. 
Grâce  au  Ciel ,  Mademoifelie  fera  mari<^«  ï 

ANGELIQUE- 
Moy  ,  mon  Père  ? 

LE    DOCTEUR. 
Ouais  !  que  voos  êtes  vive  \  Je  penfe  que  vous  de- 
irinezcequej'ay  âvousdire.  LVtrange  cho(e  que  le 
saturcl  d'une  ^\\t  !  Elle  ne  fonge  qu'au  mariage. 
COLOMBINE. 
A  ouoy  voulez- vous  donc  qu'elle  longe  .^  Chacun 
(eut  Ion  mal  >  uiie  fois.  *  A  N« 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qaoy  >  aïoû  Pçre  ,  ce  n'cft  donc  pas  pour  me  ma;- 
X2crque«.M 

LE    DOCTE  U  R.  ' 

Voila  qui  cft  admirable  1  Je  n'auray  donc  pas  le 
temps  de  dire  un  mot  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Au  moins  >  Monfîeùr ,  fondez  c^ue  quand  les  filles 
on.c  atteint  un  certain  âge  ^  elles  de vieuncnc  terrible* 
meut  nécefntcufes. 

LE    DOCTE  U  R. 
Je  f^aisbieo  tout  cela.  Auflinç  vrcns-je  que  ppur 
TOUS  dire  que  j*ay  pourvu  à  toutes  ces  ndccfficcz.  J*ay 
fongéâunparcy. 

COLOMBJNE. 
Que  je  me  veux  de  bien  de  Tavoir  devint  ? 

A  N  G  £  L  I  CLU  E. 
Ah ,  mon  Père  !      - 

LE    DOCTEUR* 
Oh  ouy  ,  cela  eft  fort  divertiflant  >  ;*ay  jettrf  Tes  yçuic 
fur  Monfieur  Tricolor,  Ivomme  fort  riche ,  Doyen  de 
notre  Communauté)  &  fort  confommé  dans  les  afFar* 
rcs.  A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Le  Doyen  de  votre  Communauté?  Mon  Pcrc  >  vous 
n*y  pcnfez  pas. 

L.EDOCTEUR» 
Comment  donc. ^ 

t  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vr^umcntnon^  Moniîcur,  vous  ii*y  pcnfei  pas,. 
Qui  dit  Doyen  confommé' dans  les  affaires}  prefup^ 
polè  un  homme  qui  a  beaucoup  d'expérience.  Pour 
avoir  beaucoup  d*expéricnceiilfaut  avoir  long- temp» 
vécu.  Quand  on  a  long  temps  vécu  }  oh  n*a  pas  long* 
cepips  à  vivre*  Qyi  n'a  pas  long-temps  à  vivre  fe  con- 
fervç.  Qijileconfcrve  fuit  la  noce;  Or  cft-il  qu'il 
nous  faut  un  homme  qui  donne  tête  baiffée  dans  fe 
mariage»  &quifafli;iaprifîcipaleafiaiiedc  w  ftm- 

K  i        -:•••-..  mer 
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me.  Par  confeqatnt  »  vous  ▼oycï  bien  que  Mondeur 
Tricolor  ne  nous  accommode  pasj  &  que  tous  ne  fra- 
yez ce  que  vous  dires  quand  vous  nous  le  propoGez. 
LX    DOCTEUR. 
Hébicnbicn,  je  veux  en  agir  en  bon  Père.  Je  fuis 
bien-aife  de  ne  point  concraindre  con  inclinarion  ->  & 
puis  que  Monficur  Tricolor  ne  c^accommode  pas,j*ay 
lbng<l  au  fils  é\in  de  mes  meilleurs  amis. 
A  N  G  E  L  1  Ct.U  E. 
£(l-il  confomm^  dans  les  afFaires  ? 

LE     DOCTEUR. 
Non  ,  c*c(l  un  jeune  homme  y  ricbe  >  fage  )  bien 
'fait,  &d'erprir. 

COLOMBINE. 
Voila  notre  fait.  Voyez-vous  >   Monteur  ,  en  fait 
de  mariage  ,  un  Clerc  vaut  toujours  Jnieuz  qu'un 
Doyen.  Quelâçea-t-iU 

LE     DOCTEUR. 
Je  ne  le  fçais  pas  au  juftc,  mais  il  eft  encore  au  Col- 
Kge,&  (on  Pcrc  eft  après  à  liiy  faireavioif  uneCbarge 
des  plus  conHderables. 

COLOMBINE/ 
'  Oh  fy ,  oh  fy  >  oh  fy  !  Que  les  pères  font  des  fot<  > 
&  qu^ils  Ce  connoideutmal  en  femme  ! 
LEDOCTECJR. 
Qu*cfl-ceidire,  infolente' 

COLOMBINE. 
C'cft  â  dire  ,  Montîeur  î  qu*uû  homme  eft  une  bctc 
iorfqu'il  donne  une  Charge  à  fon  fîis  en  le  mariant. 
LE    DOCTEUR. 
Et  d*od  vient  cela  9  s'il  vous  plaît  ^ 

COLOMBINE- 

C'cft  que  lorfqifun  jeune  homme  wutrcinpliftoift 

des  devoirs  du  mariage  >  il  trouve  aîftz  d*occfipfttioii 

chez liiy  pour  n*avoir  pas  le  temps  de  s*amufer  ail» 

leurs.  LE    DOCTEUR. 

Bon  bôof  qûaird  on  a  d^rcfprit  y  &  qti'oa  tcik  bka 

tra« 
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travailler  9  on  trouve  du  temps  pour  tout.  Je  me  fou* 
viens  que  trais  jours  après  mon  'mariage,  outre  ïe 
nombre kiân y  des  aâàires  <]iie  j'avots ,  je  ne  lailFay 
pas  d'entrer  encore  «iaiis  le  traira  du  Pied-Fourche. 
COL  Q  M  BINE. 
.Ouy>  maisjemerouvicnsâaffi ,  quercvenanrune 
fois  du  Buseau  >  vous  trouvâtes  Madame  dans  Ton  Ca- 
binet qui  jouoit  au  pied  de  Bœuf  avec  votre  Valet  Pi- 
card ',  je  ne  vous  ay  jamais  vu  û  en  colère.  £c  cepeu- 
danc  il  y  avoir  de  votre  Faute. 

L  E  ^D  O  C  T  E  U  R. 
Taifez-voiH. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Oh  dame.  Monteur,  et  font  des  exemples  ce]a,qui 
nous  doivent  apprendre  à  vivre.  Une  femme  veut 
avoir  fes  heures  de  recrc'acion  \  Se  c]uand  le  mary  n*e(l 
pas  au  logis,  elle  les  prend  avec  le  premier  qui  s'y 
trouve. 

LE    DOCTEUR. 
Taiicz-votts ,  vou<î  dis-je. 

C  O  L  O  M  B  I  N  Ei 
Ce  qui  vous  fit  le  plus  de  peiÎK  (  à  ce  que  voqs  nouis 
dites  depuis  )  ce  fut  lor^  qu'écoutant  à  la  porte  avséuc 
Que  de  l'es  fuxprendre  ,  vous  entendîtes  Picard  qui  luy 
faifoit  commandement  comme  le  Roy  fait  à  Ton  Ser- 
gent ,  de  liiy  dire  qui  cft-ce  qu'eli-e  aimoit  mieuir  de 
luy  ,  ou  de  TAb^é  pctitOye«...  helas....  cet  Abbé  qui 
ireaoâ  û  fouvent  au  logis. 

LE    DOCTEUR, 
Eocorc  ?  A  la  fin  je  perdray  patience. 
C  O  L  O  M  B,  I  N  E. 
CVtoitmesamtticzqttte  cet  Abbé-là*  Le  drôJe  de 
cocps  \  b  df  &le  de  corps  i  Quand  il  écoit  une  fois  a  la 
.Toiietrc  de  Madane  *  nous  n^avieus  jamais  fait»  de 
nous  y  demeurions  toujours  plus  detrois  heures. 
LE    D  O  C  T  E  U  JL. 
Ouais  !  je  n'aïuav  donc  pas  le  pouvoir  de  vous  faire 
ttite?  K7  CO- 


%yy        Les  Bains  de  la  P^rte  S.  Bernard, 

C  O  L  O-  M  B  I  N  E. 

Ma  foy  cVcoic  un  vray  bouffon  que  cet  Abb^  là«  il 
jncicoic  les  cornettes  de  Madame  >  il  fe  mettoit  da 
rouge  &  des  mouches.  Madame  mectoit  fa  perruque  « 
fon  chapeau ,  &  fon  manteau, puis  elle  luy  ccdoit  Ton 
Fauteuil ,  &  fe  mettoit  à  Tes  genoux  coutrcfaifantlIA- 
mant  pafGonn^.  L'Abbe  de  ion  cote  contre£siiibic  la 
femme  fcrupulcufe  qui  ne  veut  rien  entendre ,  &  Ma^ 
dame  luy  faifoicdes  pcoteftations,iuy  juroit  unefidc- 
liie  éternelle ,  luy  prenoit  les  mains ,  les  luy  ferroir  > 
les  luy  baifoit. 

LE    DOCTEUR. 

5çavez-vous  qu*â  la  fiu  je  me  lâfle  de  vos  impeni- 
nences ,  &  que  h  vous  ne  vous  tailcz ,  je  vous  donne- 
ra y  fur  les  oreilles. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E- 

Tats-toydonc,  Colombine  j  ne  vois-tu  pas  que 
tu  fâches  mon  Pcre  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  je  le  fâche,  tant  pis  pour  luy.  Pourqooy  entrC' 
prenoii-il  tanc  d'affaires  ?  S'il  n'avoic  /ongé  qu'à  ion 
méuage ,  il  n'auroit  pas  eu  tous  ces  chagtias  là.  Hd 
mort  de  ma  vie ,  une  femme  vaut  bien  peu  fi  elle  ne 
yaut  pas  toute  l'occupation  d'un  homme. 
LE    DOCTXUR. 

Je  ne  f^ais  â  qui  il  cieiK  que.... 

COLOMBINE. 

Qui  vous  dit  rien  }  marie»  votre  fille  à  que  ii  tous 
plaira ,  je  ne  m'en  mêle  plus.^  Que  fonmary  ait  vingt 
Charges  au  lieu  d'une,  jclc  veux  bien  moy,  ce  ne 
font  point  là  mes  affaires.  Mais  lors  qu'on  vous  vicn« 
dra  faire  des  plaintes'de  v0tre  fille;  <)uefon  mary  vous 
dira  qu'il  l'a  trouvée  avec  celuy-cy ,  avec  ccluy«là, 
jie  vous  en  prenez  qu'à  vons^ménie ,  &  dites  que  tous 
l'avez  bien  voulu.  Si  le  pied  de  Bceufde  la  défunte  n'a 
pas  été capabk.de  YOtts  rendre  fage^tant  pis  pour  vous. 


^  ^.  ^. 
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L  E    D  OC  TE  V  K. 

A  la  fin.,,  mais  je  fcra^  mieux  de  laifler  cette  coqui- 
ne s  allons,  ma  fille,  (uis-mbyj  rcncronsé 
C  O  L  O  MB  I  t^  E  {feule.) 

Reiitrez  tant  qu'il  vous  plairajmais  je  vous  réponds 
moy  ,  que  votte  fille  n'aura  d'autremary  qu'Odayc. 
Allons,  Colombine,  c'cft  icy  qu'il  faut  employer 
ton  fçavoir  faire.-  Mettons  en  ufage  cette  tendrclTe  fi 
fecourable  dans  les  occafions  pc'rillcufes.  Ecartons  les 
vapeurs ,  les  langueurs ,  les  nonchalances,  la  jaunif- 
fc,  &fouslesdefordresquecanfeàune  fille  l'ambi- 
tion d'un  Père  qui  la  marie  à  un  homme  qu'elfe  n'ai- 
me point.  C*cn  eft  fait ,  il  n'cft  plus  qucftion  de  rai- 
fonnemens.Lc  Doâcur  s'imai^ine  qu'il  y  a  des  cfpriis 
fainilicrs  ,  profitons  de  fcs  vihons  pour  féconder  les 
jufles  intentions  d'Odave,  &  le  penchant  de  ma  Mai- 
trefFe*  Odave  m'a  promis  cent  piftoles  fi  je  fats  rcuf- 
fîr  fon  mariage.  L'intérêt ,  &  l'amour  d'Arlequin  fbn 
Valet  que  j'époufcray  après  cela  m'y  engagent.  Cour- 
rons à  Texecution.  Mais  voicy  Madame  de  la  Frcdin- 
daillcrie,  elle  vient  bien  fouvent  rendre  vifîtc  à  Angé- 
lique, Leandre  n'y  auroit-il  point  quelque  part?  clic 
pourra  fervir  à  mes  deiTeins ,  i  1  faut  la  ménager . 

SCENE    IV. 

ARLEQU IN  (  ^«  Madame  de  la Fredhtda'tllerU  ^ ) 
COLOMBINE,  LEANDRE  iquifurvUnt,) 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

LA  crnelîe  chofêque  l'amour  !  Il  ne  donne  pas  un 
moment  de  repos.  Depuis  que  j'aime  Leandre, 
je  ne  puis  vivre  lin  n^oment  loin  de  chez  luy«  Cepen- 
-  dant  plus  je  tâche  à  lu  y  faire  connoitre  que  je  Taime , 
&  moins  j'y  reiiffis.C'eft  un  petit  diflfipéqui  ncprend 
jamais  garde  à  ce  que  je  luy  dis. 

CO. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah  bon  îour  »  M^tdaroe  i  vous  voila  <i*OB  air  i 
ravir  cous  les  cœjus,  ^ 

A  R  L  £  Q^U  l  N. 
Tu  vois  f  ma  Bichonne.  Pciit-on  voir  Angélique  ? 

COLOMBINE. 
Ouy  «  Madame.   Hclas  l  vous  la  ccouvercz  bien 
dcfolec.   Son  Perc. .  » . 

A  R  L  E  Q^U,I  N- 
Lcandre  n'cft-il  point  au  logis  ? 

COLOMBINE. 
Nan>  Madame,  il  n*a  pas  coucha  à/la  maifoQ. 
Mademoifcile  Angélique  e(t  d*un  chagrin  qui  ne  fe 
comprend  pas.  Sou  Père.  . .  » 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
II  n'a  pas  couche  au  logis?  Ah  le  petic  iibeitinl 
c'eft  peuc-écrc  quelque  amourette  qui  le  gâte.  Il 
faut  avouer  qttc  Je  fiéclc  ell  bien  corrompu.  Si  Ton 
avoic  pendu  une  douzaine  de  ces  ieuncs  Mijaurées 
^gril)ard<?s ,  quiamufcnt  la  jeu.nefTe,  les  enfans  de 
famille  ne  ieroicsr  pas  £1  libertins» 

COLOMBINE. 
Ncnousembarr^^nspasdeccla»  Madame»  Ma- 
demoifellc  Angélique  aura  bien  du  plaifir.de  vous 
voir  >  car  Ton  Père. . . . 

AH.LEQ^UIN. 
Si  je  pouvois  découvrir  qui  eft  la  Coquine  qui 
Toccupe ,  hu  . . .  .  Et  le  Doâeur  foufire  que  ce  jeune 
tendron  d(^couche  ainfî  la  maifon  l  Quel  Pcre  mauf- 
fade  l  Quel  Pcre  maufTa^ic  2  Je  ne  m'e'tonne  plus  que 
les  jeunes  gens  roienç  ù  débauche;^  >  c*eft  que  les  Fe- 
zes  ne  font  que  des  ^ts ,  des  focs  fonc  lc&  Pères. 
COLOMBINE. 
H^ Madame^  fon  Per'e n'ca i(ai<  rien,  c*eft  An» 
geliquc  qui  a  lieu. ... 

,A  R  )L  E  Q^U  I  N. 
Mais  ce  jeune  homme  va  fc  perdre  >  il  faudroît  en 
avenir  le  Doreur.  C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah  y  Madame  »   gardez-vous  en  bien  >  il  feroic 
beau  bruic  ;  il  croit  qu'il  va  à  la  chaflc. 

ARLEQUIN. 
^Mais  il  faut  donc  lai  (1er  périr  un  jeune  homme  ? 
En  vérité  >  ma  Petite ,  je  ne  te  comprends  pas. 

'      L  E  A  N  D  R  E  (  derrière  le  ThéJire.) 

Tay ,  tay  »  firifFau ,  Gervau. . 

A  R  L  E  au  I  N. 
Je  peafe  oue  c^eft  luy. 

L  E  A  N  D  R  E  Ifér^ifaut.  ) 
Tay ,  Marcjuife ,  tay ,  tay. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Yraiincnt»  Monfieur»  cela  eft  fort  )oly  ! 

A  R  L  E  OU  I  N. 
You^  êtes  bien  fier.  Monteur  1   vous  pafiex  à  la 
^arbe  de»  gens  fans  les  regarder. 

.L  E  A  N  D  R  E    {bas.). 
Ab>  Ciel!  Madame  de  la  Fredindailkrie  !  Je  ht 
irencontrc  coùiours  chez  ma  foenr  »  Ôc  j*ay  toutes  les 
.  peines  du  monde  a  me  défaire  d'elle.  (///tj^/J  N*aa« 
rîez-voùs point vcu ma chientiC)  Madame? 
COLOMB  IN  E. 
Voila  9  mafoy  >  un  fort  joly  train  l  Si  yotre  Père 
le  fcavoic.  •  •  • 

A  R  L  £  Q^  U  I  N. 
Le  pauvre  enfant  *.  il  revint  peut-  être  hier  au 
foictroptard  )  jk  ilii*aura  pas  voulu  faire  de  bruir. 
Quand  vous  reviendrez  tard  >  venez  chez  moy  >  mon 
cher  Poulet,  venez  chez  moy  >  il  y  aura  toujours 
un  lit  i  votre  fer  vice.- 

LEANDRE. 
Je  vous  fuis  obligé  ,  Madame ,  je  ne  fais  cjue  d'ar- 
river delà  chaâc. 

C  O  L  O  M  B  I  'N  E. 
Héouy  de  la  chafle.  Mais  mon  Maître  m'appelle» 
je  vous  laillc.  {E/le  rentre.]  A  R* 
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A  R  L  fe  Q^U  I  N. 
De  la  chaflc  aux  Poulcctes ,  n*cft-ce  pas  ?  Ah ,  petit 
fripon»  vous  vous  expofez  trop. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  Yoa<  aflure,  Madame,  que  je  ne  cours ancufi. 
rifque.  JcchafTc  fur  les  terres  d'un  de  mes  bons  amisj 
&  Pierrot  qui  me  fuit  va  vous  faire  voir  mon  gibier. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Vous  n'êtes  guércs  fage ,  mon  pauvre  enfant;  vous 
prenez  bien  de  la  peine  à  pourluivre  du  gibier  qui 
TOUS  fuie,  tandis  qur  vous  en  avez  qui  eft  tout  pris, 
&  qui  feroit  ravy  d'être  dans  votre  charnière. 

L  E  A  N  D  R  E  (  bas,  ) 
Je  penfe  que  cette  vieille  folle  eftamoureufe  de  moy! 
(  Haut  )  Ah  Ciel  !  Madame  >  tout  le  gibier  ne  m'ac- 
commode pas  9  &  je  ne  goûte  aucun  plaifir  que  dans 
la  difficulté  que  je  trouve  à  le  prendre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Puifque  vous  aimez  tant  la  fatigue ,  '^ne  ne  venez- 
vous  chafTcr  fur  nos  terres  ?  Ceft  un  pays  fort  confer- 
yéy  &  il  n'y  a  que  Monfîeuc  de  la  FredinJàillerie  qui 
y  chafTe. 

L  E  A  N  D  R  E* 
Je  vous  fuis  bien  oblige'-,  mais  comme  je  ne  cpn- 
nois  point  votre  garde ,  &  que  la  plupart  de  ces  gens- 
lâfont  brutaux»  vous  voulez-bien  que  je  ne  m'expofc 
point  d  avoir  une  affaire  avec  luy. 

A  R  L  E  CLU  IN. 
Oh,  n'appréhendez  rien;  il  n'v.a  point  de  garde 
qui  foit  moins  garde  qift  ce  garde-la  ;  &  d'ailleurs  je 
vous  réponds  de  luy  :  J'irai  même  à  la  chaflc  avec 
vous.  Mais- n'ayez-vous  pas  bien  chaud  ?  (EUeltiy 
fajfs  la  main  fur  le  vifage^  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non,   Madame,  je  vousaiTurequcdc  ma  vie  ,/c 
n'ay  eu  fi  froid. 

A  R- 
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A  R  L  E  QU  IN   \h  part  amour  eu femént^  ) 
Wlas  !  qu*il  cfl:  jeune  &joIy  i  qu'il  cil  jéiinc  &jo- 
ly  !  qui!  cit  jcuue  &  Joly  ! 

L  E  A  N  D  R  E    (àpnrt.'i  '  ^ 

Que  PicrroE  cft  long-tetaps  â  venir!  jamais  fbn 
aib(tnce  ne  m*a  paru  (i  rude. 

A  R  L  E  Ct.U  I  N  [ver?  Leandre,  ) 
Le  pecic  cruel  1  il  ne  m'écoute  pas, 

s  G  E  N  E    V. 

LEANDRE,  MADAME  LA  FREDIN- . 
PAILLERIE,  PIERROT  (^chargé 

de  gibier,  ) 
PIERROT.'  • 

EN  voîla  pour  le  coup  une  bonne  provifion.  Ma^s 
fi  fous  flic  chargez  de  même  une  autrefois,  il 
faudra  avoir  «n  muler  pour  me  porter  ,  car  mes  jam» 
bes  n'y  fçauroicnt  fufErc.  (Apfercevaitt  Madame  la 
Fredindaillerie.  )-  Bon  jour  Madame.  N'c(l-il  pas 
tray  qu'il  ne  faut  pas  avoir  la  goutte  pour  attraper 
tout  ce  gibier-là  ? 

A  R  L  E  Q.  U  I  N.  : 

Non,  afîurémcnt.  (Vers  Leandre,)  Mais,  von» 
devez  être  bieii  las  ?  Vcricz  Vous  délâflcr  dans  vo- 
tre chambre.  lElk  veut  h  prendre  far  le  bras,)  Al- 
lons ,  mon  petit  poulet  i  allons ,  je  vous  riendray 
compagnie. 

LEANDRE. 
Ah  ,  Madame ,  vous  me  faites  trop  d'honneur  i  j« 
n'ay  pas  befoin  de  repos ,  jcnemelâiTe  jamais. 
h  Kl 'LQJJlYi  (d'un  ton  gay,)     • 
Il  ne  fe  lâfle  jamais  l  ah  ,  le  joly  homme  !  qu'il 
eîV  aimable  l  Oh  ,   mon  petit  homme,  il  faut  Te 
courcrver. 

L  E  A  N. 
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L  E  A  N  D  R  E.       ,  ^ 

Madame  «  vous  avez  pour  moy,  trop  de  bontcZy  ' 
&  je  ne  mérite  pas  cous  les  foins  que  vous  prenez; 
Pierrot ,  porte  ce  gibier  au  logis  >  &  fais  (çavoir  à 
mon  Petc  que  je  fuis  arrivé  de  la  chafle.    Madame 
va  chez  ma  .fœur  apparemmeAt  1   je  cnois  qu'elle 

fourra  écre  dans  fon  appartement.  AdieH>  Madame. 
//  ien  va.) 

A  R  L  E  QJLJ I N  [d'un  ton  triflf.) 
Ab>  le  petit  tigre!  [Elle  èntn  chez  le  DoéJeur.) 

PIERROT.. 
H^  vive  la  Vallée  r  Mafoyi  iln*y  Arientcl.  Mon 
naître  m*a  donné  ordre  d'acheter  ce  gibier  ^  il  a  été 
à  la  chafTe  »  &  ouy  >  â  la  chaflè  i  mais  ce  n*ei(l  point 
,auz  champs.  Voila  juftementod  en  font  bien  de  nos 
gens  >  &  il  y  en  a  qui  courent  une  journée  entière  > 
&  qui  ne  tirent  qu'avec  cette  poudre  là.  (U  frtt  cm* 
mes^ilccmptonde  Parlent.)  Mais  n'importe  >  il  y  aura 
de  quoy  Faire  bonne  chère ,  &  le  Doâeur  en  (cra  fort 
content  9  quand  il  verra  qu'il  ne  lay  eu  coûte  rien  % 
emportons  notre  proviiion. 

(SCARAMOUCHE  arrivé  y  qui  rencontrant 
fierrot  chargé  de  gibier  ,  conçoit  mt^-  têt  le  deffeim 
de  ie  luy  voler.  Dans  cette  vite  ,  il  l'aborde  ^  luy 
fark  de  la  cbajfe  «  &  veut  luy  montrer  à  threr  é*  à 
tuer  trente  perdrix  à  la  fois  en  volant.  Pierrot  im^ 
patient  d'apprendre  cela  ,  pofe  fon gibier  à  terre  ;  Sca^ 
ramoucbe  luy  met  un  bâton  fur  t épaule  au  lieu  d'un 
fufily  é^  après  t avoir  fait  pojler  d*une  manière  /r«- 
tefque  ,  le  dos  tourné  à  Jon  gib'ier ,  Scaramoucbe  le  ra» 
maffe  &  s* en  va.  Pierrot  n* entendant  plus  perfonnt 
derrière  luy  ,  fe  tourne  ,  &  voyant  qu*on  luy  a  prit 
fin  gibier  >  y  eu  va  en  criant  au  voieur.  ) 
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SCENE    VI. 

■ 

{ Lt  Tbéitre  refrtfenfe  l'Appartement  du  Do&eur»  ) 

LE  DOCTEUR  {affis,  le  coude  apfnyé fitr 
une  table  où  font  flufieurs  livres,  ) 

^  R  L  E  QIJ I N  (  cMcbi  dans  un  livre.  ) 

LE  DOCTEUR  (feul.) 

Uand  an  homme  rcfte  veuf  avec  nnc  fille  nu- 
bile 9  il  a  dans  fa  mai  Ton  un  peric  animal  bied 
embarcaflanc.  C*c(l  une  cbofe  étonnante, (îtanc 
Doâeur  comme  je  Cuis  »  &  fçachant  à  fonds  les  plus 
grandes  chofes  >  qu'une  bagatelle  me  mette  hors  de 
g^mme.  Je  voudrois  que  la  fîlle  d*iui  Dodeur  comme 
moy  ,  fût  deilinée  à  quelque  mary  qui  fût  plus  dé- 
gage' de  la  matière;  quelque  eflcuce  maritale  épurée. 
Mais  jeconfulteen  vain  les  Auteurs  des  fciences  oc- 
cultes, qui  ont  eu  en  leurs  difpoficions  des  efprits 
familiers  ,  &  je  ne  trouve  licn  qui  mcfatisfaflc.  (// 
frappe  fur  Un  lix>re,  ) 

ARLEQ^UIN  (endedans.) 
Qui  eft  là  ? 

LE    DOCTEUR. 
fJoime !  [Hfe  lève.)  J'enrcndsunc  voix  qui  fort 
de  ces  livres.  Ne  feroit-ce  point  quelque  démon  fa- 
milier qui  voudroic  faire  amitié  avec  moy  ! 

(  Un  livre  s'ouvre  ,    &  ArU^utn  déguifé  en  efprit 
familier  par oU  à  moitié  hors  du  livre,) 
LE     DOCTEUR. 
Je  ne  me  trompe  pas ,    cVft  uivcfprit  familier, 
Courage,  Dodleur.     Il  tient  Ton  fcrieiix  ,    il  faut 
que  je  luy  parie  le  premier.    Je  ne  fçais  comment 
rappcUcr .  ;  • .  Monsieur . .  •  • 

A  R- 
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ARLEQUIN..  ^ 

Je  vous  entends ,  je  vous  entends» 

LE    DOCTEUR. 
Il  m'entend ,  &  je  ne  luy  ay  encore  rien  demanda  ! 
A  R  L  £  QJJ I  N  [fortant  entièrement  hors  du  //- 
vre  >  6*  s' avançant  vers  le  Doéfeur,  ) 

Je  vous  entends ,  vousdis-je.  Vous  voulez  fçavoit 
qui  je  fuis?  Sçachczcjue  je  fuis  un  cfpricfamtlier  > 
dont  l$i  familiarité  s*eft  tellement &miliarif<fe ,  qu'il 
]i*y  a  rien  à  prefent  de  plus  commun  que  ma  diablerie. 
Mais  avant  que  de  pafler  pins  avant,  je  veux  vous  faire 
voir  ma  pui (lance  ,  &  tout  mon  e'quipage.  [ïlfaitflu' 
Jîeurs  cercles ,  é^ plujîeurs pojîures  comiçiues ,  j^uis  dit  :) 
Pertubateurs  de  rUnivcrs, 
Qui  faites  votie  délice 
De  mettre  tout  à  l'envers  i 
Efprits  enclins  à  la  malice  > 
Qui  par  un  moyen  fans  pareil  >. 
Pour  aveugler  autruy,  vous  cfeverîcz  un  œil  : 
Vous  qui  par  un  trompeur  office  > 
Feux  follets  >  dangereux ,  Ardents  , 
Vous  prefeutez  a  guider  les  paffans. , 
Pour  les  conduire  au  précipice  \ 
Lutins  ,  Lémures  ,  Farfadets  > 
Pans,  -/Egipans,  Hàmadriades, 
Lares >  Nipiphes  des  Bois,  DriadeS) 
Dieux  Chevrepieds,  Efprits  follets. 
Que  je  tiens  lirus  ma  dépendance  j 
Quittez  les  corps  inanimez  , 
Ou  vous  vous  tenez  renfermez, 
Et  par  l'effort  de  ma  puilTancc 
Dont  les  effets  f<4it  merveilleux , 
Sortez,  montrez-vous  à  nos  yeux* 
(  Tous  les  meubles  de  la  chambre  fe  ckangent  en  groupes 
de  Lutins ,  qui  forment  une  décoration  grotefiiue  fur  un 
§rnement{ercé  àj6u}\) 

L  I 
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LEDOCTEUR. 
.    Ah>  MonfîcuT  le  Diable  ï  Je  meurs  de  peur* 

A  R  LE  CLU  I  N. 
Ne  craignez  rien,  je  fais  un  diable  honnête  homme* 
C'cft  moy  qu'on  trouve  toujours  au  fonds  d'une  poche 
Tuidc.  Jefoutiensia  vertu  chancellance  de  ces  fem- 
"  jnes  que  Targcnt  a  fapé  aux  pieds,  &  qui  cft  prête  â 
tomber.  J'ay  invente  les  arcs ,  je  pouue  les  gens  â  la 
vertu,  je  rais  tous  les  ans  retirer  du  monde  quelque 
joueur  de  profc{Gbn,&  je  fais  le  plus  grand  mérite  des 
Cadets  de  Normandie, des  Manceaux,&  des  Gafcons* 
LEDOCTEUR. 
Voila  qui  e(l  admirable  !  J'avois  de  ..vous  une  plus 
jsiéchante  opinion . 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
^     Comment  dtabîèl  Doniiez-vonsbicnde  garde  de 
'meconfondre.  Vous  voulez  parler  de  mba  petit  co- 
quin de  frère.  C*cifV  le  plus  méchant  petit  Lutin  l  il  ne 
quitte  jamais  une  femme  à  qui  un  homme  a  demandé 
la  fleurette  ,  qu'elle  ne  la  luy  ait  accordée. 
LEDOCTEUR. 
*     Lamalepefte!    ' 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Bon  î  il  fait  bien  pis.  II  fait  prévenir  par  les  fem- 
mes les  belbins  de  leurs  Amans.  Vous  fouvicnt-il  de 
de  ce  que  vous  dît  votre  défunte  ,  lorfque  vous  la  f ur- 
prîtes  avec  votre  Quaillîer  ? 

LE  "docteur. 
LaifTonscela,  je  vous  prie^  la  pauvre  femme  eft 
morte.  Elle  me  dit  que  le  Diable  Tavoic  tentée. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.' 
'  '  Jufi:ement>  elle  vous  dit  vray.  C'érbit  nion  pendart 
de  frère.  Il  la  prit  dans  le  temps  qu'un  Marchand  la 
prcffoit  terriblement  pour  le  payement  de  cent  piflo- 
les  de  galpnd'or ,  qu'il  avoit  fourny  par  fon  ordre  à 
un  Petit- maître  de  les  amis.  Si  vous  fçaviez  ce  qu'il 
cft  après  â  faire  faire  â  votre  fille» 

L  E 
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LEDOCTEUR. 

Ob^  lâ-deflus  je  ne  crains  rkn>  ma  fille^ft  fage  > 
6c  Qlle  a  tout  ce  qn'il  luy  fai|t. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ccft  juftemcnc  parce  qu  'elle  a  tout  ce  qu'il  luy  faut, 
qu'il  eft  après  à  Juy  faire  avoir  ce  qu'il  luy  faudroir. 
(  I/Je  tourna  vers  U  décor atifut,  )  Voyez- vous  ce  Lutin 
qui  tient  une  étrille  d'une  main  >  &  un  fouet  de  Tau- 
tre  ?  C*eft  un  Lutin  qui  ne  s'attache  qu'à  étriller  >  & 
panfer  les  Chevaux  qu'on  néglige.  Voulez-vous  que 
je  le  fafTe  defcendre  pour  vous  donner  deux  coups  d*é-* 
trille  ? 

LEDOCTEUR, 
Non  >  non  ,  il  n'efl  pas  néceniaire. 
A  R  L  E  QJO  1  N, 
'  C'eft  aufïi  luy  qui  fait  que  la  plupart  des  femmes 
dont  les  maris  ne  prenijent  pas  autrement  foin  ,  onç 
quelqucFarfadet  qui  vjàt  bien  s'en  donner  la  peine  j 
&  ifî  Jes  maris  s'écoiiifi^it  de  les  voir  propres  fans  fça- 
voir  d'où  viennent  leurs  braveries  ,  elles  eh  font  quit- 
tes pour  dire;  Oh  dame  ,  mon  petit  fils,  c'eft  que  j« 
fuis  heureufeau  jeu.  ^ 
LE  DOCTEUR  (  regardant  h  décoration.) 
Matsdites-moy  ,  s'il  vous  plaît,  d'où  vient  que 
ce  Lutin-là  cft/î  bizarrement  fait  ?  il  a  un  plumet ,  uu 
chapeau  ,  &  une  Juppé  ?  Qu'eft-ce  donc  que  cela  ? 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

C'eft  un  Lutin  Amphibie  ,  c'eft  Je  lutin  qui  invente 

les  mories  >  Se  qui  établit  les  manières  du  monde.  Il 

a  i'efpricauffi  irregulier  que  fa  figure  i  il  ne  laifTe  rien 

.  dans  fa  (implicite' naturelle  ,  &  \\  em|>rvintc  toujours 

qucIquechofed'étranger.C'eftluy  quifait,parcxem- 

pic, que  hs  jeunes  gens  du  bel  air  (ont  par  les  plaifirs  , 

paries  mines,  par  les  promenades  ,  par  les  mouches  , 

&  par  les  manières  ,  moins  hommes  ,  que  femmes  i 

&  que  les  femmes ,  pour  avoir  quelque  chofe  de  maf- 

cuhn  ,  portent  au  Heu  de  Cravattes  des  Steinkerques  , 

/  -  & 


.1 


Les  Baifii  de  la  Porte  S.  Bernard.       24c 

8c  le  poignard  au  bout  ;  <]u*elles  fouettent  les  bouteil- 
les de  vin  comme  des  S.uiflc$  »  le  ratafia ,  &  Teau  clai- 
«rette  comme  nos  jeunes  Officiers><]u'clles  prennent  du 
tabac  en  poudre  coqime  des  Ëfpagiiols  ,  Se  que  dans 
^eu  elles  ftfmeront  comme  des  Suidesj.C'eil  luy  qui  eu 
tavcuc  des  jeunes  Magidrats  >  a  inventé  les  Rabats  en 
Cravatccs  >  qui  uVcant  ny  Tun  ny  Tautre,  font  en  mê- 
me temps  tous  les  deux  >  &  leur  donne  un  air  plus  re- 
yelté.  C*e(l  luy  qui  a  inventé  les  Papouches  >  les  Per- 
ruques à  TECpagnole  ,  qui  ne  font  nj  cbeveuz  nat«* 
rcls  ny  Perruques  >  &  qui  (bnc  en  même  temps  âc  Tua 
&  l'autre.  C*c(l  luy  enfin  qui  fait  que  certaines  filles 
ne  font  ny  filles  ny  femmes ,  &  qu*elks  font  et^  même 
temps  toutes  les  deux.  . 

LE    DOCTEUR.         , 
A  propos  de  fille,'  je  voudrois  bien  vpus  confulter. 
pcnay  une  dont  je'' fuis  fort  erabaraifé.  Je  voudrois 
bien  fçavoir  ce  que  j'en  dois  faire . 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Qiie^ic  parlez-vous  ?  j*.ay  là  une  Salamandre  qui 
vous  (irera  de  peine. 

L  E     D  O  C  T  E  U  R. 
Qu'eniendcz-vousdonc  par  une  Salamandre  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Ccft  un  cfprit  qui  vit  toujours  dans  le  feu  >  Se  qui 
devine  l'avenir.  Vousallcz  voir..  La  voila  qui  vient», 
(La  Salamandre  qui  efi  la  Chant cufe ,  entre ^)  Vous  vou- 
.  jczdonc  fçavoir  ce  que  vous  djevcz  faire  de  votre  fillcî 
£cou(ez-la  i^  elle  va.vous  je  dire  en  chantant. 
LA    SALAMANDRE(  chante.  ) 
On  ne  peut  trop  tôt  s'engager 
Dans  le  temps  où  Ton  c(l  aimable  s 
La  jcunclTe  eft  peu  durable  , 
Rien  n*eft  plus  â  ménager. 
Les  £eurs  nouvelles 
.Qui  parent  nos  champs,  ^ 

N'ont  qu*un  temps 
T^n  VL  L  ïoiir 
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PoHi  étPt- belles.     .  - 
Les  Amans  font  dans  les  beaux  ans  ^ 
Ce  que  les  âears  font  au  Printemps. 
LE    D  O  G  T  E  U  Jl. 
MaiS)  Monfîenr,  ce  qu'elle  4ic  là  n&dc'cide  rien. 
Je  Youdrois  fçavoir^  je  dois  marier  ma£lle  l 
LA    S  A  L  A  M  AN  D  R  E  {chanlc) 
Dès  le  premier  âge 
fille  fonge  au  mariage  ; 
A  qtioy  &Tt  d*y  lefîfter  ? 
Sur  une  pance 
Si  gliiTance 
Où  le  coeur  (e  laide  emporter  > 
La  Cig^i^c  e(b  trébuchante 
,    Pour  peu  qu'on  veuille  Tarréter. 
LE    DOCTEUR. 
Angélique  cH:  une  fille  fage  9  &  je  ne  crains  rien  de 

fa  venu. 

ARLEQ.UIN(  cbante.  ) 

Quand  un  ITere  efl  homme  habile» 
De  crainte  des  accidens  » 
Il  doit  marier  fa  fille 
~    Dès  Tage  de  quatorze  ans. 
Dans  ce  temps  chacune  crie  : 
Tôt)  toc,  tôt 9  qu'on  me  marie. 
Celle  qu*on  remet  trop  tard  9 
£fl  fujétte  au  Cochemard. 
LE     D  O  C  T  EU  R. 
A  propos  de  Cochemard  >  on  dit  que  c*eft  un  cfpck 
fam^icr. 

A  R  L  E  QU  I  N* 
Comment  diable  !  c'eft  un  efprit  des  plus  familiers 
qui  fe  falTent.  Il  fe  plaît  particulièrement  à  s'attacher 
aux  perfonnes  qui  fe  couchent  fur  le  dos.  Voulez- 
vous  que  je  vous  le  falfe  ^oir  ? 

LE    D  O  C  T  E^U  R.       , 
Ifjjiis  ne  me  fer a-t-il  point  de  m  al  ? 

A  R. 
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A  BL  L  EQ^a  IN. 

Oh  que  non!  au  contraire  9  iJ  vous  divertira  par 
â;s  fauts  &  Tes  cuJebactes. 

L  E     D  O  C  T  E  U  R. 
«  Voyons-le  donc. ,  je  tnc  fcns  aflcz  de  rcfplutioa 
pour  me  familiarifer  avec  les  Efprics. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
•  Allons  X  Co<hemard  ,  &  vous  autres  efprics  qui 
raccompagnez,  diVcrtifTczleDoÛcur. 

SCARAA#OaCHE(/»  Cocbemàrd  fort  de  U 
DéaratÎ9n  f  tuus  les  autres  Efprits  en  fartent  nuffu^ 
Raccompagnent^  llfefaitunedunfedepoftures^  quiff^it 
le  premier  Aêie^) 

ACTE     II. 

SCENE    I. 

ANGELIQUE,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

IL  Faut  de  la  réfqlution»  Madame.  C'ed  en  vain 
^u'onfe  plaint,  quand  on  ue  veut  point  prendre 
de  remèdes. 

A  N  G  E  L  I  qLUE, 
Mais ,  Colombinc ,  quel  remède  a  mon  mal  j*ainic 
Odave ,  &  mon  Père  ne  veut  point  entendre  parler 
de  lu/. 

q  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Voilà  bien  de  quoy  fe  chagriner  i  vous  avez  aim<^ 
Oâavefans  confulter  votre  Pcrc,  n*cft-ce  pas?  Et 
bren ,  époufez-lo  fans  la  même  cojifulcàtion .  S'il  s*en 
fâche ,  à  J^  bonne- heure.  Quand  les  Pères  font  les 
bêtes  >  tant  pis  pour  eux. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
<^e  mepropûfes^to  li>ColQmbine2  EpoufcrOâave 
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fans  le  confentemenc  de  mon  Père  l  Tu  ce  mocques. 
COLOMB  I  NE. 
Iln'yapointdeplaifanccrieàcela.  ^ax  maladies 
3tiolentcsil  faut  des  remèdes  vioîcns.  Si  votre  mcrc 
B*avoit  pas  fait  de  même,  peac-ctre  ne  fericz-vous 
pas  encore  au  monde. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Mais  y  Colombine ,  font- ce  là  des  exempks  à  Sui- 
vre pour  une  filk  bien  nie  ? 

COLOMBINE. 
.Ob  «ou ,  il  fera  bien  plus  glorieux  pour  ▼ons  j  -de 
TOUS  plaindre  toujours  comme  vous  faites»  de  per- 
dre le  boire  &  le  manger,  "de  lie  point  dorpiir  \qs 
nuits,  &  de  devenir  à  ia  £np)us  feche  qu'une  allu- 
mette. Vous  en  a^vez  dcja  d'afTc^  beaux  commence- 
mens  ,  &  vous  voila  diminuée  de  plus  de  la  moitié. 
ANGELIQUE. 
Maïs  ,   Colombifie  ,   cjue  dcviendray-je  fi  après 
uneaâion  fi  hardie  &  C\  pleine  dVcIar  j  Oiftave  me 
manque  de  parole  ?  Les  iiommes,  font  d-es  perfides  , 
qui  bien  fouvent  ne  nous  aiment  que  pour  leur  pro- 
pre facisfaâion. 

COLOMBINE. 
Oh  ,  Madame ,  en  ce  cas ,  on  prend  bien  fcsmc- 
fures  i  &audc'faut  d'un  Contrat  en  forme,  on  (« 
fait  &ire  une  obligation  qui  porte  proiuefTe  d'en  paf- 
ffcx  Contraâ:* 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Mais...« 

COLOMBINE. 
Mais ,  Madame ,  cela  porte  les  mêmes  intilrérs. 
Que  voulez-vous  davantage  ?  D'ailleurs  ,  Odlave  eft 
i^entilhomme ,  &  vous  êtes  tournée  de  manière  à  oc 
pas  faire  un  incondant. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ah,  Colombine!  Je  fuis  tellement  agitée  que  je 
se  me  counois  pas  moy  même.    Fais  tout  c«  que 

ta 
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tu  TQudras  de^inoy  >  je  m^abandonne  âta  conduite. 
.  .     C  O-L  O  M  B  J  N  E. 

Ah,  voila,  parler  >  cela!  Voyez-vous,  les  filles 
font  de  certaines  marchandifes ,  aufqiielles  il  Fa 08 41  n 
peu  lâcher  la  main.  Autrement ,  on  eft  quelquefois 
oblige  de  s*cn  d<f faire  à  moitié  de  perte.  LaifTez-moy 
faire  prefentemeut  r  la  journée  ne  fè  paflèra  pas  fans 
ffoc  vous  foyez  mariée  à  Od^avc.  Dites  feulement  à 
iFOtre  Père  >  que  vous  vous  fentez  aujourd'huy  pîus 
mal  qu'à  Tordinaire»  &  qu'ilenvoye  quérir  un  Mé- 
decin I  par  lequel  nous  vous  ferons  ordonner  le  Bain, 
nous  irons  pour  le  prendre  fur  le  foir  à  lal?«tce  S.Ber- 
uaid  s  de  là. . .  ^ 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E/ 

Hé  fy  Celombine,  que  me  dis-tu  là.  Aller  à  k 
Por^c  S,  Bernard  ?  tu  n*y  fcnges  pas. 

COLOMûlNE^ 

Voila-t  il  pas  vos  fcrupules  rcvei>us?-Hé>  mort 
de  ma  vie  >  ferez-vous  la  première  qui  aurez  été  là? 
£t  ne  fçavcz*  vous  pas  que  c^efl  à  prefent  i'endroic 
ou  fe  promènent  toutes  les  femmes  de  bon  goût  ? 
AN  G  E  L  I  Q^U  £. 

Maisony  voit . . . . 

COLOMBINE. 

Hé  bien  »  on  y  voit ...»  Qgoy  ?  Un  homme  daas 
Teau  ?  voila  une  belle  affaire  l  Quand  un  homme 
eft  dans  Teau  >  on  n'en  voit  pas  ie  quart*  Rentrez 
dans  votre  Appartement»  &  me  laiflez  le  foi^  du 
reflci  (  Atêgelique  rentre,  )  Oh  ça  j  voila  l'alFaire  en 
bon  train.  Oâave  fera  content)  &  i'auray  les  cent 
piâoles  qu*il  m'a  psomifes*  $caramouche>  Arle- 
^urn,  &urbeidcYOuezâmoafeiYicei  ou  êtes  vous 
pre(cncemenc } 
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s    C    E    N    E      IL 

V 

SCARAMOUCHE,  COXOMBINE, 

ARLEQUIN  { iuifurvient,  )^ 

I 

S  C  A  R^À  MO  U  C  H  £♦     ' 

AH ,    Colombinn  !  feMz/9  il  tuo  foceorfo  il  miê 
tlr&n$rè'movtKi  y  Arlequin  cutcrré,  &Scarâinmr- 
cHc  à  cous  les  Diables.  ^ 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 
Ah ,  ,Sc^rUmu^7^a  .'  fe  non  Untjfe  cb*a  me  »  hoggèiAn- 
giolafarebbe  Qttaviata  ,  e  Colombina ,  Arlicci^ifiizza-' 
ta^     Hb  cofijigthtû  alla  mià  Padîi>nn  ^i  fngevfi  emma- 
latiz,  IkDotioref^rifarttn^confultffdiMeâhi^  e  net 
faremo  in  J  or  te  difark  or  dinar  il  BagnOi  Anderemo  foi 
Jiajeraferprenderlo  alla  Porta  Satf^Bernsrdo  ,  ela  ..  •• 
SCARAMOUCHE  (fmtdes grtwMtes 
*    en  ruminant,) 
Heu  >  heu  >  heu* 

C  O  L  O  M  B  I  N  Ëw 
Corne  ,    corne  ?  Jo  credo  che  tu  noir^  afprovi  il  miê 
eonfiglio, 

S  C  A  R  A.M^O  ce  H  E. 
Ti/ttfnfl  contrario ,  so  cbe  avetewoU»fperie»za\  & 
cjucdinsunc  bataille  amoûrcofc  vous  ^tcs«««4  Mai:' 
iefià:  Cojutncnc  diable  l  vo)^ s  parlez  comme  une  £He 
quf  aùrôit  d^a  fak  douze  cantpdgnts  âans  k-Bais  de 
Boulôgfie^  Mais  à  et  <)ue  je  'compi^iidy  idc/  tout  ce 
que  tu  viens  de  me  dffc^  il  nous^faut  un  Médecin 
qui  foit  à  nôU8.  Atlequifi  feroirbren4io«irciaJÏaire, 
•  Le  vpify.ju'ftemènt.  Peut  rcngagct»à  faire  le  Méde- 
cin, ij  faudra....  [UluyfarhaforeiUe.^  içnonmi 
maritaro,)  •         " 

COLOMBINE* 
Je  le  veux  bien.     Commençons*    (  d*un  ton  de 
eolére  )  Corne ,   çome ,  Si^nor  Scaramuzza  >  io  non  mi 
Kiaritar'u  ?  .  S  C  A- 
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SCARAMOUCH  £.;     . 

Non,  vous  ne  vous  xnarrcrct  pas,     . 
C  Q  L  O  M  B  ÏM  E. 
Si ,  je  me  mari^r^y ,  malgré  coy  ,.  encore. 

'    A  R  L  E  QJU  I  N  (/ét  mettant  entre  deux.) 
Elle  a  rairon.>   elle  fe  mariera  malgr^f:  vous  ,    & 
maigre'  vos  dents,  cncendcz-voas ?  Cette fîllc-lieft 
fous  ma  prote<Slion. 

COLOM,BINE(  d'un  tan  embarajjé  éf  chagrin.  ) 
Ecoute,  Arlequin,  c'eftqucmonpere.'&ma  me?^ 
re  en  mourant  firent  un  TeftAmcnt ,  *&  ^t,<z  Tefta-' 
ment  ils  teftei^ent  c[u*en  cas  que  .  * . ..  Sc^ramoucbe  te 
dira  tout  cela ,  jém*cnvais.  (Elle  j;' en  va,)    .. 
A  R  L  E  Q  U  1 N  (  ^  Scaramucbe.  )  ^ 
Qu'eili-c^quec'elldonc,  Monfîeuc  >  que  ce  Tef- 
tamcnt? 

SCARAMOUC  HE. 
Oh ,  ce  n*eft  tien.    C'cft  que  fon  père  ,&  fa  merc 
prirent  la  peine  de  ielaifTer  mourir  tous  deux  le  mê- 
me jout*  .         

A  R  L  E  Q^y  I  N. 
Et  cette  peine- là  les  a  exemptez  de  mille  autres 
peines.  , 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
IViais  avant  que  de  mourir  ils^fircnt  leur  Tefta- 
ment ,   par  lequel  ils  ordonneretit  ^ue  Colombiue' 
leur  fiHc  e'poufcroit  un  Médecin» .      v  -  •    .  , 

.    A  RL  É  Q^Ù  I  N.  ^ 

Un  Médecin  ^  Eta-t-cUediibien?' 

S  C  A  R  A  M  O  U  C,H  )^        ;  ^,,. 
Non.      î  ^     :  ;      ^  f  .  i- 

A  R  L  E  Q.U  I  N.,  ^  . 

En  vérité  ,  quand  les  gens  font  venus  a  un  certain 
age^  il  faudroit  les  aiïbmmer,  pour  les  çnipéçt^er 
de  faire  des  f^rtifes.  Comoïcnt  (^ablc/: veulent-ils 
<[jQ'uii  M^de^in  époafe  Qjiic  faloppe  (jvii  &:  a  fien  ï  > 
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SCAR  A  MOUCHE* 

Qui  TOUS  a  die  qu*d!e  u*a  rien  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ne  vcncz-TOus  pas  <l«  me  dire  qu'elle  n'a  point  de 
bien  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ouy. 

ARLEQUIN. 
N*aToir  point  de  bien ,  &n*avoirri€n,  fontdcus 
chofcs  qui  fe  reffembienc  bien. 

SCARAMOUCHE, 
D'accord  >  mais  ellea  unetame  ticbc  de  ijuarante 
mille  francs  >  dont  r)le  cft  ht'ritiére. 

A  R  L  E  QU  1  N. 
Ouy  ?  La  malcpcltc  !  C'eft  bien  quelque  chofe-  ce- 
la l  Et  cette  tante  >  qielâgea-c  eJ!c  ? 

SCARAMQUGHE. 
Quarre^vingt  dix  huit  ans  paffcz. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Bon.  Il  n'y  aura  pas  long-temps  a  foûfFrir.  Veil- 
la qui  cft  fait ,  je  me  fais  recevoir  Médecin  >  &  j*c'- 
poufe  Ct)!ômbine» 

SCARAMOUCHE. 
Tu  te  mocques  >   tu  es  un  ignorant  qui  ne  f^aif 
rien; 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Cela  eft  vray  ^  mais  je  ne  Icray  pas  le  feûl ,  que  ce» 
la  ne  t'embaraffe  pas»    Revenons  leuicment  à  la  tau- 
re.    Après  fa  mort ,  Colombine  héritera  (es  quaran- 
te mille  francs ,  n'cft-ce  pas  ? 

SCARAMOUCHE. 
Qui  en  doute  ?  Cette  rame  a  pourtant  un  fîls. 

AR  L  E  Q^U  I  N. 
tfoime  !  Voila  qui  recule  la  fucceflion . 

S  C  A  R  A  MO  U  C  H  E. 
Oh ,  pas  beftucoup.     Ceft  an  fili  qtii  a  (bixantc 
2c  dit' huit  ans, 

AR*. 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 
N*imporre«  Les  garçons  tienneut  des  mères  ?  d& ... 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
OIi-i  pour  celuy-là,  non.  .Les  débauches  Tonc 
raine';  il  cfl;  ca^ff^ ,  débile,  maigre  >  il  e(b  toujours 
encre  les  mains  des  Mddecins. 

ARLEQUIN. 
Voila  le  meilleur,.  Sur  ce  pied-là  il  ne  la  fera  pas 
langue  ,  &  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  changer  de^ 
fèncimens.  Si  bien  donc  qu'après  la  mort  de  cette 
tance  &  de  ce  fils  >  Colombioe  aura  les  quarante  mil- 
le ^ocs } 

SCARAMOUCHE. 
Ouy  ,  mais  .  . . .       ' 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
CJUioy  mais  ? 

SCARAMOUCHE. 
Oh  ,  ce  n'eft  rien.     C'cft  quejce  fils  s *eft  marie  , 
&  il  a  quatre  enfans  i.  mais  je  les  compte  d^iapo^ir 
morts  ^  ils  ont  la  maladie  de  leur  pcre  )  ils  fout  âu^ 
èts  ,  pales  >  débiles  .  « .  . 

.       A  R  L  E  Q^U  IN.  . 

SduC'ils  entre  les  marins  des  Médecins , 
SCARAMOUCHE. 
~    Les  Médecins  ne.les  abandonnent  jamais. 

A  R  L   £  Q^U  1  N. 
11  n*y  a  dotrc encore  rien  dcdefefperë»     Mais  auf- 
/î ,  après  la  morrxie  cette  tante  >  du  fils,   &  des  qua- 
tre enfans  ,  j'auraydonc  les  quarante  mille  francs  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ouy,nwis  il  y  a  un  de  ces  quatre  eafaas  qui  cft  veuf* 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 
Oh, ,  cela  ne  fait  ïien  à  la  cliofe  >  il  n'en  mourra 
pas  moins* 

SCARAMOUCHE. 
Vous,  avez  railon^  mais  iladouzeenfaiisdeton* 
mariage  >  ouiloiugros»  gtas,  fcpoccaasbien. 

L  5      *  A  JCt 
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A  R  L  g  Q^U  I  N. 
Douze  €nfans ,  gros,  gras-,  fc  oôrtàns  bkii',  du 
même  rcmperamciu  que  la  tante  ;  que  cela  cil  conCo- 
lanc  ?  Voila  une  fucceflîon  bien  prochaine  l  Avant 
que  là  tarire  ,  le  fil»,  les  quatre  cnfans,  le  veuf,  & 
les  douze  enfans  foient  morts ,  il  fc  paflcfa  f  lus  d'un 
fiéclc. 

SCARAMOUCffE. 
Celacflvray,  mais  après  cela alilïî  vous  fcre'z  hé- 
ritier. 

A  R  L  Ê  Qjy  I  N.^ 
Ouymais,  avant  cela  je  fcraycrevcf  il  y  aura  plus 
de  quatre-vingt  an?.  Va-t*eii  au  I>iaWe  avec  la  tante  > 
les  enfans ,  la  fucceflîon  ,  &  Colomhine.  Voila  une 
fille  bien  riche  vrâifticnt!  Que  la  perte  te  crévc,  a^ 
dieu.  (Ils*  en  va,  ) 

SCARAMOUCHE. 
Va  dans  ma  cKambrc,  ru  y  trouveras' on  habit» 
Habille-tby  avec  ,   &  m'y  attends,  j'iriay  rcdirerfe 
qu'il  faudra  que  -tu  faffes.     Voicy'  le   Dodlcur  qui 
vient.    £coutons-le. 

SCENE    HT. 

LE  DOCTEUR, SC'ARAMOUCHE, 
COLOMBINE,  ef  ANGELIQUE 

(^qui  furvie9i»eKt  l'une  après  l'' autre, ^ 

LE  DOCTEUR  [feul  vers  la  Cantùténde,  ) 

On,  cclaeft  abfurdc.   Il  y  a  des  ^rrcsionfî- 

bles  >  qui  ne  laifTcnt  pas  d'etifteé.  La  couleur» 

rôdeur,  ladurcré,  le  goût  ne  font  que  desaccidens 

qui  font  indépendans  de  la  fubftaiicç ,  &•  . .  •  ^ 

SCARAMOUCHE, 

Vous  avez  riifbn  ,  Monficur ,   la  fubflancc^. .  • . 

dans  jin  bon  chajpon  i  par  extniple ,  ily-a  i^tcn  dr  la 

rubftauçc.  LE 
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LEDOCTE^Rt  p9urfuivant,) 
Sif^/àfi  càifà  tMfur  tfeffus ,  j'en  4cf»eurc  d  ac- 
cord. Mais  lescfFcts  pcuvchtécrcf(?parezdc-kiub^ 
ftancc ,  qui  confcrvcra  toûjçmrHcs  trowdiinçnuons, 

loncjucfcr  i'  largeur  &  profonécur-.     '      \.      -  \ 

COLOMBINE  [arrivant  éTun  ton  effraye.)    -^ 
HéMonficur,  avec  votre  longueur ,  larg,cur,  « 
profondcut ,  vous  ne  fon|;cz  pas  a  vôtre  iiHe. 
SCARA  MOUCHE  ,(i'unrto»}iaintt}. } 

Povera  ereatuYa  ! 

L  E  '  D  O  C  T  E  U  R. 

Hé  bien,  oiîoy  ?  ma  fille?    •  , 

-COLOMBINE.  ' 

j4h  Signer  Dûttor  !  frà  pâeo  ia'vofira  fgha  nonjUTU 
pihnefigl'tat  nemaritata^  fievtdvva. 

•      oL  e'  D  O  e  T  E  U  R. 
Comment doftc?  ny  fille  ,^ «Y  femme  ,  ny  veuve? 

ihteofiitfmUb-qiteftir?       '   '  '   ^      ^    '      ['  .    * 
SCARA  MOUCHE  [toujours  tnffe,)       - 

La  critda  àofa  ch'  è  la  vwrte  de  ne  pas  donner  ïc 
temps  à  une  fille  de  jouir  de  fcs  pHvi^cges'5 - 

'  •        C  O  t  O  M  IS  IN  E.       '„        .^ 

A  quoy  l'avarice  d'un  père  ne 'pouflc-fefle  poiiK 
une  fille  trop  fidèle  à  Ton  devoir  ?  Je  ne  fçais  ce 
-ohc  je  n'aurdis  poiut  fait  pour  la  foalajrer.  Ma  s 
pauvre  innocente  l  elle  n'a  jatnais  veula  pcotitctu^ï 

mes  confeils;  *    '^  .1 

LE     DOCTEUR.  . 

Qaov  ?  ma  fille  eft  malade  7  &  <]u'âvt'clîe  l 

S  C  À'R  A  M  O  0  C  H  E. 
Ah  Monfiêur  ;    cMe  a  une  dangereiife  mj^adie  > 
«lie  a, •'clic a,  la  la  la  Ta  rirettc  ,  la  la  la  la  rire- 

(  7/  pleure,  ) 

COLOMBINE. 

^  •  Monfiètir ,  il  faut  ordonner  le  deuil  blanc  -,  t»ais 
jenc  crois  pas  qu'il  jrwàit  d'afitz «bkm:'  poM  ia 
jçrtu  de  votre  fille.  S  G  A- 
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SCARAMOUCHE. 
Il  Jaodra  renvoyer  à  la  BlauchificuCe.  L'inoocente! 
du  blanc  à  une  fille  de  dix-hiiic  ans  ! 

LEDOCTEUR. 
Un  deuil  pour  ma  fiUc  3  Ab  ah  ah  !  (  lis  pUtnrenf 
Uns  trois.  ) 

ANGELIQUE  (arrivsnt.) 
Qttsljtttijlro  acctdinie  cagiona  in  vos  tmnie  lagrane  ? 

LE     DOCTEUR. 
Ab  f  ma  pauvre  enfant  !  (  //  pleure j,  ) 

SCARAMOUCHE. 
Ab  ,  ab  »  ab  y  Mon£eur  »  il  ne  faut  pas  re'pou* 
Tenter,    (vêts  Angélique,)     Ce  n'eft  rie»  ,    Madc- 
Inoifelley  nous  pleurons  votre  mort. 

COLOMBINE  (vers  Angélique,  ) 
La  pauvre  eafanc  1  comme  elle cfl  maigrie! 
LE  DOCTEUR  {à Angélique,  ) 
Mais  gn'as-tu  !  Comment  te  liou? es  tu  2  cù  eii 
COD  mal  ?     . 

SCARAMOUCHE. 
Pour  un  Oodcur  vous  ères  bien  ignorant  ?    De- 
mander â  une  Riïe  à  marier  où  elt  Ton  mal  ?    un 
siveugle^le  trouveroit  à  tâtons. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.  ' 

Du  mal  I  mou  Père  ?  Je  ne  f^is  ce  ^ne  vous  yoq/* 
lez  dire ,  je  ne  fens  rien. 

SCARAMOUCHE. 
Elle  ne  fenc  pas  ion  mal.^   Elle  e(l  mortcMon- 
fieur.    Ab  9  ab»  ab  ï  (Il pleure.) 

COLOMBINE. 
'  Mais  9  Mcniîeur»  il  faut  fonger  YÎtemeat;â  un 
Médecin  ,  voila  un  mal  plus  dangereux  qu'on  nç 
penfe,  elle  ne  fc  fenr  pas. 

LEDOCTEUR. 
y  y  avoi*;  déjapenfé.  Mais  toas  les  Médecins  qve 
)c  conuois  r^nc  de»  igooraos. 

SCA- 
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se  À  R  A  MOUCHE. 
Je  deffic  toute  la  Fàculcd  de  guc'rir  le  mal  d'uiic  fille 
nubïle  avec  les  drogues  ordinaires.  Mais  >  Mon- 
ficur,)ccennois  unEcrangcr,qui  a  des  remède^ <?craa* 
ges  ,  qu^il  doBnc^d'nne  façon  écraiigjc  »  &  qu'il  vend 
«fcrajrigeinenc. 

LE     DOCTEUR. 
C«c  honimc  là  eft  bien  étrange  ! 

COLOMBÏNE. 
A*h  ,  Monfîeur>  fenav entendu  parler.  Samanie'^ 
re  étrange  guérie  les  maladies  les  plus  e'tranges -,  if 
etl  Efpaguol  )  Allemand)  Suiflei    félon  l'exigence 
Jes  cas  i  it vend  une  petite  phiolc  de  fou  remède  cin- 
quante piftolcs.  Ah  .  l'habile  homme  l 
LE     DOCTEUR. 
Je  ne  plains  point  l'argent.     Scaramouche  >  di.es 
luy  qu'il  ic donne  la  peine  de  vçint  ïcf. 
■     '      SC-ARAM  COCHE. 
Tout  â  l'heure.  (  à  Angélique  )  Mademoifclle ,  tt- 
Mcz-Yousbicn  ,  on  va  vous  vificer.  (llfort.) 
LËDOCTEUR. 
Mafilte,  an  va  remédier  à  vos  indifpofitians.  - 

ANGELIQUE. 
Eft-ce  0<^ave  ,  mon  Pcre  ?  qui  ...» 

.   C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  l'interrompant .  ) 
Et  Don,  MadcfnoiCelle ,  c'cdd'un  Médecin' dont 
on  TOUS  parle. 

LËDOCTEUR. 
j'attends  icy  un  habite  Médecin. 

A  N  G  EL  I  Q^U  E. 
Mof,  mon  Père,  lafemmed'un  Médecia?  Mais 
VOQS  n*y  foBgez  pas . 

_  X  E     D  O  C  T  E  U  R. 
Et  non,  je  dis  que  je  vais  faire  venir  an  Médecin 
pour  coofulter  fuf  ra  maladie. 

A  N  G  E  L  l  QJ3  E. 
Moy  malade  ?  Si  j'ay  quelque  maladie ,  c'eft  de 
pifforcci  trop  bien»        L  7      ^  CO- 
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COLOMBINE. 
Et  fi,  Màdemoifcllc,  vous  êtes  malade,  [bâs)  Il 
faut  que  vous  feigniez  de  Tétre,  parce  que....'{£//(f 
lu}  par  Mas.) 

L  E     D  O  C  T  E  U  R.  * 

Nop  allons  tout  à  l'heure  y  remédier.    ' 

P  TE  R  R  O  T  {entrant.)      ' 
Monfieur ,  il  y  a  la  bas  un  Mddecin  qui  traîne  un 
cheval  dans  une  Chaifc  de  pofte.  Vous  plaît-il  qac  je 
le  fafle  monter  ? 

LEDOCTEUR. 
Tu  veux  dire  qu'il  y  a  là-bas  un  Médecin  dans  une 
Cbaife  de  pofte  ,  traîne' par  un  cheval. 
'   r'  I  E  R  R  O  T. 
L*un  ne  vaut-il  pas  Tauire  ?  Mais  le  voila, 

s    c    E    N    ^    IV. 

ARLEQUIN  (  dJgtiiféen  Médecin ,  dans  une 
/  Cbaife  de  pofte ,  {3*  eu  habit,  de  Caralier.  )  L  E 

DOCTEUR,  ANGELIQUE,  CO- 
LOMBINE, PIERROT. 

.  A  R  L  E  QU I N  ( d/ifjs une  Çhaife  dtfofte;,  qui  jV» - 
vre,y  &  reprefenteun  Laboratoire  de  Chynùfte  y  au  mi- 
heu  duquel  Arlequin  paraît  affis  ,  d*ob  il fe  lève  yé^  vient 
vers  le  Doreur, ^  ^.  '  <   ' 

/^\  Uoy  que  je  me  fcrve  ordinairement d*iin  Barbe  » 
\^J  ou  d'un  Carrofle,  pour  aller  voirmes  malades^ 
siéâinm<»iï)S  dans  une  occafion'aufH  prefTanrc  comme 
'  on  m'a  dit  être  cellc-cy  ,  je  me  fuis  fait  traîner  chei 
vous,  Monficur,  en  Chaifc  de  poftc  :  car  comme 
dit  AriÛOtc ,  Medicus  Met  niàladiam  prévenir è ,  & 
ubiwaMianoninvenitur  ^  ibi  Mcdicvi  débet  tôfis  vrff- 
busmaladiamprçcurarel 
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L  E    D  b  C  T  H  U  R'. 

Mah  ,  Morifîcur  >  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres 
fans  néccflîtc.       -^  :     -  •" 

A  R  L  E  Q  IT  IN. 

Cela  çd  vray  :  mais  s'il  cftncccflaire  qu*il  j  aie  des 
Me'décins  pour  les  befoins  des  malades, il  cft  ric'ceffai- 
reauf11qu*ily  ait  des  malades  ppur  les  befoins  des 
Médecins. 

LE    DOCTEUR. 

Qui  fiiivcz-Vous  ,  Monficur  ?  Hypocrate  ?  Galicn  ? 
Paractlfc  ?  Aviceunc  ? 

A  R  L  E  <^U  IN. 

PourGallérc  ,  nort  -,  cVftXîn  Auicùr  fatiguant  j.  je 
Tayfuivy  trois  ans,  jclçaisccquicn  cft.  Mais  pour^ 
Vincenncs,  ouy'i  Vinccnncs  vBagnolet,  Charon- 
nc  »  tous  CCS  Auteurs  ont  des  charmes  pour  moy  ,.  je 
m'en  fiiis  toufours  bien  trouvé  y  aulîî'je  les  fuis  aveu- 
glément ,  &  je  ne  trouve  point  de  meilleures  Ordon- 
nances que  les  leurs.  '  * 
L  E    D  O  C  T  E  U  R* 

Vous  voulez  rire ,  Monfîeiir ,  avec  vôtre  Vînccn-l 
tics  ôc  Bagnoîet. 

A  R  L  B  Q^O  I  N, 

Vous  l'avez  dir ,  Doj^eiir  :  quandomalëâus plangef  » 
iieûîcusriélet^  Mais  de  bonne  foy  »  le  malade  cft-il 
ftiort  > 

L  E^D  O  C  t  E  U:R. 

S'il  ^toit  mort,  nous  n>tlrions  plus  bcfoin  de  vous. 
A  R  L  E  QJ3  IN.  - 

Oh  ,  ne  vous  y  trompiez  pas  ,'7'en  fais  tous  les-jottr^S 
revenir  de  plus  îoiii  \  c*cft  moy  t]ui  ayordonné  les  fo- 
mentations &  Icsbandages  d  la  Tour  de  Mont-l'hery; 
je  fuis  après  à  guérir  le  Mont-Vefuve  de  fcs  mouve- 
mcns  convulfifs.Je  voudroi^  que  voustuflîez  la  rognej 
la  galle,  la  teigne  ou  la  pcftc,  vous  connoîtriez  la  for- 
ce Hc  mes  rem'èdcs ,  &rhabriîcrcde  Monficur  Char* 
ùtantius.  C'cfHcuomdcTOtrcpeticiiBrvkeur/ 
— ^  LE 
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LEDGCTEUR. 
Monsieur  9  vous  me  faiccs  trop  d'houneur  ,  &jonc 
inerice  pas  cous  les  foins  que  vous  voudriez  prendre 
demoy. 

PIERROT. 
Monficurle  Médecin  >  puifque  vous  êtes  il  habile^ 
li*auricz-vous  point  queUjuc  cataplafmc  pour  notre 
Tourne- broche  ?  Il  y  a  (îx  mois  cju'il  ne  va  point. 
^       A  K  L  E  Q^U  1  ÎSL, 
Animal  !  j*cn  ay  un  pour  t*envoycr  la  fiévf-e  conxi- 
mic  ,  qui  te  rongera  juiiju'aux  os.  Mais  expédions» 
Monfîeur  le  DcSeirr ,  oii  cit  îc  patient  ? 
LE     DOCTEUR.^ 
C'cft  ma  fîUc  >  Monfîeur  >  la  voila  a  côté  de  vous  > 
cllfrvousdira  mieux  que.pcrfounc  odell  fon  maL 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ileftaifé  de  deviner  où  clk  icmald'unc  fille  nubile^ 
&  pour-peu  que  je  la  tâte ,  je  in'en  vais  d*abord  le  dcL- 
oeuvrir.  (vers Angélique)  Oicz  votre  gand  i  Madc^  - 
inoifclle»  Voila  déjaune  fore  belle  rondeur  de  bras  & 
une-fort  grande  douceur  de  peau,  [vers  le  Dochur.) 
Dodcur,  il  y  a  plai/ir  à  travailler  fur  de. pareils  fujcts^ 
Vousavezprisplaifir  àf^rnrcr  cette  fille  là,  lié?  Vous 
.  avez  l'air  d'avoir  été  un  compère  ?  Mais  comme  wtf- 
kui  ejî  infanire  cum  multis ,  q^tikmjaferefolus.  j  av ant  de 
tien  entreprendre  >  confultons  un  peu-un  de  mes  Con«> 
zxcres 

LE    DOCTEUR. 
Voulez- vous  >  Moniteur  ,  que  j'envoyc  prendre 
quelque  Dodteur  de  la  Faculté  ?    ,  .       . 

A  R  L  JE  Q^tJ  IN. 
Donnez-vous  en  bien  de  garde.  La  plupart  de  ces 
gens-ià  nousméprilcnt ,  &  nous  les  méprifons  tous. 
Mais  je  ne  marche  jamai  ia^s  mener  un  de  mes  Cou.- 
fréres  avec  moy ,  qui  cft  un  illullre  >  &  i^ui  ne  fc  tronx- 
pejamais  dans  fes conjectures.  Hola,  faites  avancei; 
mon  ancien..  [ffC shcval^i  traîne  U  Cbaife s* avance^  | 

L  h 
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LE-DOCT   EUR. 
Vous  vous  moauez  >  Monteur  le  Médecin  9  il  n'y 
a  point  cieraifou  aun  cheval  »  commenc  voulez- voiks 
le  coafulccr  ?  -  , 

P  I  E  R  R  O.T  (tftf  Dofîeuv,) 
Patience  >  MonCeur  >.  il  ne  vous  en  coûtera  qu.*uii 
picotin  d*avoinc  de  ^^lus. 

A  R  L  £  d  U  TN. 
Doâeurmon  amy  9  vous  n'êtes  <]u'uu  foc  en  trois 
leccres/ Et  U  Médecine  ne  Tavons-nous  pas  appriiê 
.iles  animaux  ^  Donc  pour  ne  fe  pa$  tromper  >  il  faut 
toujours^confulter  fcs  Maures,  (vers  Je  cheval  sprès 
aimr  été  fin  chapeau  )  Quidjusiicas  ^  fapientijjime  Dumi' 
ne  Magifler ,  de  maladiufiliarum  ijîa7  um  putcberrima" 
rumkeilarujfu  {  Le  cheval  bannU  en  fi  remunnt.  )  L'a- 
vcz-vous  entendu ,  Dofteur  ? 

LEDQCTEUR. 
NoO|  jevousalTure. 

A  R  L  E  CLU  I  N- 
Cela  cft  étonnant,  que  pirmy  tous  autres  Doâeurs 
vous  ne  vous  entendiez  point  î  II  dit  que  ta  maJadie 
de  votre  fille  s'appelle  en  Grec  ,  Mariagibîlispetentia  , 
&imfatientia. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  crois  que  Monfeigneur  rillullriflline  cheval  Ta 
deviné. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Voila  une  maladie  bien  longue ,  Monfîeur . 
ARLEQ^UIN  (vers  Angélique.  ) 
K*apprchendcz  rien  ,  aous  vous  ferons  palFer  cette 
maladie  la  avant  qu'il  foit  vingt  quatre  heures*.  Nous 
allons  préparer  toutes  chofes  pour  cela.  (  au  Do  fleur,  ) 
Monfîeur  le  Dodeur  «  comment  voulez- vous  traiier 
cette  maladie-  là  \  à  la  tache ,  ou  en  bloc  ? 
LE     DOCTEUR. 
Qu'appeliez-  vouSiMonfieur»  à  la  tache  ou  en  bloc  ? 
£fl-  ce  que  vous  prenez  ma  fiUe.poui  un  bâtiment  ? 

A  R* 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'cft  à  dire ,  fî  vous  voulcï  que  je  traire  Mademoi- 
fciic  par  vifites  >  on  Ci  vous  voulez  que  je  vous  la  ten- 
de Ja  clef  à  la  main? 

L  E    D  O  C  T  EUR. 
Rendez- la  moy  comme  vous  voudrez ,  pourvu  que 
TOUS  mêla  rendiez  fe  portant  bien* 

C  O  L  O  M  B  1  N  E  (  *^/  àArhquin.  ) 
Souviens-coy  d*ordonnerIc  bain. 

ARLEQ.UIN  (bas,)  ' 
J'y  fuis,  [haut.)  Or  comme,  nous  tenons  parmy 
nous  pour  maxime  certaine ,  que  le  bain  efl  humide  l 
que  ce  qui  eft  humide  mouille ,  &  que  Ccqni  monillc? 
mollific  ;  je  fouriens  que  pour  adoucir  la  dureté  des 
nerfs,  qui  tourmentent  les  membranes  afFcâocufeS 
de  Mademoifclle  votre  fille  >  jefoutiens',  dis-je  ,  que 
le  bain  lu  y  fera  très  bon.  Hypocratc  dit  que  l'eau  pu- 
rifie le  fang. 

PIERROT. 
L'Hypocratc  en  à  ment  y-,  c'eft  le  vin. 

A  R  L  £  Q^U  I  JSr. 
Ouvre  les  pores ,  fortifie  les  parties. 

P  I  E^R  R  O  T.        ^ 
Hénon,  Monfîeur,  vousdis-je»  c'eftlc  vini  Je 
ne  fuis  pas  Philofophe,  mais  je  fuis  Praticien  *,&£]€ 
pouvois  feulement  m'enyvrer  une  fois  par  jour.... 
LE     DOCTEUR. 
Veux-tu  te  taire,  aniaal? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
LailTez-le  parler,  dans  peu  je  luy  feray  perdre  la 
parole. 

PIERROT. 

Oh,  Monfieur,  je  vous  remercie  de  vos  remèdes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  vous  difois  donc  que  ]e  Bain  ne  fçauroit  luy  être 
que  très  falutaire  \  &  comme  de  toutes  les  eaux  celle 
dvUiicinc  çft  la  meilleure,  la  Rivière  de  la  Seine 

dcant 
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ctant  appcUéc  Seine  àfalute ,  je  conclus  qu'il  fiut  que 
votre  ^[\q  s'y  aille  baigner.  Et  afin  qae  Je-  Bain  foit^ 
plusdecerût,  mollificatif,  refnigctauf ,  lenitif,  & 
apéritif}  il  faudra  l'aller  prendre  au  dellbs  de  U-Portc 
S.  Bernard  ,  parce  que  la  chaleur  homogène  de  quan- 
tité de  Tritons  qui  s'y  Baignent  toqc  l<î  jour  >  venant 
â  corriger  la  crudic^  de  lanrigidité  naturelle  de  l'eau  > 
cela  pénètre  mieux  les  pores  >  &  ouvrant  les  parties  fc 
porte  avec  plus  de  ferveur  aux  lieux  morbile'rcs  qui 
affligent  la  nature  >  laquelle  fc  fcntant  aid(fe  par  ce  fer 
cours  étcrogène  ,  expulTe  ces  humeurs  peccàntés> 
qui  font  que  la.circiilaxio'n  de  la  rate  ne  pouvant  pafïfer 
par  les  conduits  de  Ji  fermentation  ,  caufe  ordinaire- 
ment les  dclordres  qne  nous  appelions  comniunc'- 
mcnc».  Quel  heure  eft-il  bien  à  prefent  ? 
L  E    IT  O  C  T  E  U  R . 

Mais  )  Monficur ,  il  eft  huit  heures  pafKes»  ^ 

'    A  R  L  È  Q^U  I  N.      ^ 

Lamalepeilel  il  n'y  a  pas  de  temps  â  perdre.  Il 
faUt  que  votre  fiJlê  foitguéxie  avant  onze  heures,  ou  " 
je  la  garantisnijofse.  Vite .,  qu'on  prépare  routés  cho- 
ies pour  cela  ?  je  m'en  vais  vous  ordonner  une  drogue 
que  vousluy  ferei  prendre  dans  le  Bain.  [Ilentr^dans 
jbjt  La  (parât  pire  ,  qui  auf/I  tôt  ^reprend  la  forme,  de  fa 
Cha'ife  depofîe^  )  Au  moins',  ne  vous  étonnez  pas  de 
voir  en  moy  un  Mjédccin  ,\jn^Chirurgien  ,  &  ijn  Apo- 
tiquaire,  car  pouç.étrepIjLjsfeur  de  mes  remcd«s.,  & 
pour  éviter  fe  (juipro^/uô  ,  je  les  fais  tous  moy' même- 
(I! écrit eni-narmotant]  Recipe  manipulum  untim^^^.  éf 
^f\^mal^dia  punfanatur  deux  ou  trois  fois  /eltereitii'  foi t 
&c  m^ii'm quotîdh^  Tenez,  MouiTeur.  (  Il luy pre fente 
rOrdonnance,  ) 

LE  DOCTEUR  ( prenant  l'Ordo..    ^nce, ) 

Combien  vaus  faut-il ,  Monfîeur  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN.  , 

Pour  cette  premier^  vifîte-là  ,&'pour  mon  Ordon- 
tiance>  ybusiiié donnerez ticutcpiitolcs. 
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LE  DOCTEUR  (  tirant  une  bwrft,  )  ^ 
Tenez  »  Moofîeur  ,  voila  trente  piftojes. 
ARLEQ^UIN{7«  prenant,  ) 
y  a-t'il  encore  4c  l'argent  dans  votre  bourîc  > 

LE    DOCTEUR. 
II  y  a  encore  vingt  piftolc^, 

A  K  L  E  Q^U  I  N. 
'  Ne  les  empochez  pa<;,il  vous  Tant  une  autre dro^c» 
Ce  que  je  viens  de  vous  ordonner  n'cft  que  pour  mètre 
les  humeurs  en  mouvement  \  mais  je  vais  vous  don- 
ner un  remède  pour  les  expuMcr.  {U  écrit,)  Redpe 
€oraUorum  ,  amkrorum  ,  ftrîarum  candidarum ,  élia^ 
mantis  calcina tt ,  &  opéra thur/ecundum  artem.  Tenez  , 
Mr  9  voila  une  autre  recette  >  &  ma  petite  Phiole.  tTa 
Phiolefeulejela  vends  ordinairement  cinquante  pi- 
ftulcs  >  je  vous  donne  le  tout  pour  vingt. 

LE  DOCTEUR  [luy  donnant  la  bourfe  ) 
Je  vous  fuis  bien  obligé ,  Monfîeur. 

A  R L  E QU I  N  {prenant  la  hur/c.  \ 
Vous  n'avez  plus  d*argeni  fur  vous?. 
LE     DOCTE  UlL 
.  Non ,  Moniîcur. 

ARLEQUIN. 
Cela  ^tant  recipe,*,,.  Touche  Cocfcci.  ^Serviteur» 
LaCbaifes'etfva,  ) 

LE    DOCTEUR. 
Allez  ,  ma  fille  ,   allez  tout  difpofer  pour  votre 
Bain.  (  AngeHq^ue  &  Colombine  s'en  vont,  ) 

PIERROT. 
Mai^v  Monfîcur,  vous  n'y  fongez  pas.   Quoy? 
TOUS  laidèz  aller  Mademoifelle  Angélique!  la  Pocce 
S.  Bernard  l 

LE     DOCTEUR. 
Mais  nevois^tu  pas  que  c*cft  par  Ordonnance  du 
Médecin.^ 

PIERROT. 
Le  Médecin  &  vous,  Moiifieur^  tous  ères  deux 

bé. 
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bêtes.  £cfî>  quand  lottt  fille  (êralà,  i\  £c  trouve 
quelque  Baigneur  de  ma  taille  >  &  de  mon  air }  hem  ? 
uue  jeune  fille  t  bien-tôt  pris  feu. 

L  E    D  O  C  TE  U  R. 
Je  ne  crains  rien  d'Angélique  >  c*eil  une  fille  bien 
n^e. 

PIERROT. 
Tant  pis  1  A  cette  promenade-Iâ  on  ne  regarde  gué* 
res  du  coté  des  champs  ;  &  pourvu  qu*on  jette  la  vue 
du  cbié  de  Teauyil  ne  faut  qu'un  coup  de  prunelle  pour 
caufcc  bien  des  réflexions  à  une  jeune  fille  >  quin'a  - 
jamiKs  v&cela.  On  va  enfuice  fe  recueillir  au  Port  a 
TAnglols.  Mafoy»  Moafieur)  je^isque cette pro- 
menadc-lâ  ne  vaut  rien>  c*dl  pis  que  le  Moulin  de 
javelle. 

LE    DOCTEUR. 
Ma  fille  n*ira  point  au  Port  à  T  Anglois. 

PIERROT. 
Fort  bien  :  mais  elle  ira  fe  baigner } 

LE    DOCTEUR. 
Oh  >  pour  cela  >  ouy^ 

^       PIERROT. 
Et  bien ,  il  en  eft  d'une  fille  .  • . .  N'avez- vous  Ja- 
mais été  â  la  chafic  du  Cerf.  ^ 

LE    DOCTEUR. 
Quelquefois  >  mais  il  y  a  lon^;- temps. 

PIERROT. 
Tenez  9  il  eu  eft  d'une  fille  comme  d'un  Cerf 
quand  il  a  écéchalTé.     Dès  qu'il  fe  jette  dans  Tcau» 
la  bcte  cCt  blen-tôrr  prife. 

LEDOCTEUR, 
Angélique  fera  dans  une  tente  bien  fermée. 

PIERROT.  ^ 

Bien  fermée  ?  Et  le  plongeon  ) 

LE    DOCTEUR. 
Comment  le  plongeon.^ 

PIER* 
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Vraimcntouy  ,  le  plongeon:'  Tenez ,  Monficur, 
une  tente  dans  le  Bain  eft  tout  coinmc  le  moyeti  d'u- 
'  ne  roue  de  Charrette  >  od  de  CàrroflV>  il  n'importe, 
'tl  y  a  tout  au  tour  >  au  lieu  de  rayes  ,  de  petits  che- 
mins fous  Tcau  ;  de  forte  que  fi  Ton  ouvroit  la  plu- 
part de  ces  tentes',  on  feroit  bien  e'tonn^  d*y  trouver 
bien  des  Tritons. 

LEDOCTEOR. 
'  Mails  que  veux-tu  que  j*yfaflc>  ma  fille  eft  rhala- 
dc  I  &  le  Bain  la  rafraîchira* 

r  I  E  R  R  O  T. 
C'cft  un  mary  qu'il  luy  faut  pour  la  rafraîchir  ,  & 
t3n  mary  qui  ne  foit  pas  d'eau  dotice.  Les  remèdes 
d'eau  douce  ne  fervent  que  pour  ^claircir  Je  tcin  ,  & 
j'ay  fervy  une  Da,mc  à  qui  j'en  donnois  également  fix 
par  jour. 

LE    DOCTEUR. 
J'avois  bien  fongé  à  un  mary  >  mais  elle  aîmc'cc 
Breteurd'Odave"",  &  je  n'aime  pas  le  party  de  l'Epe'c, 

P  TE  R  R  O  T. 
,    NymoyceluydelaRobe. 

LE    DOCTEUR. 
A  qui  Ycux-tu  donc  que  je  la  donne  ? 

PIERROT. 
A  moy ,  Monfîcur ,  je  ne  fuis  ny  de  Tun  ny  de  l'au- 
tre.    (  Il  s*  en  va,) 

LE  DOCTEUR  (  courent  après.  ) 
Coquin  l    Angélique  .à  un  Laquais  !  Je  c*appren- 
dray  le  refpeél  que  tu  dois  à  ma  fille. 

PIERROT  [fe retournant,) 
Oh ,  Monfieur  >  je  fçais  bien  ce  qu\)n  doit  à  un 
fille.  {  Pierrot  &  /e  Doéleur  entrent  dam  la  wfiifon,) 
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s  C  EN  E'V.  '     ■ 

S  C  A  R  A'M  Ô  U  C  h  E  [déguifé  in  Brocanteur,) 
LEÛO.CTEUR  (qui revient,) 

SCARAMOvUCHE  (feûi) 

JEmefuisd^guifddelaforte  pour  tacher  par  une 
macEume  doiu  je  ini:.fi(is  avifé,  de  faire  cûtrer 
U<%av.c  ckez  le  Doâeur  9  &  ^le  luy  faire  parlée  à  An* 
geliqnecouc  àfoD  aife  fans  qu'UpuifTeeçro  incerrom-^ 
pUf  nyrecoximideperfoniicçia  logis.  Appellonsie 
Doâeor.  (U  frappe  à  la  porte)  OdiCafa?  [  Au  Doc- 
teur qui  paroit  )  Servitùr  bumUijJimo  y  Sign$r^ 
LEDOCTEUR. 
Monficut ,  je  fuis  le  votre ,  que  demandez-vous? 

S  C  A  R  A  MO  U  C  H  E. 
Signer  y  fatemi  la  graziafTinfegnarnti  la  cafa  del  Stg* 
nPrDottorGrazianBaluardo, 

LE    D  O  C  T  EU  R.; 
La  maifon  du  Dodeor  Baloiiard  ?  La  voila*    (  // 
lujntùntrefamaifen,)  ^ 

SCARA  MOUCHE  i  frappant  à  la  porte.) 
Hola  quclqu*un  ?  n*y  a-t-H  perfonnc  ? 

LE  DOCTEUR  ( versScaramoucbe.) 
Monfieur  ,  que  demandez-vous  ? 

SCARAMOUCHE  (^pi»^^) 
Cet  Kommc-li  cft  curieux  l  [frappant  encore  à  la 
ftu)  Hola  quelqu'un  .^ 

LE    DOCTEUR. 
Mais  >   Monfieur ,  que  demandez-vous  »  encore 
«ne  fois  ? 

SCIARAMOUCHE. 
Je  demande  le  Doâ;eur, ,  qu'avez-vous  a  dire  ^ 

.LEDOCTEUR. 
}*ay  â.dire  qne  c*eft  moy  qui  fuis  Le  Doâcur. 

S  C  A. 
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SCAHAMOUCHf:. 
Eb  cbe  diavêlo  i  perebe  n»n  me  l'bavtte  âctto  ? 

L  E     D  O  e  T  E  U  R. 
Vous  nie  demandez  la  maifon  du  Dodreur  9  je  tous  ' 
la  montre  $  fi  vous  m^avicz  demanda  le  Doâeur ,  je 
vous  Taurois  montré  de  même.     Mais  qu'y  a*t*ii  ? 
Qae  voulez-vous  me  dire  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Jcnefçais  fî  i*ay  Thonncur  d*êtrc  connu  de  vous  5 
mais  comme  ma  réputation  sVtend  dans  toutes Jes 
gallcries  ,  chambres ,  falles  y   falons  >    gar^çrobes  > 
cabinecs ,  caves ,   greniers  &«cuifines  ,    vous  aur«z 
ftns  doute  entendu  parler  âtl Signer  Furbagnani ^ 
L£     DOCTEUR. 
Del  Signer  Furbagnani^ 

SCARAMOUCHE. 
5*/  Signor  ;  del  Signor  Furbagnani ,   Italiano  dt  na  • 
ilone ,  &  pour  le  (èrvice  public ,  Brocanceut  dip'Qfiî- 
JJiifne, 

LE     DOCTEUR. 
Ah,  Monfîeur  Furbagnani ,  je  fuis  ravy  devcus 
voir.     Je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  à  d'inventaire  que 
je  n'y  ay«  toujours  entendu  parler  délia  vêftra  Fur^ 
banita^ 

SCARAMOUCHE. 
Il  e(l  vray  que  les  i4iTéntaires  étoienr  autrefois 
mon  tripot  >  j'y  triomphois":  mais  depuis  que  qua- 
tre ou  cinq  petits  collets  lardez-de  Cordonniers  ^  de 
Frippiers ,  s'en  font  rendus  les  Furets  >  il  n'y  a  pas.d^ 
l'cauàboircT 

LE    DOCTEUR. 
Cependant  votre  négoce  cft  toujours  fur  Je  boa 
pied. 

SCARAMOUCHE. 
Ouy  grâces  aux  Ecumeursdes  Toilettes  des  vieil- 
les femmes  >  qui  fe  (ont  faits  les  Courtim  de  mon 
>  commerce.  Et  quand  ou  a  un  Magazia  ailorty  corn* 

me 
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me  le  mien  de  PorcelJaines  9  d$  Tableaux ,  de  Mé- 
dailles ,  de  Marbres,  Bronzes,  Meubles ,  Pomma- 
3cs  I  Liqueurs  ,  Pantoufles . , .  Jambons  >  Morta- 
•dclles,  &Sauci(rons  5  les  Curieux  de  Colifichets, 
&  fur  roue  les  Dames  me  rendent  des  vifitcs  fore  alU* 

dues. 

LEDOCTEUR. 

Vous  êtes,  à  ce  qu*on  m'a  dit  ,  un  grand  Tro- 
^]ueur  ,  &  dans  le  temps  où  nous  fommcs  tous  de- 
vcz_faire  de  bons  coups  i  car  rien  n'cft.pius  à  la  mo- 
de que  de  troquef. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Voqs  avez  rai  Ton  ,  on  ne  voie  autre  cbofè.  Celuy- 
cy  troque  fa  livrée  contre  une  CommifCon  $  cetau- 
tre.une  Commiilîon  contre  une  Ferme.  Ce  Fermier 
troque  fa  liberté  contre  une  femme -,  &  fou  argent 
n'eu  pas  plutôt  troque  contre  des  meubles ,  des  pcr- 
.  les  &  des  bijoux  ,  que  les  meubles  &  les  bijoux  de  fa 
femme fc  troquent  contre  des  e'quipagcs  d*Olficicr*s. 
Ce  Gentilhomme  chicaneur  troque  fou  Château  con- 
tre des  Tacs  a  procès  ,  &  le  Procureur  croque  fon  en- 
cre &  fon  papier  contre  le  Château  j  enfin  c'cft  un 
troq  perpétuel. 

LE    DOCTEUR. 

J*ay  envie  de  donner  à  ma  fille  quelque bijoujmaîs 
je  voudrois  un  bon  hazard. 

'    ,  S  Ç  A  R  A  M  O  U  C  HE. 

Avcx-vous  de  l'argent  comptant  j  c'eft  le  chaufle- 
piedj  du  hazard  ,  &  le  pafle-partout  des  bonnes  ren- 
contres. Voyez-vous  cette groile agrafFc  de  diamaiis? 
J'en  ay  tiré  de  bonnes  nippes  d'une  grofic  Fermière 
à  quije  la  vendis  cher  fur  la  fin  de  l'Automne,  &  je 
Tay  eue  à  ttès  bon  marché  d'un  Petit-Maure  à  l'ou- 
rerturede  la  campagne.^ 

X  E    DOCTEUR. 

Mais  n'auriez-  vous  point  quelque  joly  meuble  ? 

Tome  VI,  M  '     ^    S  CK- 
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SCARAMOUCHE. 
J'ay  uti  canapc  de  brocard  d'ôrle  plus  bfcâirda  mon- 
de, &  hier  je  Je  troquav  avec  une  Opératrice..  Il  nV 
A  pas  trois  mois  qu*il  eltfait ,  mais  il  eft  un  peu  nié. 
L  E    B  O  C  T  E  a  R. 
Comment  diable  1   un  canapé  qui  doit  être  un 
meuble  immortel  >  eft  ufé  eu  trois  mois  ! 
SCARAMOUCHE. 
Ah  >  Monfieur  >  vous  ne  fçauriez  erbire  le  peu<]e 
temps  qu*ôt]  met  à  ufer  ut)  canapé.  C'eft  le  meuble  le 
plus  fatigué  de  ia  mtifon . 

LE    DOCTEUR. 
Vous  Ta-t-elle  vendu  cher  ? 

SCARAMOUCHE. 
Ah  >  Mônfieur ,  elle  a  gagné  d'un  côté ,  f  ay  gagné 
de  Tautre  \  enfin  nous^nous  fommes  accommodez. 

LE    DOC  TE  U  R. 
.  Si  vous  êtes  demain  à  votre  Boutique  >  je  verray  ce 
que  vous  avez  de  curieux . 

SCARAMOUCHE. 
-Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  je  fuis  tout  à  la  fois  & 
le  Brocanteur ,  &  la  Boutique?  Je  ne  marche  point 
fafis  mon  équipage  »  &  je  vais  vous  ouvrir  mes  Ma- 
gazii^s.  {  //  retourne  fin  manteau ,  éffah  voir  un  Ma^ 
gazin  de  Brocanteur.  ) 

LE    DOCTEUR. 
Mais  les  grands  meubles  ne  font  pas-li  ? 
SCARAMOUCHE. 
Tout  à  l'heure  >  Mônfieur ,  je  les  ay  icy  près  5 
je  vais  les  faire  apporter. 

[On apporte un'Giobe Ceiejîe.  Le  t>ofîtur  fait  venir 
Angélique  &  CoiomMne.   Arlequin  &  O^ave  qui  fini 
dans  le  Globe  leur  parlent  ^  pendant  que  le  Doffeur  eji 
êccupé  par  Sçaramoucbe.  ) 
LE  DOCTEUR  ( montrant  avec  le  doigt  la 

tête  d*Arleipiin.) 
Qtt*eft-ce  que  ccla.^ 
-  SCA- 
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S  Ç  ARA  MOUCHE. 

C*fft  le  pays  des  N^res. 

ARLEC^UIN  Ihai.) 
Oay  >  c*ell  la  Moirée. 

(Ohave  de  i* autre  coté  dùwne  Is-maif^à  AngeRque,  ) 
LE  DOCTEUR  (voyant  {a  tête  &  le  brës 

d'O^ave:) 
Qu'cft  ce  que  ce  bras- là  ? 

SCARA  MOUCHE/ 
C'eft  un  bras  tle  la  mer  M^dicerann^e.  { OSlave 
f^t/re  /on  bras,  ) 

^E  DOCTEUK,{v(^^qM$lghasnyeflpluj.) 
Mais  il  n'y  efl  plus.^ 

S  C  A  R  A  MO  U  C  H  E, 
Le  aux  Tavoic  apporté  >  &  lèrefiaz  Ta' fait  retirer • 

LE    DOCTEUR, 
N*aTez-vcMis  que  ce  GIobe4à  ^ 

SCARAMOUCHE. 
Pardonoez-moy  >  i*ay  uae  curio£c^  toute  des  plus 
curieoiès  >  une  Pagode  iqui  chante. 

LE    DOCTEUR. 
L*avez-yous  ïi? 

SCARAMOUCHE. 
Je  m'ea  vais  vous  la  faire  Toir  >  faites  apporter  le 
Globe  4iaiis  votre  cbambre. 

LE    DOCTEUR. 
Il  vaut  mieux  <}ueceroit  dans  la  chambre  de  ma 
£llc  %  icar  il  nepourfoit  pas  tenir  dans  la  mienne  >  il 
y  a  trofi  de  moubles . 

SCARAMOUCHE. 
Vous  avezrai{bn>&  votre  fille  d'ailleurs  s*y  di« 
Tercira^cn  le  psvccouranc. 

(  On  emporte  la  Maffemonde ,  6*  l^on  voit  la  Cban^ 
teufe  en  Pagode ,  fitrun  Trône  à  Ja  Cbinotfe  9  deuxfeti» 
tes  Pagodes  àfes  cotez  tenant  des  flûtes  à  leur  bouche.  On 
joue  une  ritournelle ,  les  petit  et  Pagodes  y  mêlent  leurs 
flûtes  ^  &  Ut  Gbamtiufi flirtant  dm  TMnc ,  cbmte  Nir 
halien  qui  fuit.)  M  1  C'f- 
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Çifji^nza  9 . 0  mh  core. 

Amor  mi  fre^ice 

Chjavà  felice 
îl  nojfro  doiire, 

Cojianza^  éfc» 


Donzella  cbe  tttega , 

E  inoftré  rigore  > 

Ben  fpejfo  fi  piega  , 
£  cangia  tT  bu  more. 

Cqflanza ,  ifc, 

,  Fin  du  fécond  A^e.  - 

A    C    T   E     m 

s  C  E  N  E    I. 

,ANGE.LIQU£  ;  COLQMBiNE  ^  KKLE.- 

QIJIN  (^enMadameAttaFnedmdaillerie,) 
LEANDRE  (^quifurvUnt.) 

.     .A  NG  E  i  I  Q^U  E. 

JE  vous  dis,  Madame,  c]ue  ce  Médecin  eu  un  kom- 
me  fort  habile  ,  &  qu.e  j*cn  fgjj  très  fatisfai/tc, 
.    A  R  L  E  CLU.  I  N. 
.    •  Pourihpjr^  j'ay  le  plus  joly  Médecin  du  monde. 
Qu^nd  je  me  feus  tiii  peu  emUarafTée^  une  bonne  boa* 
teille  de  vin  de  Champagne  me. ren^t  toutaufli-totr 
Ey  l  je  ne  (çauroismc  trottvej.  bec  ^  bec  de  ceux  qui 
_ii'ordonnenc que  des. bouillons,  &:ides  fernsdes',  ôc 
je  fuis  fcure  que  le  votre  ne  fait  pas autren^coc. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
II  a  ordonné  le  î5a;n  à  MadeijiQîfi^lle. 

A  R  L  E  Q^U  l  N. 
Le  Bain»  ma  Petite?  cnvéii;é  j'çn  fuis  ravici  Je 
\cpx  y.alleraveçYous  \  Nous  avons  .fait  ces  jours  paf- 

.     fez 
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féz dans  notre focicté quelque  petite  débauche,  &â 
quatre  femmes  que  nous  étions  nous  bûmes  vingt- 
cjuatre  bouteilles  de  vin  de  Champagne ,  fans  le  rara- 
na)reau  clairette ,  la  fenouillccre,  le  cafc,  &  les  autres 
liqueurs-,  &  contre  monordinaire  je  m'en  fcns  un  pcit 
échauffée  >  je  crois  que  le  Bain  me  rafraîchira. 
€  O  t  O  M  B  1  N  E. 
Mais>Madaiiîe>n'y  a-t*il  rieifà  craindre  pour  vous? 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Oh  pour  cela  non  ,  je  vous  aflute.  3ionficur  de  lar 
îrcdindaillerie  mon  petit  mary^c'cft  bien  le  plus  joly 
homme  du  monde  ;  c'eil  une  ch'ofe  e'ronnantc  que  la 
coufblation  qu'il  me  donne  tous  les  jours.  Il  y  avoir 
long-temps  que  favois  envie  de  me  baigifer  :  mais  ti 
me  difoit  toujours ,  par-cy  par^-Ià  j  que  j'e'tois  fi  jolie, 
il  tnignonne . . .  •  Ah  fy  donc,Monficur  de  la  Fj^^cdin- 
daiHeric  l  que  vous  êtes  infup portable  l  mon  Dieu  , 
que  vous  êtes  jeune  l  arrêtez-vous  donc.  Enfin  juf- 
qu'à  prcfent  il  m*a  été  importible  de  le  refoudre  à  .me  " 
lai  (fer  aller  au  Bain  ;  mais  pour  cet  £cé ,  il  m'adonne 
liberté  toute  entière.  Ainfi  nous  irons  de  compagnie. 
Vous  verrez  comme  je  fç  ai  s  nager ,  &-commejefai 
la  folle  danU'eau.  Je  nage  fur  le  dos  ,  fur  le  ventre  ,^ 
jtfais  la  grenouille  •  le  plongeon  »  le  . ...  Ah  !  quq 
nous  rirons  î  Je  voudrois  déjà  que  nous  y  fulïîons. 

A  N  G  E  L  IQ^U  E. 
Hé  bien ,  Madame  >  vous  m«  faites  un  vray  plaific 
de  vouloir  bien  m'y  accompagner  ,&  puifquc  cela  cft*, 
noas  irons  dans  votre  Carroffe. 

A  RLE  <^U  IN.  <      "' 

Volontiers,  ma  chère,  [vers  Cohmbîne)  Je  veux 
t'y  donner  ta  chemifei 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Oh  ,  Madame ,  à  moy  n'appartient  pas  tant  d'hon*' 
ncur.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et ,  tu -me  donneras  la  mienne.  Tu  ycrras  quç  je 
fuis  un  vray  petit  peloton . 

M5  LEAN- 
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LEANDRE  (tn  arrivant  vers  ta  Cantcmade,  ) 
Hola ,  bo  >i'Appccic ,  Farinelle?  Je  vais  à  l'Opéra  > 
d^la  au  Cours  9  enfuite  jouer  chez  la  Marqnife  cie 
Plume-Oyfon  >  &  dcJâ  fouper  chez  la  ComcciTe  de  la 
Dupardi^re,  pourTçavoir  iîellem*afaic  trouvée  \a% 
c|uarante  piiioles  qu*elle  m'a  promis.  Mais  eofnme  il 
ne  faut  pas  fe  fier  a  la  parole  des  femmes  >  ne  manque 

Sas  d'aller  chez  mon  Marchand  prendre  ces  (iz  aulaes 
e  drap  d'ôr ,  &  de  \z%  porter  chez  le  Chevalier  de 
Bou*rencoDCXC4 

L  E    L  A  Q^U  À  I  S. 
Mais,  Moniteur»  vous  Tçavez  que  le  Chevalier  n^ell 
veut  donner  que  vingt  ccus  de  l'aune  %  &  votre  Mac- 
chanden  veut  quarante  .Vous  y  perdrez  donc  la  moitié? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  ne  Tont  point  là  tes  affaires.  A  pporte-  moy  derar» 
geut  comptant  >  mon  Vere  ménage  allez  pour  ttoii.& 
deux. 

COLOMBINE4 
Voila  la  conduite  de  nos  jeunes  gens  ! 

L  £  A  N  D  R  £  (  nppercevant  Angélique,  ) 
Ah  >  ma  focur  !  je  vous  croyois  au  Bain.» 

A  N  G  £  L  I  Q^U  E. 
Nous  y  allons  tout  i The ure dans If^QuioSc  deMor 
danje. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Et  vous  9 .  Monfieur  >  y  viendrez- vous  ?  il  y  a  en- 
core une  place. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  ,  Madame,  il  fait  trop  chaud  ,  vous  y  feriez 
trop  pre  (Fées* 

A  R  L  E  Q^  U  I  N^ 
Que  cela  ne  vous  empêche  pas ,  j*aime  mieux  mon- 
ter Air  le  fiége. 

r  I  E  R  R  O  T. 
Mefdames  >  les  chevaux  foot  prêts  >  00  p'attend 
plus  qa*après  vous^ 

C  O» 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E/ 
Ecbicn,  Pierrot,  as-tu  là  tout  IVcjuipagc  pour  le 
Bain  ?  l:s  Cornettes  ?  les  Chemifes  ?  les  Draps  ?  les 
Erotroirs  ?  la  Rcbbe  de  CUa^ibre  ?  les  Pauiouâes  ? 

P  I  E  R  K  O  t. 
11  faut  plus  d'attirail  à  une  fille  qui  va  au  Bain,  qu'à_ 
un  Capitaine  de  Dragons  qui  le  met  en  campagne! Oh 
vraimcu:  je  n'y  fais  pas  tant  de  façons  quand  ;c  mène 
mes  chevaux  à  la  Rivière. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Commemdonc?  que  ycu«- tu  faire  de  cette  lioufTc 
dechcvaU 

PIERROT. 
Oft  ma  Robbcdc  Chambre,  Voila  mcsPanroufles> 
(tl montre  des  Sabots)  &  voicy  pour  mç  frotter  quand  je 
fortitay  de  Peau ,  (  //  montre  un  bouchon  dePuUU,  ) 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Cela  td  fort  bien.  Allons  >  Mefdames  i  montons  » 
(  elle  donne  la  main  à  Angélique  y  &  elles  s*  en  vont^  Lean^ 
dre  (>  MaJame  de  la  Fredindaillerie  reflent  feuls,  )     , 
L  t  A  N  D  R  E  (  voulant  s'en  aller.  ) 
Madame»  jevouslai^Ibt  rafraichiflez- vous  bien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Quoy,  Monficur,  tout  de  bon  ?  vous  n'y  venez  pas  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non  s  Madame  >  je  dois  y  aller  avec  mon  Père  >  & 
cela  me  fait  refTou venir  qu'il  faut  q>ieje  rompe  toutes 
les  parties  que  j'ay  faites  au jourd'huy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Au  moins,ne  vous  approchez  pas  de  nptre  Batteau, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Madame,  je n'ay garde. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ce  n'ed  pas  que  je  me  défHe  de  votie  difcretion  -,  & 
quoy  que  d'ailleurs  je  n'aye  rien  que  je  ne  puiffe  bien 
juomrcr.Mais  vousiÇfavezquela  pudeur,lapttdear.... 

M  4  L  E  A  N- 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  )  Madame ,  je  fçaij  Je  rcfped  que  je  vous  ilois,. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  nagez  apparemment.^  Vous  autres  jeunes  gens 
TOUS  êtes  lu  jets  à  faire  le  plongeon,  &  à  venir  tirer 
les  Femmes  paF  les  pieds*  Au  moins  ne  vous  avifez  pas 
de  cela  i  car  j'ay  peur  >  j*ay  peur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Madame >  ce  n'ed  pas  avec  vous  que  je  voudrois 
AkVmanciper)  &  d'ailleurs  je  crains  fort  i'eau. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 
Tant  pis ,  il  ne  faut  doue  pas  vous  y  expo  fer.  Vc* 
nezrvous  baigner  dans  notre  Battcaa>  venez.  Nous 
«^aurons  de Tcau qu'à  mi-jambe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  >  Madame,  la  pudeur,  le  monde  qui.  • 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
AU»  pour  cela  il  n*y  a  rien  à  craindre  ,  perfonne  ne. 
nous  verrar,  nous  irons  dans  un  Oain  couvert.  Venez 
mon  petit  Poulet ,  veiKZ. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  n*y  penfcz  pas ,  Madame*  Mais  voila  ma 
fœur  qui  vous  attend. 

ARLEQUIN* 
11  n'y  a  rien  qui  prefTc.  Donncz-moy  doue  la  main 
jufqucs  à  mon  CzxioKt. (Leandre  luyprefènte  la  mainy 
é^  elle  le  pend  fous  h  bras  y  é^  le  ferre  arri9uretifeinent, 
^n  s'en  allant,) 
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(  On  ouvre  la  Ferme ,  le  Théâtre  représente  la  Rivi/-:! 
re  de  Seine  au  dejjus  de  la  Perte  faint  B  ernard.  On 
y  voitt>luJieurs  Batteaux  couverts  ,  is^  des  T'entas 
four  les  Bains ,  avec  une  longue  file  de  CarroJJes 
fur  les  bords  de  la  Rivière,  Plufieurs  Bâte  Hier  s  fe 

*  difent  des  injures  a  leur  manière  ,-  $5'  tiennent 
quelque  temps  la  S^ne.  ) 

PIERROT,  UHBATELIER,  ANGE- 

LIQUE,  ARLEQUIN  (en  Madame 
de  la  Fredindiiillerie.) 

P  I  E  R  R  O  T  (  vers  la  Cantonade,  ) 

UN  peu  de p*ticnc«  >  Merdames  ,  artcndcz  ,  ne 
descendez  pas ,  je  vais  vous  chercher  un  Ba- 
quiau  ,  mais  un  Ba€{uiau  d'honneur.  Hei  >  Bactelier  .^ 
Jaquet ,  Chariot  >  o  >  o ,  o<^  (  Il  crie  de  toute  fa  force.  )  ' 
UN  BATELIER  (/?  levant  dufonddefonBatte/tu,  ) 
'  Quclégueulë!  Voila  bien  du  bruit!  Qirya,t'il/ 

PIERROT. 
Vît©  >  Vite  >  allerte  ,  voilages  Dames  qni  viennent, 

L  E    B  A  T  E  L  I  E  R. 
Des  Dames.^Ed-ce  qïï'il  n'y  a  p^iiu  d'hommes  avec 
«lies?  , 

P  I  E  R  k  G  T. 
Noii. 

L  ^  B  A  T  E  L  I  E  R  {yè  recoiKhant,  ) 
Pauvrcpratiquc  ! 

PIERROT.^ 
La  pefte  foit  du  Coquin  V  Tèvc.  toy  donc  hay  :  ce 
font  pargue  des  filles  &  des  femmes^  &  àr  leur  mine 
il  y  a  qlicJque  chofe  à  gagner  avec  elles» 
A  N  G  E  J,  I  Q;U  E. 
Avouez  ,  Madame  5  que  la  iTomcnatk  H'a-jamat* 
^;dfi  belle»  M  j  C  Q- 
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'     .C  O  L  O  MiB  1  N  £♦ 
Jamais i!n*y à  eu  p!us  de  mande,  Si,  Von  diroit 
^Mc  c*c(l  icy  le  Marchcf  aux  Maris >  connue  celuy  aux 
Chevaux  Ce  tient  d^  l'autre  côt^él.  ^ 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Il  neferoit  pas  mauvais  >  qu*ii  y  eèta  Parisun  pa- 
x-eilMarchéaux  Maris.Cc  font  des  pelles  d'xniitiaux». 
eu  Ton  efl:  plus  trompé  qu*à  tout  le  reftc  de  ré<]uipf- 
ee.  On  iroit-lâ  l«s  examiner ,  on  les  meciroit  au  pas  / 
a  Tcntre-pas ,  on  les  fjsroittroter  ^  galoppcr  ^  &  (ans 
s'amuferà  la  belle  encolure ,  quifouvent  attrappe  les 
lottes*  on  ncprendroitcfueceax  qui  ont  bon  pied^>. 
bon  oeil  >  &  donc  on  pourroic  tirer  un  bon  fer  vice. 
COLOMBINE. 
Il  efl:  vray  ^uc  cVfl:  une  marbhandife  bien  périls 
fcufe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Du  moisis  devf  oit  on  fur  cette  matière  établir  une 
Chambredes  Airucancesenfaveuf  de  ce;;  Veuves  li» 
ches  &  fuiannées  »  <}iii  mettenttout  leur  bien  â  ravan* 
tnre  fur  la  cape  &  t*éféc  d'uti  jeutte  homme.  Cat  c^eA 
Hnechofeétonnanrei  qu'on  ne  veuille  pas  prendre  à-y 
P)n  fervice  un  petit  Laquais  (ans  répondant  ;  &  qu*oa 
J^He  une  aâ^ire  de  cecrc  importance ,  ou  Toii  voit; 
tous  ks  jours  tant  de  banqueroutes,  fans  avoir  une-, 
lionne  &  Ibivable  caution.  Mais ,  ma  Petite»  fbngeons 
à  notre  Bain, 

LE    BATELIER. 
Mesdames  ,  voulez-vous  un  Bacheau  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ouy ,  mais  nous  voudrions  uacfemme pour  n^us. 
mener. 

ARLEQ_UIN. 
Hé ,  Madame  ,  vous  n*y  entendez  rien ,  pr«enoni 
celuy-cy  ,   croye2  mey  ,   un  homme  cft  toujours 
flus  feur  ,  &  ce  BateJier.  jnc  |arolc  d'une  honnête 
Bhyfiôijomip... 
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LE  B  A  T  E  t  I  E  R. 
L*on  voit  pal'fangué  bien  qu'en  fait  d'Jbojnjncs  > 
Madame  Cil  bonne  connoifTeufc.  Entrez  dans  mou 
Bicheau  >  il  eft  nurguoy  plus  clos  fous  la  banne  > 
cju'un  Fiacre  avec  Tes  vitres  de' bois.  Oii  vouiez- 
vous  aller  ?  Eft-^e  aux  Carrières  ?  â  Tc'p^e  Royale } 
au  Poic  â  r Anglois  ?  â  . . . . 

COLOMBINE. 
^  Non ,  mon  amy  >  mené  nous  baigner  »  t'cik  tout 
ce  qqe  nous  voulons. 

LE     BATELIER. 
Vous  voul'cz  donc  vous  baigner  ? 

ANGELIQUE. 
Ouy. 

LE     BATELIER, 
Vous  baigner  dans  la  Rivière  ? 

COLOMBINE. 
L'Lmioccnt  l  Ou  veuk-tu  donc  qu'on  fc  baigne  ?" 

LE  BATELIER. 
H(f  pargué  >  ne  vous  y  trompez  pas.  j*avons  ,tous 
les  jours  des  gens  qui  viennent  tout  exprès  dans  nos* 
Bacheaux  pour  fe  baigner  >  &  qui  n*enrront  pas  dans 
la  Rivière,  {vers  Arkquîn)  AiKta»- vous  la  galle  Ma<* 
dcmoifelle  ? 

A  R  L  E  Ci_U  IN. 
La  g^le  ?  hé  fy  donc  1 

LEBATELIER. 
La  coliqu£  ?  des  m^ux  de  cœur  ? 

ARLEQUIN. 
Non. 

LE    B,  ATELIER. 
La  gravèllc  ? 

ARLEQUIN. 
Non  9  non  >  tout  au  contraire  \  Se  m£tne  mou 
Médecin  me  défend  le  Bain  :  mais  une  femme  habile,, 
appelle  toujours  de  TOrdoiuunce  de  Ton  Médecin  â 
celle  de  fonplaifir  j  &  quoy  qu'on  eu  di£c  jç  veux  me 
baigner.  M  C  L.£ 
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L  E    B  A  T  E  L  I  E  R. 

Ho  bian ,  bian  ,  Jaiflcz-moy  faire  ,  je  vous  boutr 
tcray  fui  le  biau  fable. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
AJfons ,  Madame  ,  ce  Batelier  mé  re'jouit. 

LE     BATELIER. 
J*cn  ay  pargué  réjouy  bien  d^autres.-    Entrez  « 
bouttez-vous  la  tretoutes -,  &  pour  vous  defcnnuycr 
pendant  le  voyage  ,  je  vais  toujours  vous  chanter  un 
chaHt  nouveau.  {ElUsentrent  dans  le  Bateau  y  s'ajfc- 
yent  ^  &  le  Batelier  en  les  condutfant  étante:) 
Venez ,  venez  dans  mon  Bacheau  ^ 
lillertes ,  fî  vous  êtes  fage  j 
Car  la  vertu  toujours  fumage  > 

Et  va  fur  l'iau  > 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho 9  &vafurriau; 
l  Vous  ne  devez  point  craindre  riau  ,   ^ 

Mais  les  Baigneurs  c]u*on  voit  fans  ceflc. 
I  Beautcz ,  craignez  que  la  fagclTc 

N*aille  à  vau-l'iau , 
Hp ,  ho  ,  ho  ,  fco  >  ho  ,  n'aille  à  vau-l'iau» 

s  c-E  N  E  m. 

I 

OCTAVE,  ARLEQU  IN  {quifurvient.). 

OCTAVE  [feuh  ) 

L*InfupportaBIe  plaifir  qic  celuy  des  promenades 
publiques  !  Je  ne  vois  ic^  qu'une  foule  de  gens  ^ 
qui  n'étant  occupez  de  rien  ,  croient  me  Faire  honnê- 
teté de  m'aborder  î  &  pour  comble  d*importunitéj 
jcne  vois  point  ce  Maraut  d'Arlequin  ,  à  qui  j'ay 
ordonna  de  fe  trouver  icy.  Le  temps  me  prcfle9 
Angélique  doit  être  arrive*,. je  crains  de  manquer 
le  moment» 

A  R  L  E  Q^TJ  I N  [yvre  vers  la  Cantonade.  ) 
VoAis  c«  avez  mcaty  ^  canailles,  je  ncfuispoinc 
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«p débauché.  Heftvray  que  i*ay  bu,  mais  quan^ 
je  ferois  yvrc,  ce  n*eft  point  un  accident  >  c*eftunc 
habitude;  toute  habitude  ed  nature  ,  ce  oui  vient  de 
la  nature  efl  bon  \  donc  je  ne  fuis  pas  à  blâmer ,  fi  je 
fuis  yvre  5  c*eft  ma  nature  ;  &  vous  êtes  des  canailles, 
&  des  i^norans.  £t  d'ailleurs  ,  ne  faut-il  pas  fe  ra- 
fraîchir ?  il  fait  une  chaleur  infiipportable.  Je  crois 
que  pendant  que  l'Eté  cil  icy  ,  THyvcreftau  pays  du 
S.olcifi  car  jamais  il  n*a  éié  (î  brfrlanr.  Apparem- 
ment qu'il  eft  à  prcfent  en  robe  fourée  dans  quelque 
pocifc  d'Allemagne  ;  &  quand  nous  aurons  l'Hyver-, 
r£té  commencera  chez  luy  ,  ^  il  iè  mettra  à  la  glace 
dans  quelque  gros  Carafon  ,  afin  de  nous  faire  geler 
deftoid.  Mais  jenem'en  fouciegudres.  Je  prends 
les  remèdes  félon  les  maladies.  Quand  j'ay  trop 
chaud  ,  je  bois  beaucoup  pour  me  rafraîchir  ,  fimiha 
J^milibus  curantur  . .  .  ♦  (  Appercex^ant  Ociave]  Ah> 
ah)  vous  voila  !  ' 

OCTAVE  [encolêre,)' 

A  la  fin  te  voila  arrivé  ? 

A  R  L  E'  Q^  U  I  N. 

Fort joly garçon,  mafoy,  fortjoly. 

OCTAVE. 

Comment,  Maraut? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Port  joly,  vous  dis-je,'  fort  joly.  II  y  a  dcar 
heures  que  je  vous  attends.  Ho  ,  fort  joly.  Pou- 
âucl,  laraalepeftcî 

OCTAVE. 

Et  ou  m'as-tu  attendu  1  puifqu'il  y  a  une  heure  que 
je  fuis  icy  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  fort  bien!  vous  êtes  icy?  Hé  bien  demeurez 
icy,  jentm'y oppofcpas. 

D  C  T  A  V  E. 

Mais  ne  t*ayois-je  {as  dit  de  m'y  attendre  >  avech 
calatioa.^ 

*  M  7  A  R- 
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ARLEQUIN. 
Guy  »  &  je  vous  y  ay  acteadu  aufli. 

OCTAVE. 
Ecoà  \ 

A  R  L  E  Q  U  1  N» 
Au  Cabaret. 

OCTAVE. 
Ktt*ayois-jcdicauCabarcr>  moy  î 
A  R  L  E  Q^U  I  M. 
Non,  mais  chacun  a  iès  mcliuations.'   Voas  ai- 
An  cz  à  airendxe  daiis  ks  rues  »  &  moy  j'akne  a  atcen- 
<bre  dans  les  Cabarets . 

O  C  T  A  V  E. 
Ob  ex  >  venons  au  fait.  Où  efl  Jacolatioo  f 

ARLEQUIN. 
Elkefticv. 

OCTAVE.^ 
Et  où?  je  »e  la  vois  pas.  Ou  eft  Je  panier  ?" 

ARLEQUIN. 
Le  panier  ?  il  cft  au  Cabaret. 

OCTAVE. 
Quelle  patieuce  l  j  eura^.    QtJoy  >  lacoladoii  eft 
icy  >  &  le  panier  eft  au  Cabaret  ^ 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Ouy  >  Monficur. 

OCTAVE. 
Vpyons-la  tottt  à  rhcurc. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fçaurois  vous  h  Êiirc  voir  que  dans  deux  heu- 
res. 

OCTAVE. 
Je  crève  !  I>aQS  deux  heures  ^  Cocjuin.  ?  £c  An- 
gélique .  «  • . 

A  R  L  E  QU  IN. 
Angélique  la  verra auflî  fi  elle  veut  >  mais  pas  plu* 
t^r.  OCTAVE. 

Maii  d'où  vient  cela  l  où  Tas  tu  mifc 
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A  R  L  E<LU  l  N. 

ge'rc.     Comme  j*ay  va  qut  vous  ne  veniez  pas,  j'ay 
appréhendé  que  les  viandes  ne  fc  (»ibatfciic»  &  .  ^*  ^ 

OCTAVE. 
Quoy  ?  ces  deux  Poulardes  graffcs  ...» 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Jcksay  nungecs.  ^ 

OCTAVE. 
[   Cesfîx  Ortolans .... 

ARLEQUIN. 
Ih  étokâc  bous  ceu  z  -  là.     Le  boa  mamer  ! 

.    O  C^T  AVE. 
Ces  fix  Perdrix  ... .  / 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 
Six  Perdrix  !  (  llrève  )  Ah  ,  ouy  ,  ouy  »  fix  Per* 
ârii.  Je  les  ay  mangétoutesks  fix. 

O  C  T  A  V  E. 
Aki  Ciel  1  Ec  ce  Jambon  . .  « . 

ARLEQUIN. 
£t  pour  le  Jambon  « . . .  il  i^'a  bien  fait  de  la  peines. 
|e  ne  croyois  jamais  poavoic  en  venir  à  bouc  ^  j'ay: 
»cn(ëea  crever.  *  ^x 

OCTAVE. 
ViC'On  jamais  tiii  Coquin  phis  effronté  1  Tu  me  la< 
faycras.  arlequin; 

Voila -t-il  pas  Je  remercicmem  !  Et  inorblea  > 
Monfieux  >  u'e(l-ce  pas  à  moy  à  me  .plaindre  ?  Vous 
£aftes  faire  une  provision  pour  doas^e  perfonnes ,  Aa« 
cun  ne  fe  trouve*  De  crainte  que  les  viandes  ne 
fe  gâtent  7  je  les  mange  ^  je  m'expo(è  au  hazard  de 
me  faire  crever  9  &  voila  comme  vous  m*enremec« 
ciez?  Fy  l  cela eft  vilain. 

OCTAVE. 
Quel  imputent  !  Voyons  le  rcfte.  Ou  eft  le  vin  ?     ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Od  eft  le  vin  l  Belle  demande!  sL votre a^ris  ».  man- 
^-fon  fans  boire  \  O  C- 
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OCTAVE. 
Quoy  ?  ces  fix  bouteilles  de  vin  de  Chain pagiic..r> 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
J^  Tay  bù  celuy-là  le  premier: 

OCTAVE. 
Et  les  fix  bouteilles  de  Bourgogne  ?  ' 
.     A  R  L  E  Q^U  IN. 
^ans  cela  >  jamais  je  n'aurois  achevé  k  Jambotr. 

OCTAVE. 
£c  ces  deux  bouteilles  de  Canaries  .  •  • . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oh,  pourccluy-làjeneraybù,  que  pour. aidera 
ladigcdioii. 

~      OCTAVE-. 
Et  ces  liqueurs  >  là  fenouiliette ,  Teau  de  cannelle  > 
Ifttate';»^. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Toutcelaapafl'érf  Mais  admirez  la  fidélité  d'Ar- 
lequin 1  Au  milieu  de  la  bonne  chérc  ,  il  n*a  jamnis 
oubliéfon  cher  maure.  A  chaqucrafadeque  je  beu- 
voia ,  toujours  â  la  fanté  de  Mehfieur  Odave  ,  inon 
digne  Makrej  aux  inclinacioos  de  Monfieur  Oda- 
ve ,  mon  crès  honoré  Maître*;  à  tout  ce  qui  fait  plai- 
iîr  à  Mr.  Odave ,  moti .... 

O  C  T  A  V  E; 
Va-t*en  au  diable»  avec  ton  fouvcnfr.  Cachonc 
nôtre  celére  jufques  â  ce  qu'il  aie  fait  la  fourberf'e  que 
j'ay  concertée  tantôt.  Oh  ça  ,  oublions  lacolation, 
&  revenons  à  mes  afFaircs.  Tufçaisccque  je  t*ay 
die  ^  T*en  fouvicns-tu  f  &  pourras-tu  Tcxccutet  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Lai (Tcz-may  faire,  jcme  touviciis  de  tout  »  5c  la 
colation  que  j*ay  mangéc'me  rend  rcfprit  net, ne  vous 
mettez  pas  en  peine. 

OCTAVE. 
,  Il  faut  fc  mettre  en  état  d'exccurcrtouie»?  chofes. 
Angcliqucxû  arrivée ,  ou  je  fuis  fort  trompé. 

AR- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Angélique  cft  arrivée  ?   Diable  l  Colombîne  fera 
aycc  clic.  [U fe  desbabilh)  Elle  me  verra  toutnud  » 
la  beauté  de  mon  corps  ,  la  .  ♦ .  (  //  met  fei  bahiuh 
terre)  Monfîeur ,  gardez  mes  habits. 

OCTAVE. 
Impertinent  >  la  patience  mVchapera  . .  • .. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Gardczlcs  fi  vous  voulez.  Ilsfont  à  vous,  &fion 
les  prend  >  je  n'en  réponds  pas.  (  llveutJejettH-'Uanî 
rtaii,  ) 

OCTAVE  (rarrêtnnt.)      . 
Entrr'dansce  Bacrcau  ,  ou  cent  coups  de  baton«««*. 

A  R  L  E  QJU  \  N  {  entrant  dans  le  ta t (eau,  ) 
Colombîne  ne  me  verras  pasnud«:  Ah,  ah,  ah/ 
{ U  pleure,  ) 

(  Ofiave  entre  dans  le  batteau  avec  Arlequtn .  ) 

SCENE    IV.    - 

LE  DOCTEU  R,  LEANDRE, 
PIERROT. 

LEANDRE* 

NOn,  je  ne  comprends  pas  votre  entêtement  i.& 
fur  votreraifonncmcntjc  ne  doute  pas  que  vous 

ne  vous  imaginicî  que  la  Seine  eft  pleine  deNa7adc5> 

de  Sircines ,  &  de  Tritons. 

LEDOCTEUR. 

Mais  ponrquoy  ne  voulez- vous  pas  que  ces  Naya- 

des,  &cesTrkons  foientdc  ces  êtres  qui  cxiflcnt, 

mais  quifc de'couvrcntrarement à  nos  fens  ?  Nous  H* 

foDS  dans  de  tons  Auteurs.,  que  plufieurs  perfonnes 

ont  eu  avec  ces  efprits  ,  des  liaifons  très  étroites.... 

PIERROT  [tout  efaré.) 

Aufccours,  aufccoursî* 

LEAN- 
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L  E  A  N  D  R  E. 

lAzis  qac  Tcac  Pierroc  ? 

PIERROT,;  vej's  le  Dofieur.  ) 
Ah>  Moofîcur  ,  je  vous  cherchois.  J*ay  regarde 
parmy  cous  les  chevaux  de  Canofle  ,  pour  voir  û  Je 
ne  vous  verrois  poinc. 

LE    DOCTEUR. 
Hé  bien  >  qu'y  a-i*iî> 

PIERROT.- 
Vous  fçaurez  donc  y  Monfîeur ,  pour  ne  vous  point 
faire  attendre  s  car  ^  voyez-vous  ,  je  viens  au  fait. 
(  Appercevant  Leandre  )  Oh ,  Mondcur  Lcandre  >  que  ' 
je  fuis  aifc  que  vous  foycz  icy  l  Vouscoulbleicz  Moa- 
£eur  le  Dodeur. 

LE    p  O  C  T  EU  R^ 
£c  dis  donc  >  animaU  qu'y  a-t'il  \ 

PIERROT. 

Cequ*ilya,  Monteur?  Il  y  a....  il  ja Mais 

rcrenons  à  {^ademoifellc  Angélique. 

LEDOCTEUR. 
Poorquoy  y  revenir  ?  tu  n'en  as  poinc  park  encore. 

PIERROT. 
Je  vais  donc  vous  en  parler  \  car  c'eft  ellç  qui  fait  le 
fujec  de  mon  difcours. 

LEDOCTEUR. 
Hé  bien  ,  que  luy  eft-il  arrivé  ? 

LEANDRE. 

Scroit-clle  noyée? 

PIERROT. 

Oh  que  ncnny  ,  Monficur  %  c'cfl  pis  que  tout  cela. 
Vous  içaurcz  dooc  que  nous  fommes  venus  fur  Je 
bord  delà  Rivière.  C'eftun  peu  plus/bas  .. . .  Tenez 
tout  vis  a  vis  ce  Train  de  bois.  Elle  a  monté  dans  le 
Battcau  pour  fe  baigner  \  j'ay  mis  le  paquet  Sans  le 
Batteau  ....  Non ,  attendez  «  c'cft  que  je  me  trom- 
pe, jç  n'ay  pas  mis  le  paquet  dans  le  Battcau ,  jcl'ay 

donne 
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donné  à  Colômbinc  ,  qui  l'a  mis  dans  leBaiccaa* 
Ouy,  juftcmcnt,  voila  ce  que  c'cft, 

LEDOCTEUR.     ^  .       . 

H^  achève  donc ,  eu  fais  des  paufes  à  tout  mo- 
meot« 

PIERROT. 
Ohdaxtie)  c'cft  qu'on  ne  peut  pas  fe  reffouvcnir 
de  coac*  Si  bien  donc  que  le  Batelier  lés  a  menez  pour 
fe  baigner,  &  moy  cependant  )'ay  reft^  fur  le  bord 
del'eau.  A  propos,  ceBltelter,jelecoiinois  «  c'efk 
luy  qui  a  epoufé  la  fille  de  ma  Couline  la  grande  Bar- 
be 1  qui  aToic  épouf<f  en  cinqiiiéme  noce  Martin 
Criquet  -,  à  telle  enfcigrie  qu'il  gagna  une  pleurefic  k 
premier  joui;  des  noces:  car  voyez-vous,  je  n'avan- 
ce rien  qui  ne  foie  vray  ,  &  il  me  femble  que  je  le  vois 
encore  >  car  i\  demeuroit  au  bout  de  la  ruc« 

L  E  A  N  D  R  B. 
Hé  finis  donc  >  Maraut.    Qii*ay-)e  afFàirt  de  la 
grande  Barbe,  Se  de  Matrin  Criquet?  Il  s*^agtt  4r 
fcavoir  ce  que  tu  nous  veu  r . 

PIERROT. 
Ah ,  cela  cft  vray ,   vous  avez  rtifon  >  &  U  ^le 
femble  que  je  voulois  vous  dire  quelque  chofe% 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'cft-il  arrivé  à  Angélique  ? 

PIERROT. 
Vou«  m'y  remcitcx  »  c'cfl  juftemcnt  cela.    Ol)  l 
»'y  voila  fort  bien.  Meflîeurs,  pour  i:cvcnir  à  Ai^- 
gelique,  elle  a  été  enlevée? 

fLE    DOCTEUR. 
Onaenlev^mafiile) 

L  E  A  N  D  R  È. 
Etcnieftrinfolcnt? 

PIERROT. 
Tenez  »  Mônfieur  >  il  cft  venu  tout  d'un  coup  qua-» 
tre'ou  cinq  hommes  bicux  qui  avoicuc  de  grandes 
queues  >  de  grandes  queues. 

iEAN- 
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Mais^nc  voyez-vous  pas  qu*il  ne  fcaic  ce  cju*il  dit  ? 

P  1  E  R  R  G  T. 
Oh  >  Monteur  >  je  fçavons  bien  ce  que  tious  di- 
fôns  j  àcelleenfcignequ'ilyavoic  avec  ces  hommes 
bleuz  à  grande  queue  >  'deux  carpes ,  deux  folles  , 
lieux  anguilles  ...«•  Mais  Monfieuc  les  voila  qui 
tiennent» 

SCENE    V. 

A  R L  E  Q  UIN  (  en  T'riton conduifint  Angélique 
fur  Peau  dans  un  Char  fait  d'*4ine  Coa-uflle.  ) 

TROUPE  DE  TRITONS,  LE  I)OC- 
TEUR,  LEANDRE,  PIERROT., 

LE  DOCTEUR  { vers Leandre.  ) 

HE  non>  non  ï  iln*ya  pas  de  Tritons  î 
A  RLE  du  IN  (V9rs  le  Doreur.) 
Bcau-pcrc  (carquovqucdemy-Dieùjç  veux^bicu 
-vous  honorer  de  mon  rray .  ) 

LE    DOCTEUR^ 
Ils  parlent  l 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
L*amour  &  la  queftion  fonc  femblableS)  Tan  U 
Tautre  font  parler  les  muecs  \  &  la  rondeur  de  Made- 
nioifelle  AngcHque  ,  qui  a  cane  de  rapf  ort  x  celle  qui 
caufe  notre  liquidtcé,  m*a  tellement  Fait  bouillir  la 
cervelle  depuis  qutlquetcmps  ,  q^ie  li  vous  iv'y  met- 
tez ordre  ,  je  devfendray  tout  en  courbonillou. 
LE     D  O  C  T  EU  R. 
Mais ,  Mon/îcui  le  Triton ,  avant  que  de  rien  ar- 
x£ter ,  je  ferois  bien-aife  de  fçavoir  qui  vous  êtes 

A  RL  E  dU  I  N. 
Il  ell  aife'  de  vous  facisfaire.  Les  gens  de  bonne 
maifon  comme  moy  ne  fe  font  point  prier  deux  foi» 
pour  dire  leur  Généalogie* 
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tJc  Cuis  natif  de  ce  lieu  cy  >    ' 
Dans  une  Ile  près  de  Bercy. 
La^Nymphe  de  Marne  ma  mcrc .  ..^  ^ 
LE    DOCTEUR. 
Comment  i  .parmy  vous  on  fait  des  vers  ? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Bon!  j*ayJervy  pendant  trois  ans  à  Nevers  unGcB' 
tilhomme  Verrier. 

—   LaNjmphedcMarnemamere» 
Le  Diea  de  la  Seine  mou.pcxe  «  •  •  • 
L  S    D  O  C  T  E  U  R* 
Mais,'  s'il  vous  plaît,  la  Seine  votre  pcrc  ?  j'ay 
toujours  cru  que  la  Seine  e'coit  une  Nymphe. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 
Oh  >  'non  »  non  ,  elle  eft  laitt^e ,  &  d'ailleurs  nous 
.autres  Tritons  nous  avons  cela  de  commun  avec  vous 
autres  mortels  >  que  furnotre  aaiflance ,  nous  nous 
en  tenons  toujours  à  ce  qu*on  nousen  dit. 
La  Nymphe  de  Marne  ma  mcre> 
Le  Dieu  de  la  Seine  mon  père , 
Après  avoir  roule  leurs  eaux  > 
Entre  les  fertiles  coteaux 
Et  de  Bourgogne  &  de  Champagne  > 
Sur  uniic  de  jaune  fablon , 
S'uniffent  dans  cette  campagne 
-   Auprès  du  Bourg  de  Charenton  ) 
Où  le. Dieu  qui  Air  un  pied  trotte  9 
Vulcajn  le  premier  de&  torius  > 
Dieu  des,Ba)teux  &  des  Cocus  t 
Qlii.portecorncà  fa  Calotte  : 
Seigneur  des  trois  quarts  de  Paris  ^ 
Quar>d  feinmcs  vont  en  matclotte  > 
Tient  Regidre  de  leur  Mary  s. 
C'ef^  dans^celicu  là  que  mon  pçie 
La  première  fois  vit  ma  mcre* 
Ses  longs  cheveux  de  peupliers , 
.Sesfourcilsdefaulx&d'o2icrs>   . 

Sont 
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Son  teiu  plus  teanfîparetit ^u*ur  verre  > 
Lcse'merattHesderes  ycux>  ^ 

^fi  brfts  plus  Couples  que  le  lierre  > 
Son  air  &  (impie  &  gracieux  , 
L'embraGrrentd^amour  (i  force  y 

Que  fans  fe  (buvenir  qu^  la  feune  beauté  >        '  ^ 
En  (vivant  l'onde <)m  remporte  > 
D'un  cours'vif&  précipite»  ^ 

Vicndroic  à  fon  bue  d'elle-ménie  > 
Voulue  en  forme  dire  »  J'aime^ 
£t  fe  tournant  <}e  Ton  côte'  : 
Dieu  vous  gard ,  luy  dic-il ,  la  belle* 
Qui  demandez -^oti s  f  s'il  vous  plak  # 
Mon/ieur  le  fleuve)  lu  y  dit-elle  ? 
Sçavez-rous  poine  quelle  heure  i!  eft? 
Luy  répliqua  t-il.  Mais-ma  mère 
Reconnut  d'abord  ie  myû^re  ; 
Etcomme  aux  Amans  empreflèz 
Toutes  les  bettesd'ordinairc  ^ 
Ne  momncnc  quede« coeurs  glacez  s  . 
D 'une  ooorfe  prom  pte  te  fubcik 
Elles'enfoit  derrière  une  Hé  : 
Mais  exprès |K>ur  tarder  (bncoars 
Elle  heurta  contre  une  Roche  : 
(  Malice  ordinaire  aux  amours.  ) 
Mon  père  atifC-tôt  s'en  approche  » 
Et  l'enferme  en  un  tourbillon  «, 
M  6Ie  fes  eau  X  avec  iôn  o  nde  % 
Si  bien  que  de  cette  façon  > 
Neuf  mois  après  je  vins  au  monde> 
Ou  j'ay  dans  le  Baineocquet<f 
Maintes  Bettes  pendant  r£té. 
Mais  las  d'un  amour  infidelle  y 
Uuy  d'une  chaîne  éternelle  > 

Je  veux  tritoiti(èr  avec  cette  Beauté* 

LE  DOCTEUR  t^frjZfrf«/r^.) 
m  non  )  il  n'y  a  pas  de  Txhotts  t  hé  EOti. 

LE  AN- 
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L  E  A  N^D  R  E; 
Mais  »  en  viérité  ^  taotn  père  >  vons-n'éces  pas  rai- 
roiiDable. 

KK'L^QVl'ti  [bas  à  Leandre.)<: 
C'cft  ime  fmirberte  pour  faire  é^cSvSti  votre  fœur  a 
Oélavc.  Secondez  hôs-dciTeins. 

LE*DOCTEUR(tf«  Tr/zo».) 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  &  ^e  yoiis 
doQjDo^oloiidfirs  ma  fille  eii  mariage.  Mais  il  y  a  une 
petite  difficulté.  Je  ne  peofe  pas  que  ma  fiik  puiflc  vi- 
vre dans  l*cau# 

A  RL  E,Q  U  I  N. 
Oh ,  que  cela  ne  vous  embarafle  pas ,  Beau  père  s 
j'iray  demeurer  chez  tous,&  j'ay  marquédans  leCon  • 
xrad  cinq  années  de  nourriture.     ' 

^    LE    DOCTEUR. 
Comment  vivrez  vous  hors  de  Teau  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (à  fart.) 
lia  raifon ,  je  n*avois  pas  fdngé  à  cela. 

L'EANDRE{iMrf^  Arlequin^) 
Comment  vas-tu  ra^otnmoder^cela ,  animal  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN  )bmit,) 
Attendez,  j'y  fuis,  {vers  le  Doêieur^)  Vous  avez 
un  puits  chez  vous  ? 

LE    DOCTEUR. 
Ouy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
De  IVamdcia  Seine? 

LEDOCTEUR. 
Apparemmenè  >  puirqucjedemeaienie  Thibaut* 
aux-dez. 

A  R  L  E  Q^U  l  N. 
Voila-t-il  pas  nK>n  affaire?  J'iray  demeuter  dans 
Totre  puits  \  Bc  afin  de  relTembler  à  bien  d'autres  > 
pour  vivre  en  honnête  homfne ,  &  ne  rien  faire ,  vous 
m'achèterez  uuc  Charge. 

LE 
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LE    DOCTEUR. 

Volontiers  >  mais  entcodcz-Toiiis  Its.  affaires  f 

ARLEQUIN. 
Non. 

LE    DOCTEUR. 
Vous  fçavcz  bien  lire  &  écriie } 

A  R  L  E  <i^U  I  N. 
Non  9  mais  (î-tous  youIcz  m'acheter  une  Charge 
de  Maître  es  Eaux  &  Forées  >  je  (^ais  fôR  bien  ce  que 
c'eft  qae  bêis  nwrt  &  i»#r/  ^m. 

LE    DOCTEUR, 

Je  le  veux  bien  ,  achevons  donc  la  c^r^monie. 

A  R  LE  Q,U  IN. 

Monfîeur  le  Dodcur  a  raifou.  Divertiflbns-noos 
Chantons. 

{  LesViolonf)ouent  un  Menuet  en  rondeau.  Plufieurs 
Bateliers  fe  mêlant  avec  les^ayades  if  leslrUons  qui  font 
de  la  fuite  d^  Arlequin  ,  danfent  &  chantent  ce  qui  fuit,  y 

ARLEQUIN.     . 
Dans  ce  jour  <{e  re  joui  (Tance 
Rions 9  chantons,  ^  danfons  cous. 
Venez  >  poiflons.,  entrer  en  danfe* 
Venez  chanter  avecque  nous.  -. 

(  Tous  les  Tritons  fortcnt  de  l'eau  ,*  é"  font  Chorus.  ) 
.Dans  ce  jour  de  réjouïflkncc. '. 
Rions,  chantons^ &  danfonsr tons. 

A  R  L  E  Q^U^  N  (  vers  Augeiique.  ) 
Un  Amant  près  ac  fa  Maitreflc, 
Efl  plus  gay  qu'un  poiffon  dans  Teau. 

T  O  U  S  (  répètent.  ) 
Un  Amant;  &c.  »        .  .  "^ 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Bien  heureux  ,  quand  la  foif  le  prefle  a 
Qui  fc  trouve  pièî.  du  tonneau* 

TOUS.-. 
Un  amant,  &c.. 

AR- 
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A  R  L  E  Q^U  I.N. 
Un  peu  d'amoureufe  tendreffc. 
La  rend  plias  douce  qu'un  bacteau. 

TOUS/ 
Un  Amant  9  &c. 
(Les  Vtoionsjoâent  une  Gavotte  en  Rondeau  fur  /aquâl- 
le  les  Batteiiers  &  les  Batteliéres  danfeht,  JÎfrès  ^uoy 
Arlequin  chante  fur  le  même  air,  ) 
Tout  Paris  eft  à  la  nage 
Le  long  de  ce  rivage}  , 

Tout  Paris  eft  à  Ja  nage  ,c 
Ah  I  que  de  corps  nuds! 
Tous  reprennent  as  quatre  ver  s  à  la  fn  de  chaque  çaU''_ 
flet,) 

UN  TRITON  (  chante  le  fécond  couplet,  ) 
Icy  les  cccurs  font  émiJs. .  .: 
Quand  ks  yeux  voiit  au  fouragc  > 
Quand  les  belles  vont  au  pillage,  ■   '      . 
Que  les  traits-d'amour  font  dçusl  . 

TOUS     ENSEMBLE. 
Tout  Paris ,  &c. 

A  U  T  R  E    T.  R  I  T  O  N. 
La  Coquette  la  plus  fage 
N'y  revient  pas  davantage , 
Quand  les  Baigneurs  n'y  font  plus» 
Ces  bords  font  peu  connus. 
T  O  U  S» 
Tout  Paris ,  &c. 
LA-CH<AfNTEUSE  [enNuyade  chante  fur  lemciHj  ai7\) 
Bcaure;^,  qu'avez- vous  à  crarndrc  î; 

Voyez  fans  vous  contraindre. 
Beautcz  ,  qu'avez- vous  à  craindic. 
Des  tendres  Amours? 
TOUS. 
Beaurez>  3ccr 

L;  A    N  A  Y  A  D  E. 
Les  maux  qu'ils  fonç,  tous  les  jours 
Tome  VI,  N  Le 
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Le  long  de  cette  rivière 
Ne  font  pas  a  ne  grande  afiàire« 
On  y  pcfit  donner  fecours* 

TOUS. 
Beaatcz>  &€. 

LANATADE. 
On  (è  plaint  que  TAmoar  bieflèf 
Que  ce  n*eft  qu*nne  foibfe^e , 
Mais  ce  fout  de  vains  difcours  « 
On  y  revient  toujours. 

TOUS. 
Bcautez,  &c. 
(  Onjoue  uneSarahande  9  Arlequin  fanfefeul.  Afrh 
fu'iladanféJaNajadefur  t  air  de  laSarabande^cbante.) 
£n  vain  dans  le  Bain  on  efpère 
Trouver  un  remède  à  fès  maux  > 
Mille  objets  dans  cette  onde  claire 

£n  cauicnt  de  nouveaux  > 
Dont  on  ne  guérit  guère. 
{ OneoTFtktue  dejwer  Vair^  Arlequin  danfi  encore  5 
éÊfrèsquey  la  Nayade  continue,  ) 

Si-tôt  qu'on  commence  à  fe  plaindre 
De  rinfupportable  chaleur. 
Sur  ces  bords  T^mour  eft  à  craindre  ; 
Il  caufe  plus  d*ardeur 
Que  l'eau  n'en  peut  éteindre. 
(  On  reprend  le  Menuet  du  commencement ,  fur  lequel 
Arlequin  chante.  ) 

Quand  on  veut  (c  mettre  en  ménage , 
CefV  icy  qu'il  faqt  faire  un  choix  s 
Le  long  de  ce  charmant  rivage. 
Chacun  fe  montre  tel  qu*il  e(l« 

TOUS. 
Quand  on  veut ,  &c. 

COLOMBINE  {chante.) 
Quelque  mefure  que  Ton  prenne  , 

,       Pour  le  bien  choifir  an  Epojuz  > 
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La  r^oâice  cfl  inceruine  ^  ~  .  ^ 

Avouez  la  dette ,  entre  nous. 
Maris  qn*on  croit  de  bonne  miiê> 

.  Ne  fervent  ^'à  nous  abafer  i 
Helas  1  c*efl  une  inarchaiiidife  > 
Qu*on  ne  connoit  bien  qa*a  l'afèr. 

TOUS. 

.    Helas  9  c*eftune9  5ec. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {hy  réplique.) 
On  a  ueine  à  vous  bien  connoitrc  »    . 
Vous  içavcz  trop  bien  vous  cacher , 
Peu,  font  ce  qu'on  les  vote  parolcrc» 
N'ayons  rien  à  nous  reprocher. 
De  tous  ceux  que  THymen  attroupe» 
Plus  des  trois  quart-s  iëroient  garçons  y 
Si  l'on  prcnoit  femme  d  la  coupe  y 
De  même  qu'en  (ait  les  melons.  • 

SCENE  AJOUTEE. 

-(  Ç  Ur  ce  que  certain  Procureur  traitant  (i*unr  Charge 

^  de  Greffier  en  Chef  y  fur  les  efferances  qu^on  Itty 

avoit  donnéas  de  luy  faire  trouver  îesfommes  iféceffaires 

feur  cela  ,  avoit  déjà  fait  faire  fon  portrait  eft  Robe  rote^ 

ge<i  et  r  avoit  envoyé  à  une  file  très  riche  qu*  il  recher  choit 

en  mariage.  Mais  comme  les  bourfes  luy  fjiajjquerent  & 

qu'il  ne  put  plus  acheter  la  Charge ,  il  ne  voulut  pas  payer 

fon  portrait  au  Peintr  enfant  qu  HT  avoit  peint  enGref- 

fer ,  é^  qu'il  n'étoit  que  Procureur  j  ce  qui  donna  lieu  à 

la  Scène  qui  fuit,  )  v 

SCENE  DU  PROCUREUR 

EN  ROBE  ROUGE. 

ANGELIQUE,  GOLOMBINE , ARLE- 

8UIN,  (e»  Procureur,)  UN  PEINTRE, 
NPRETEVR fur ^as:es.  UN  LAQUAIS. 
A  N  G  E  L  i  Q.U  E. 

AHj  Colombineîque  medis-tii  ;  Qpoy  ?  Mon- 
fîeiar  Griffon  que  j'ay  tant  de  fois  rebuté,eft  prc- 

N  a,  fente- 
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fentcment  avec  moD  pcre ,  &  il  lay  paricde  mariage  ? 
COLOMBINE. 


plus  Magiftrârs  :  une  Pcrnicfac  âotantc,  le  Rabat 
en  Cravacce  9  les  braseo  zignczagne,  une  Robe  troaC- 
féejafqa'au  qaatriifme  boatou>  donLiiD  grand  La* 
quais  portoit  la  qaeac  cum  cornent 0  ;  enfin  avec  tous 
les  airs  d*uo  Pet tr- Maître  de  Palaif. 

A  N  G  £  L  I  Q^U  E. 
Ah  Ciol  !  ]c  fais  perdoe  û  mon  pcre  i'ccoote. 

COLOMBINE. 
Ouy  ,  e'eflrnn-terrible  contre-temps ,  Totre affaire 
^toit  en  bon  train  avec  Oâave.  Mais  ne  dclefperons 
encore  de  tien.  Voicy  Thomme. 

A  R  L  V,QU  I  N  {en  M onfievr  Griffon. .) 
Torpille  >  tortille  ma  queue  -y  torcille  ^  tortille  ; 
xorciilc. 

L  E    L  A  Q^U  Aïs. 
Mais  \  Monficur ,  c'cft  encore  votre  Robe  de  Pro- 
cureur ,  &  elle  eft  trop  courte  de  cinq  quartiers. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tornllcj  tortille. 

L  E    L  A  Q^U  Aïs. 
Mais  9  Monfîcur,  ;c  tortille  tant  que  je  puis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
TortiUc  9  tortille  encore ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  foit 
plus  grofTe  qu'une  faucilTe^  cela  a  Tair  Magiftrat. 
t  apptrcevanf  AngeUffue )  Ah  ,  ma  Princcfle  1  (  txersfon 
Laquais  )  Etale ,  ^tale.  (  vers Afigelrque)  Vous  roycz  9 
-Madame.  (  vers  le  Laquais  )  Etale  ma  queue  ,  e'talc  9 
ctalc.  (vers  Angélique.)  Excufez  ,  Madame 5  c*eft 
.queceMaraut-lànrellpascncoreftiléà  rexcrcicc  de 
U  Robe.  Vous  voye^  9  charma«tc  Angélique 9  un 
jéchapé  de  la  chicane  ,  que  le  dc/îr  de  vous  pJairc  a  fait 
^f>^t  à  un  rang  où  U  fcmble  qu'un  Procurejir  n'eût  ja- 
mais 
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mais  ofe  prétendre.  Je  vous.pardoniie»  belle  Mignon- 
ne ,  donije  vôiidrois  farre  maintes  expéditions ,  je 
TOUS  pardonne  tous  les  contredits  que  vous  avez  fait  à^ 
ma  paffion»  C'ctoit  trop  peu  pour  vous  qu'un  Procu- 
reur (  quof  qu'il  y  ait  des  femmes  d^e  Procureur  qui, 
aufacd'or,  &  au  carreau  près ,  le  portent  atifli  haut 
que  les  plus  huppées  de  la  Robe,  )  Mais  on  peut  dire  ,- 
charmant  tiret  qui  en£le*z  tous  les  rôles  de  motr 
amour  >  que  quand  on  u*a  pas  ce  que  l'on  aime  ,  le 
Diable  emporte  ce  qu'on  as  ^ 

e  O  L  G  M  B  1  N  E. 
Comment',  Monfîcur  ?  vous  pouvez  donc  donner 
îc  fac  d'or  &  le  carreau  à  Madame  votre  Epoufc?  Oh  , 
pour  cela  c'eft  un  grand  avantage  d*avoip  le  droit  de  ic 
laifler  tomber  de  Ton  haut  fut  ks  genoux ,  fans  être 
cil  rifque  de  fc  blclTer. 

À  R  L  E  Q^U  ï  N, 
Ce  n'eft  rien  que  tout  cela.  X'ay  le  droit  de  portcrja 
Robe  rouge. 

A  N  G  E  L  IQJLJ  E  ,  é»  COLOMBINE  { euft^neie.^ 
La  Robe  rouge  ! 

A  R  L  E  (iU  1  N. 
Ah  )  ma  foy  ,  c*eft  une  jolie  chofe.  Je  n'àvois  juf« 
ques  à  prefent  connu  que  les  piaifîrs  que  caufent  let 
profits  d'une  bonne  Etude;  mais  \ts  honneurs  cha- 
touillent le  cœur  de  bien  près.  Mon  Marchand  xsix 
apporté  pour  maRobe  le  plus  beau  drap  écarlatte  rou- 
ge qu'on  ait  jamais  vu .  ^'efl  du  même  dont  font  ha- 
bilkzles  Moufquetaires  gris  À  noirs. 
COLOMBINE. 
Mais  >*Motifieur }  cics-vous  déjà  cn^  polTeffion  de 
votre  Charge  ? 

A  R  L  E  Q^D  IN. 

Non  pas  tout  à  fait ,  il  y  manque  encore  quelques 

petitcis  forma litez  >  qu'il  Faut  terminer.  Maiscontme 

tous  les  plaifirs  ne  font  que  dans  la.  jouifTance  >  je  les 

fiends  toujours  pat /i;/mw«  Et  à  vous  dite  k  vniy  > 

-  N  )  j© 
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je  ne  me  fais  encore  porter  la  queue  que  chez  mes  bons 
amis ,  &  dans  les  ruc$  détournées  j  j*ay  au/fiTait  faire 
far  avance  mon  portrait ,  que  jeferay  gjraver  au  buria 
au  premier  jour.  .     ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Comment,  MoniSeur  GrifFon  gravé  au  burin  ?  Sça- 
▼cz-vous  bien  qu'il  n'y  a  que  les  hommes  Illuftrcs  qui 

ièÊiirent  graver. 

ARL.EQ^UIN. 
6h  i  je  ne  feray  pas  le  premier  Greffier  ,  qui  f«  (c- 
roit  fait  graver  en  Rofcc  Magiftrale  j  &  d'an  bon  ori- 
ginal on  ne  fieut  en  trop  multiplier  les  copies.Sçavei-. 
vous  comme  l'y  fuis  rep  refente'  ?  En  Robe  rouge ,  ma 
PrincelTe^  en  Robe  rouge.  Ma£by  on  a  beau  avoir da 
nérite  ».il  faut  pour  l'indiquer  mettre  une  Enfcigne  k 
fa  porte. 

t  O  L  O  M  B  I  N  E.     . 
Monfieur  GrifFon  ,   les  emplois  font  joftcment 
comme  ces  lierres  qui  ruinent  fouvent  le^  murailles. 
^u'iU  parent. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
J'ay  du  crédit,  ma  Bonne,  j'ay  du  crédit,  &  un  Pro* 
cureur  adroit,  qui  exerce  une  Charge  de  Greffier,  a  de*' 
grandes  refFoùrces.  Voulez- vous  voir  mon  portrait  l 
ANG  ELIQ^UE. 
L'avez-vonsicy  ^ 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Je  fais  venir  toujours  mon  Peintre  avec  moy.  Car 
comme  j'y  fuis  peint /»  Magiftralibus  ^  je  fuis  bienr 
aife  de  le  faire  voir  à  tout  le  monde  pour  en  avoir  leur 
avis.  Entrez,  Monficur,  le  Peintre.  Vous  allez  voir 
un  portrait  achevé  ,  il  me  reffemble  parfaitement. 
(  Le  Peintre  entre  ^  expofe  le  portrait  en  veu'é,  ) 

A  R  L  E  QJJ  I N  (  vers  Angélique.  ) 
Hé  bien  Madame  i  que  vous  fembie  de  la  Robe  ?  . 

LEPEINTRE. 
Moûlîcai,  jel'ay fait  voij:  i  toutes  les  perfonues 

•  chez 
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chez  qui  vous  m*aYCZ  envoyé ,  &  il  n'y  a  perfonnc  qui 
n*ait  die  qu'il  n*ymanquoicqaela  pa£olie>  &  que  ce 
B'écdic  pas  ce  qui  en  écoit  de  plus  mauvais.  On  vous 
a»  àcelapcèS)  fore  bien  reconnu. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Avec  cette  Robe  ?  mais  cela  eft  admirable  que  cette 
affaire-là  ait  déjà  fait  un  fi  grand  bruit  dans  le  mon- 
de 1  £Ile  me  fera  honneur^  Oh,  ma  foy  ,  il  faut  avouer 
fluc  cela  dilUngue  bien  un  homme. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

It  me  lemble  que  vous  êtes  peint  un  peu  trop  jeune. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Point  >  point ,  ma  Princedè  ,  c'eft  la  Robe  rouge 
qui  le  fait  paroitre  ;  ce  n*eft  pas  que  depuis  que  je  iuis 
à  traiter  de  cette  affaire  je  me  fens  rajeunjr  de  plus  de 
dixans.  COLOMBINE. 

Ilxiferembleaullî  que  vous  avex  les  yeux  plus  pe- 
tits ,  ..&  plus  éraillez»  Le  nez  plus  épate  »  le  mentoit 
plus  long»  la  bouche  plus  ouverte  »  &  tout  le  rede  du 
viXàgc  uit-peu  plus  baroque  que  votre  portrait. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ; 

C'eft  ce  diable  d*habit  noir  qui  fait  cela;  &  quoy 
oue  ma  Charge  revienne  à  trois  cent  mille  livres  »  je 
donnerois  volontiers  cent  mille  franco  davantage ,  & 
je  poHvois  avoir  le  refle  de  l'équipage  aulfi  rouge  que 
la  Robe.  Mais»  Mpnfiéur  le  Peintre»  vous  avez  mis 
du  noir  à  ma  Robe  rouge  ? 
•  LEPEINTRE. 

CelkTombre»  Monfieur. 

A  R  L  E  Q.^  I  N. 

C'eft  tout  ce  qu*il  vous  plaira  »  il  faudra  l'ôtçr.  Je 
ne  veux  point  de  noir  >  je  veux  duïouge. 
LE    PEINTRE. 

Mais  9  Monfieur  >  permettez -raoy  de  vous  dire  que 
ce  qui  eft  de  relief  doit  être  dans  fa  couleur  naturelle  » 
&quece  qui  e(l  dans  le  fond  doit  être  obicuicy  par 
Tombre.  Ce  font-là  les  principes^ 

n  4.  AR. 
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ARLEQUIN. 
Oh,  Monfiear,  les  principes  en  ont  incuty,  &  il 
ne  fera  pas  die  que  je  fera  y  MagK^ratdans  le  relief,  & 
Procureur  dans  le  fond.  II  ne  faudroit ,  pour  l'ache*- 
▼er  ,  que  luy  mettre  fur  les  bras  trois  ou  quatre  facs 
à  procès  ,  tout  le  monde  diroit  :  Voila  MoflCeur 
GritiFon  le  Procureur ,  qui  va  au  Châtelet  obtenir  une 
Sentence  par  défaut.  Je  veux  me  diftinguer  ,  en- 
tendez-yous  ,  Monfîeur  le  Peintre?  Ainfi  ôtez  moy 
tout  ce  noir  là ,  &  m'y  mettez  du  rouge  ,  &  bien 


roB^e. 


L  E    P  E  ï  N  T  R  E. 

MalS)  Monfîefir,  la  Peinture.... 
A  R  L  E  Q  U  I  N» 

Oh  ,  Monfieur  ,  Peinture  ,  Peinture....  Mais 
cet  homme- là  me  feroit  perdre  refprit.  C'eft  que 
▼eus  autres  vous  n'entrez  pas  dans  toutes  les  beau- 
tez  d'une  Robe  ronge  ;  &  afin  que  vous  le  fç»- 
chiez  ,  il  n'y  a  rien  de  û  beau  que  le  reugc  ,  cac 
le  rouge  eft  une  couleur..^.  Enfin  rien  ne  diftit»- 
gue  tant  que  le  rouge ,  &  quand  on  peut  avoir  du 
rouge,  iKfant  être  du  dernier  fou  >  pour  lie  pas 
prendre  du  rouge. 

MONSIEUR  GRAPILLE  {entrant y  bas^ 
Monfieur  Griffon^  ) 

Monfieur,  j'ay  trouva  Monfieur  Grippe-fous  >  il 
dit  comme  cela  que  votre  affaire  eft  rompue,  5c  que 
les  bourfes  fur  lefquclles  il  avoit  comte  iuypiit  man- 
qué de  parole. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cet-homme  vient  icy  bien  mal  à  propos^  (  JUe  tire 
à  quartier.)  Mais  ,  Monfieur  Grapillc,  d'où  vient 
donc  ce  changement  î  Ne  leur  a-t-il  pas  fait  entendre 
que  je  prendrois  les  précautions  pour  leur  en  faire  une 
conftitution  fur  le  pied  que  les  gens  d'affaire  font 
kucs  billet»  ?< 

GRA-^ 


f 
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G  R  A  P  I  L  L  E. 
Ouy»  Mbnfieur>  mais  ils  difeatqa'ilQ'y  a- point 
de  fcucecd  pour  l'employ-. 

A  R  L  E  'Q  U  I  N. 

II  n'y  a  pas  de  (èuret^  pour  TemplovlSur  uncCharge 
de  Greffier  «)ui  cfl  encre  Its  mains  a  un  Procureur  ? 
d*un  Procureur  qui  hypocèque  les  g^gcs  de  faCharget 
&  même  le  touf  du  bâton  qu'il  pteccnd  faire  valoir  à 
cent  pour  cinq. 

G  R  A  P  I  L  L  E. 
Cependant  ils  n*en  ont  voulu  rien  faire.  Il  leur  a 
même  fait  entendre  (  quoy  que  fans  fondement  )  mais 
c'étoit  pour  les  refondre  plutôt  »  que  vous  étiez  faus 
quartier,  inflexible,  fans  pitié,  &  il  leur  a  même  pro- 
mis ,  que  vous  feriez  fans  judice. 

ARLEQ^UIN. 
Et  avec  tout  cela? 

G  R  A  P  I  L  L  E. 
Ils  n'en  ont  voulu  n'en  faire.  \ 

A  R  L  E  (^  U  1  N- 
Les  Marauts  I  Ils  veulent  me  tenir  le  pied  fur  lix 
gorge  ;  mais  je  leur  feray  bien  connoure....  Strvi<r 
leur  9  Mefdames.  (  //  i^eut  s*en  aller.  ) 
LE    PEINT  RE. 
Et  votre  portrait ,  Monfîeur  ? 

AR  L  E  OU  I  N- 
J'ay  aufre  chofe  en  tête  prcrentemcut  que  mon-por- 
trait.  Adieu.. 

LE     P  El  N  TR  E. 
Comment ,  Monficur  ?  Je  prétends  que  vous  me 
payiez. Le  portrait  vaut  tremepiftolcs  enRobc  rouge, . 
€*cil  un  prix  fait. 

ARLEQUIN.  -  ^- 

Jcn*ay  plusbcfoin  delà  Robe  rouge  -,  je  n*iy  plus 
la  Charge,  5C  je  ne  regarde  plus  cela  comme  mon  por* 
trait.  G  R  A  P  I  L  L  Ei 

Pourquoy ,  Monficut  ?  il  vous  reflembic  fi  bien. 
laU^s-ymettrc  une  Robe  noircv       I^  5.  L^ 


298        Les  Bains  de  Et  Porte  3.  Vemardl 

L  E     P  E  IN  T  R  E. 
Cela  ne  £ê  poarroic  pas  ,    la  técc  eft  fakc  pour 
une  Robe  rouge  >  &  il  faudrok  lefaire  un  autcc 

portrait* 

A  R  L  EQ^U  IN. 
Hé  bien  ,  gardez  votre  portrait ,  je  n'en  ay  que 
faire.     Quand  une  paire  de  fouliers  ne  m'accom- 
mode pas,  jclalaiiTe  au  Cordonnier,  &  il  la  yend. 
à  un  autre. 

LE    PEINTRE. 
II  n'en  eft  pas  de  même  d'un  portraic,  Monfieur.. 
Tousies  vifagcsnefe  reflcmblent  pas  ;  &  d'ailleurs 
un  Procureur  en  Robe  rouge  ne  (croit  point  de  défai- 
te;^ &  il  me  faut  de  l'argent. 

A  R  L'EQ^U  I  N. 
De  raxjr,cnt ,  del'argent  l  mais  voyez  donc  cet  im- 
pertinent l  Traiter  ai  nu  un  homme  cjui  a  pcnfé  être 
de  qualité  !  Sçarez-vous  bien  ,  mon  petit  amy  >  que 
i.jeprcnsmon  Ecritoire.... 

.  L  E    P  E  I  N  T  R  E. 
Sçavcz-vous  bien  ,  Moniîeur  le  Procureur ,  que  je 
>eux  être  ^aye' ,  &enjufticemcme. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N, 
Oiiy  dea  y  en  Juflice  ,  c'eil  où  je  t'attends  )  en 
Jufticc. 

LE    PEINTRE. 
Ouy ,  morbleu  ,  nous  plaiderons  ,  &  je  feray 
voir  â  l'Audience  un   Procureur  en  robe  Rouge. 
(M fe  jette  fur  Ar/equh ,  /tty  frend  fr  ferruqui  ,  6^ 
s- enfuit^) 

A  RL  E  Q^U  I  N. 
Àh ,  Coquin ,  je  te  feray  manger  tes  couleurs  ,  ta. 
tcile ,  ta  palette ,  tes  pinceaux.  (  àfon  Laquais)  Tôt ^ 
tille  ,  tortille  mon  amy  vite...,  t09  chcvalçt  a  tes..^ 
(:^ÎU*enva^  ér finit USaêne^  ) 

tîn  it  le  CmédU. 


X 
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A  R  L  E  Q.U  I  N 

MISANTROPE. 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 


MISE  AU  THEATRE 


/^ 


•  * 


Par  Monfieur  de^  B  =^  *  * ,, 


Ef  reprefentée  powr  la  première  fois  par  les  Com/^ 
dsens  Italiens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bour" 
gogne^lc  vingt  deHxiéme  jour  de  Décembre  1696. 


N/  iit^C- 


/ 
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MISANTROPK 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 


^       MISE  AU  THEATRE 


/^ 


•  * 


Par  Monfieur  de^  B  =^  *  *  , 


Ef  reprefentée  powr  la  première  fois  par  les  Comi'^ 
Mens  Italiens  d$c  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bour^ 
gognejie  vingt  deuxième pm  de  Décembre  1696. 


^"  /'  Jt-  C*- 


ACTE  ITRS.- 

ARLEQUIN- 
OCTAVE,  Amant  de  Colômbiae. 
COLOMBINE. 
LE  D O  e  T  E  U  R ,  Père  d'Oâave. 
SCAR  A  MOUCHE,  Valet  d'Oftave 
PIERROT',  Valet  d'Arlequin. 
Mr.  DISANVRAY,  Philofophe. 
Mad.  DE  L' A  R  C H I T  R  A  V  E ,  Archîtcae;-. 
MEZZETIN,  Intriguant. 
LA  COMTESSE. 
LE  CHEVALIER. 
U  N  VIE  EL  L  A  R  D,  &  û  femme.. 
PEUX  GASCONNES.  .     T 

UN  PEINTRE. 

UN  LIBRAIRE.  t 

Mr.  DE  C  O  L  A  F  ON ,  Maître  à  Danfer.  1 

LE  FILS  ET  LA  FILLE  du  Doâcur.. 
TAQUET,  Payfan. 
M  A  CI  NE,  Payfane; 
Mr.  DE  GERÉSOL,  Maître  à  Chanter.- 
Mf..  DE  LA  C  A  B  R  I  O  L.E,  Maître,  à. 
Danfer. 


La  Scène  ejl  dans  uti  Bois. 
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AJRV- 


A  R  L  E  Q.U  I  N 

MISANTROPE. 

PROLOGUE- 

ARLEQUIN,  COLOMBINE.. 

A  R  L  E  dU  in; 

NOn,  tcdis-jc,  je  ne  la  jouerayWs. 
C  O  L  O  Miri  N  E. 
Mais  tu  te  moques. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  D*y  a  point  de  plaifàoterie  à  cela ,  8c  j*àimerois: 
mieux  écre  Arlequin.. Cochon  >    Arlequin  Dogue» 
Cigne.)  Taureau»  &  toutcequ*il.tcplaira.>  qued*ô- 
tre  Arlequin  Mifancrope. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Et  bien  )  il  faut  donc  Te  r^foudre  à  faire  rei^d^e 
Targenc.   Quoy  ?  Renvoyer  tout  ce  beau  monde- là i 
Il  faut  avoir  le  coeur  bien  dur .  Ah  !  ah  ! 

ARLEQUIN. 
Oh ,  je  te  connois ,  tu  es  tout  comme  les  autres 
femmes  s   il  n*y  a  que  rinréréc  qui  te  gouverne. 
Quand  tu  déplores  ce  beau  monde-»lâ  >  tu  le  regar- 
ds bien  nioins  au  vifage  qu'à  la  bourfo. 
C  O  L  O  MB  I  NE. 
Mais  férieufement ,  crois-tu  ne  pouvoir  étre'Mi- 
Xàntrope  >  fans  déroger  à  ton  Arlequinirme  ^' 
A  R  L  E  OU  I  N. 
Non  vraymcnt  >   un  Mifaotrope-en:  un  homme 
'  d'efpric ,  une  fois  >.  &  tout  le  monde.  f;fic  ^ue  fi  ne 

fois  qu'un  fot», 
.  ~  ~'  "  N  7;  C  0> 


.  .302.  Arlequin  Mifantrope.  1 

,  C  O  L-O  M  B  I  N  É. 

Tu  n'es  pas  glorieux  ,  à  ce  que  je  vois. 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 
rOh,  mafoy,  fi.  toiw  IciJots  rougiflbicut  Je  Tf- 
tre,  on  ne  rfeiicontreroit  dans  les  rues  que  de$  vifa^ 
gcs'd'étarlate.  '  -  - 

GOLOMBINE. 
Parlons  un  peu  rtifon. 

A  R  L  Ê  Q^  U  I  N. 
Parlons  plutôt  un  langage  que  tout  le  monde  en- 
tende :  mais  s*il  s'agit  d'argumenter  ,  me  voib  fur 
mes  bancs.  Allons. 

C  Ô  L  O  M  B  I  N  E.- 
Vous  êtes  un  fot ,  dites-^fous  ? 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 
Concedo  ?ijajûrem. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ot  cft  il  qu'il  y  a  plufiours  pièces  où  vous  faites 
l'homme  d'efprit  :  donc  pour  être  un  fot  vous  ne  ]ai(- 
fez  pas  de  pouvoir  fort  bien  jouer  Je  Mifantrope»- 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ne^o  confequetitiâin  ,     àf   rstorqueo  arguwentum. 
Vous  êtes  une  faiope:  il  y  a  des  pièces  où  vous  fai- 
tes la  femme  d'importance  :  Ergo  vous  n'êtes  pas 
une  faiope.    Voila  un  beau  raifofinementi, 
COLONLBINE. 
MsLÏs  i^e  fais-tu  pas  l'Apotlcaire  dans  l'Empereur 
de  la  Lu^ne  ?  '  .        v 

A  R  L  £  QJ3  IN* 
II  eft  vray  qu'il  faut  un  efptic  bien  profond  >  pour 
mettre  adroitement  un  lavement  en  place  l 
V  G  O  L  O  M  B  I  N  £• 
Ne  fais-tu  pas  l'Avocat)  le  Procureur  >  leBaronV 
le  Marquis? 

ARLEQUIN. 
_.  lE,t  parmy  lès  Avocats^  les  Procureurs»  les  Barons  ^ 
les  Marquis  >.  n'y  a-c-il  peine  de  fots  \  Tiens  i  ma 
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.faavreCoromèitie  ,  ce  nous  abufons  points  Feuil- 
letons  touce^  les  Aji^nales  A  rit  qui  alloues  ,  rcpiifions- 
fiir  les  faits  &  gefttts  de  tous  ks  Aricquim  du  mondes 
fe  ce  deffie  d'en  trouver  ua  Mifaiitrope.  Noas  fom. 
mes  de  bons  petits  hommes  )  qui  faifons  gracieufe- 
ment  une  cullebutte  »  nous  loupirous  tendrement 
pour  une  belle  marmiconne  comme  toy  »  nous  fai* 
fons  <^loqueniment  le  panégyrique  d'une  bonne  ibu^ 
pe ,  À  déplorons  avec  <fnçrgie  la  cbertë  du  vin  &  du 
fromage  de  Milan.  Mais  n*en  demande  pas  davanta* 
ge  :  c'cft  là  le  non  flus  ultra  de  notre  fça  voir  faire. 
COLOMBINE.   ^ 

Trêve  de  modêftie..  Je  te  répons  moy  que  tu  te  ti- 
reras fort  bien  du  rôle  qu'on  t'a  donné. 

A  R  L  E  QJJ  1  N  (  vers  le  Parterre.  ) 

Il  faudroit  pour  ma  fureté  que  ces  Meilleurs  m'en 
répondifTent  lolidairement  avec  toy.  Mais  fuppo- 
^ns  que  je  veuille  jouer  cette  piéce,qui  l'annoncera  ? 
Tu  fçais  bien  qu'0<ilave  ne  veut  pas  s'en  mêler  >  8c 
qu'aujourd'lmy  une  pièce  ne  fçauroit  reiifTir  fi  elle 
n*efl  anoioncée  >  ^&  (i  TAuceur  ne  vient  demander 
humblement  quartier  aux  Auditeurs,  les  prévenir 
fur  les  défauts ,  £;ies  prier  de  ne  chercher  pas  plus 
d'efprit  &  deraifon  dans  la  profe  que  de  time  &  de 
œefure  dans  les  vers. 

COLOMBINÈ. 

£ft-ce  là  ce  qui  t'embaraflfe.  Je  rannonceray>moy. 
A  R  L  E  QJ3  IN. 

En  ce  cas,  j'en  augure  bien  ;  car  on  ne  parvient 
aujouid'liuy  que  par  le  Canal  des  femmes. 
COLOMBINE  (annonce,) 

Quelque  liberté  que  donne  notre  Théâtre  de  grof- 
fir  les  traits  &  de  changer  les  idées  j  vous  f^ave^&bieiit 
Meilleurs ,  qu'il  y  a  une  extrême  différence  entre  un 
Arlequin  &  un  Philofophe.  Ainû  ,  fi  vous  nous  trou* 
Ycz  dans  quelques  endroits  un  peu  au  delTus  de  notre 
Jettordioaixc  »  n!caaccaièz  quelç  deiîc  ardent  que 

nous* 
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BOUS  avans  de  vous  plaire  :  c'cft  luy  qui  nous  a  &tt 
elioifir  le  plan  de  Satire  que  uons  allons  vous  don- 
ner >  dans  lequel  nous  avons  néanmoins  fî  bien  mklé 
toutes  les  gentilléfTes  du  Théâtre  Italien  »  que  fi  le 
goût  du  (iécleétoit  un  peu  moins  difficile ,  nous  ofe- 
rions  nous  flatter  d*y  avoir  mis  de  quoy  contenter 
tout  le  monde.  Heureux  Ç\  nous  avions  pu  atteindre 
à^ce  but  qui  doit  être  la  feule  fin  de  la  Comédie  >  de 
corriger  les  mœurs  en  divertiflant  Tefprit  :  plus  h^ii- 
•leux  encore»  fi  à  la  fin  de  notre  Piëce^)  que  nous 
TOUS fupplions  dVcouter  jufqu'au  bout,  vous  nooS; 
donnez  des  marques  que  vous  fortez  contents. 

ACTE      I. 

S  C  E  N  E    I. 

A  R  L  E  Q^U  I N  (  dans  un  bois  parmi  dés    ^ 
animaux  qu*ilfalut,  ) 

B  On  jour  camarade.  Ab,  de  tout  mon  cœur!' 
Je  fuis  votre  très  humble  fer viteur.  Votre  valet 
de  toute  mon  âme.  Ma  foy  il  n*eft  point  de  pire  ani- 
mal que  rhomme ,  &  il  n'en  eft  pas  de  -moins  hu- 
main. Hé  quoy,  CCS  pauvres  petites  bcies  ne  me 
difem  pas  le  inoindre  mot:  Je  ne  vois  point  icy  de 
CCS  efprits  aigres  ,  qui  fe  font  un  point  d^honueur  de 
ne  convenir  jamais.  Jevisamafantaifîe,  &  les  Li- 
ons qui  font  Seigneurs  h'auts-Jufticiers  &•  Magiftrats 
en  dernier  rcflTort  de  ces  Bois  ,  n'exigent  point  de 
moy  que  j'aille  me  morfondre  fur  leur  cfcalier ,  ou 
m'ennuyer  dans  leur  anti-chambre.  Je  ne  fuis  point 
e'dabouffe  par^n  parvcmi ,  qui  à  la  faveur  d'une  mé- 
tamorphofe  qu*il  a  peine  à  concevoir  luyméme  ,  fe 
trouve  dans  unCarrolFe  que  fon  perc  m'cnoit  jadis.  Je 
n'cffuyericndela  poliiTonncrie  des  petits  Maîtres, 
Sineiaispoimabligif  dcme  réciieriar  les  fadaifes 
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d*un mauvais  p!airaiitd^qualic<^,  qui  fait  vingt  fois 
par  jour  pafTef  en  revue  cinq  ou  iu  mauvais  conres 
qu'il  a  pillé  dans  rEfpiégle  ou  dans  le  Tombeau  de 
la  méJancQlie.  Je  ne  vais  point  faire  ma  Cour  à  un 
Grand  de  nouvelle  édition  ,  qui  embarafle  de  fa  per- 
fonne5  &-()lus  droit  qu'un  échalas^  fcmble  avoir 
perdu  l'ufage  des  mouveasens  de  fon  corps  -,  qui  jetK 
a  peine  les  jeur  fur  la  foule  d'adulateurs  qui  Tcnvi» 
renne»  ât  croiroit  m 'honorer  beaucoup»  s'il  pou- 
rvoit prendre  fur  fa  paralitiqnegravité  un  mbuvemenc 
de  Baeodc^pQur  faire  voir  qu'il  m'a  remarqué.  Je 
ne  prête  point  icy  une  atccntton  de  trois  heures  au  rcr 
cit  Durleique  des  proueiTes  d'un  Fanfaron  qui  ne  s'eCl 
îamais  montré  aux  ennemis  que  par  la  croupe  de  fon 
Cheval.  Nulle  complaifknce  ne  m'engage  de  répon- 
dre aux  mines  enfantines  d'une  beauté  furannée  qui 
oublie  qu'elle  n'a  pas  une  dent  dans  la  bouohe>fur  la- 
^uelleCarmeliucn'ait  ttneiiypothèquefpecialeje  me 
promènçfeul,&  ne  gobe  point  la^nuée  depoudsejqu'- 
excite  dans  la  grande  allée  des  Thuilleries ,  le  fuper- 
fudumat^tcau  des  Coquettes  à  taille  équivoque.  Je 
n*7  vois  point  de  ces  Marquifes  de  contrebande  qui 
en  gourgandine  &  en  petites  mules»  portent  répan- 
due fur  tp'jteleur  perfonne  une  idée  d'occafîon  pro- 
chaine. Enfin  je  fuis  icy  4  couvert  des  impertmences 
dont  Paris  clt  rcmply  ,  &  je  trouve  que  ce  n'cfl  qu'a- 
Yec  \t%  animaux  qu'on  fe  défait  de  la  férocité  qu'on. a 
contradée  avec  les  hommes.  Ouy.  >  mes  chers  camâ- 
xades  ».  c'cft  avec  vous  fculs  qu'on  peut  vivre  en  re- 
pos. Je  hais  les  hommes ,  je  \^s  detede  »  ils  fQ;ic 
faux»  doubles»  hipocritcs»  méprifables. 

BUn  entendu  »  qtCen  ceci  , 

La  femme  eft  comfrife  aujji^ 
Ouy  ,  fi  j'en  trouvois  quelqu'une  ,  je  me  fcroiis  un 
plaidr  de  la  traiter  comme  elle  mérite.  Je  la  . ...  [Il 
ûf>ffer^oitQiitimkinei)  HoimeJ 
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ARLEQUIN, 
C'cfl:  à  dire  fouvcnr ,  grand  nombre  de  dupes. 

COLOMBINE. 
Ma  mcrc  qui  n'avoir  ijuc  moy  d'enfans ,  me  don- 
noit  la  meilleure  éducation  qu*iMuy  étoit  pofhblc  , 
&  tàchoic  de  m'iiilpiret  les  airs  d'une  pcrronnede 
condition. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Education  bien  condicionnéc. 

COLOMBINE. 
Ayoasdirelc  vray  je  me  fuis  toujours  fenii  unc 
furieufe  inclination  d'être  grande  Dame. 

ARLEQUIN. 
La  pauvre  petite  r 

COLOMBINE. 
Je  n*avois  que  douze  ans  >  quand  ma  mère  £t  ticer 
mon  horofcope.  Onditquemabeauréfcroitma  for- 
tune \  jSc  on  afTure  même  que  j'ay  dans  la  main  une 
couronne  fort  bien  marquée. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Pronoftic  pour  la  tête  du  futur. 

COLOMBINE. 
Parmy  les  Etrangers  qui  logcoient  chex  nous ,  il 
y.avoit  un  jeune  Prince  Allemand  fait  à  peindre  & 
beau  comme  les  amours;  nous  apprenions  à  chan- 
ter du  même  Maître  >.&.lifions  les  Romans  cnfenr- 
blc. 

A  R.  L  E  Q_U  I  N^. 
Suite  du  pronoRic.     C*ci\  icy  le  voyaee  de  Tlle 
,  d'Amour  i  Et  bien  >   comment  vous  emoarquâccsi- 
vous  î 

COLOMBINE. 
Un  jour  que  nous  étions  dans  le  Jardin  ,  il  me  fie 
une  déclaration  d'amour  toute  prife  du  troifiémc  to- 
me de  Cyrus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N^ 
L'babile  Homme  1 
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jC  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Dame  A  comme  favois  les  idées  fraîches  ai)/n  bicu 
que  luy  9  je  le  payay  fur  le  champ  en  même  mon-* 
noyé. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
La  belle  prcfencc  d'cfprit  i 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Depuis  ce  temps-là  ,    il  ne  me  quittoit  prefque 
plus 9  ilss^ennuyoicparcoutoû  je  nVrois  point,  Se 
me  difoit  ceut  fois  le  jour  qu'il  m*aimoit  plus  que 
Iny-mcme. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Et  TOtre  mcre  sjoms  précoit  (es  meubles  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
Oh  1  elle  fe  défia  de  cette  grande  familiarité,  elle' 
fçavoit  par  expérience  . . .  «Enfin  elle  me  défendit  de 
le  voir  ,  &  me  mie  en  peufion  chex  une  de  mes  tantes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
De  forte  que  vous  ne  vices  plus  le  godelureau  » 
vous ncfçutes  plus defes nouvelles! 

COLOMBINE.    ' 
Bon  l  à  quoy  nous  auroic  donc  fervi  je  Maître  à 
chanter  \  Le  Prince  le  mit  fi  bien  dans  nos  intérêts, 
qu*il  me  donnoit  tous  les  jours  un  billet'de  fa  part, 
&  luy  en  reporcoit  la  réponfc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  c(l  vray  que  ces  Meilleurs  les  Maîtres  à  chanter 
ont  un  furieax  tendre  pour  les  Amans  pcrfccutcz* 
COLOMBINE. 
Ce  n'efV  pas  tout.  Comme  le  Prince  ne  ponvoit  pa$ 
me  voir  chez  ma  tante,  le  Maître  d  chanter  obtint 
d'elle  qu'elle  me  permetcroitd*al!er  à  un  Concert  ott 
il  y  auroii  beaucoup  de  gens  Qualité* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
.  Vous  y  fute^  fous  le  bon  plaifîr  de  la  bonne  tante  ? 
COLOMBINE. 
Ouy  ,  j'y  fus  avec  une  fille  du  voifinagc  5  mais  au 
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lieu  d«  Concert  naus  ne  trouvâmes  que  le  Prince: 
j*entray  dans  la  Chambreoû  il  écoic ,  pendant  que  le 
Mufîcicn  aitrctcnoit  notre  voifine. 

A  K  L-E  Ci.U  I  N. 
Ouf  1  maudit  mëne'tricr  I  Hé  bien  >  hé  bien  9  que 
£tes-Youslà? 

C  O  L  O  M  B  IN  E. 
OTiDanie,  Monsieur  ,  quand  on  s^ai  me  bien  » 
<ju'un  Maître  â  chanter  conduit  Tincrieue ,  &  qu*on  x 
uffc  fî  belle  occafion  de  vérifier  les  prédictions. . .  ^  j«i 
fongeay  à  mon  Horpfcopc ,  &  mon  jeune  Prince  me 
fit  une  PromcfTe  de  Mariage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Voila  le  dénouement. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Nous  nous  vîmes  encore  plufieurs  fois  chet  le  Mtt- 
£cicn  fous  Icmême  prétexte  de  Concert. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Eh ,  que  ces  Concerts  déconcertent  de  jolies  filles  ! 
.  maisenno? 

C  O  I  O  MB  I  N  E. 
Mais  enfin,  ilyaaujourd'huy  fix  jours  que  j'ap- 
pris par  un  bruitde  Ville,  quele'Princeavoit  difpa- 
ru.  Je  vouslaifl'eapenferfi  cette  nouvelle  me  perçar 
lcc<xur;  mais  fans  m'amufcr  à  pleurer,  je  pris  tout 
ce  que  j'avois  d'argent,  &  quelques  pierreries  que 
ma  mère  m'avoit  données  ,  &  je  montay  à  Cheval, 
rcfolue  de  chercher  mon  infidelle  par  tout' le  monde  y 
&  de  le  fuivre  jufqu'aux  extrémitez  de  la  terre. 

ARLEQUIN. 
Voila  un  beau  deffcin. 

COLOMBINE. 
Ah ,  Monfieur ,  je  Ictrouvcray ,  ou  je  mourray  â 
la  peine  ,  il  y  a  deux  ans  que  je  l'aime. 

A  R  L  E  QJJ  ï  N- 
.  Comment  c{onc,  deux  ans  ?  &  je  ne  croyojs  pas 
gue  depuis  feue  Arrcmife  de  conftantc  mémioire ,  au- 
cuns 
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;cunc  femme  efit  aimé  plus  de  yingt-quatre  heures. 
,      .  C.O  VO  M  B  I  N  E. 

Je  raim^ray  jufiqu'i  la  mort. 

A  R  t  Ê  Q^U  IN. 
Cela  n*eft  pas  bien  feûr.  Mais  au/H  ,  n*e(l-ce  point 
la  Principauté  que  vous  coures  plutôt  que  TAmant  ?   ' 
Ce'quejcsfemmesdècctemps.  cy  ne  metteur  pas  en 
amour  »  elles  le  dépenièm  bien  âc  au  de  la  en  ambi- 
tion. 

.  C  O  L  O   M  B  I  N  E. 
Quelle  injure  yous^ faites  à  la  fîucéricé  de  mes  fen- 
timens  \  Ouy ,  quand  mon  amant  feroir  le  dernier 
jdcshommes,  je  nel'enaimeroispasmoins. 
A  R  L  E  CLU  I  N  (  àpart.  ) 
Une  fille  qui  a*aime  «  ni  par  ambition  ni  par  inté- 
rêt ?  quelle  merveille  l    voila  mon  ^iS^.     Mettons- 
nous  bien  dans  fon  efprit.    MademoifeJle  )  je  vous 
plains ,  &  vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moy.  Ve- 
nez vèusïepofer  >  nous  tâcherons  de  fçavoir  desnou* 
telles  de  ce  que  vous  cherchez. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  • 

Ce  o*e(l:  pas  un  médiocre  avantage  ,  de  trouver 
en  l'état  où  je  fuis  quelqu'un  qui  prenne  part  à^^mec 
difgraces* 

SCENE    III. 

OCTAVE,  SCARAMOUCHE,- 

(  en  habit  de  livrée.  ) 

OCTAVE.. 

OCiell  dans  quelle  étrange  tiruation  me  trou- 
vé-je  ?  Je  fuis  Colombine ,  &  mon  cœur  court 
après  elle  5  depuis  fix  jours  que  je  Tay  quittée ,  j'ay 
fouifert  tout  ce  que  ....  Mais  ne  vp|ç-je  pas  Scara- 
«ouchc  que  j'avoislaiile  à  Paris  peu^m'en  apporter 

des  nouvelles  1? 

S  C  A- 
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Gare  ,   Mottfîcur^  gare  >/pnenéz  garde >  hem, 

n'cft-ellcpaslà.^ 

OCTAVE. 

SCARAMOUCHE. 

Colombinc, 

OCTAVE. 
Colombinc  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  p  H  E* 
Ôuy  Colombine,  clic  d©k  être  icy. 

OCTAVE, 
Maiscommenr  veux-tu  qu'elle  foit  icy,  puifquc 
jcTay  lai/TéciParis  ? 

SCARAMOUCHE. 
Diable,  une  fille  de  Paris  un  peu  jolie  >  fait  bien 
du  chemin  en  peu  de  temps. 

OCTAVE. 
Je  n'entends  rien  a  ton  pcfte  de  gaJimathias. 
^  SCARAMOUCHE. 

Cela  veut  dire,  Monfîeur,  que  le  lendemain  de 
votre de'parr de  Paris,  Colombine  monta  à  Cheval 
pour  vous  fuivre. 

O  C  T  A  Y  E- 

Hé  bien,  Scaramouche. 

se  A  R  A  M  O  U  C  HE. 
Hcbicn,  il  y  a  cinq  jours  qu'elle  vous  fuit,  clic 
vous  doit  avoir  joint. 

O  C  TA  V  E. 
Mais  ne  fçachant  pas  où  je  fuis ,  comment  veux- 
ta  qu'elle  me  tiouve  1 

SCARAMOUCHE. 
Oh  piable ,  Monficur ,  une  fille  amoureufe  a  bon 
nez,  &  un  Amant  aimé  cft  ungibier-dontil  n*eft 
pas  mal-aifédëfuivrelapiftc.  Jfc  vousdis  encorrun 
coup ,  qûe^  fi  (B61ombine  u'cft  pas  icy ,  cUc  y  fera 
bien-tôt. 

O  C- 
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OCTAVE, 
-^aîs  ï    dis-moy  >  Scaramouçhc  r  lors  que  Co- 
■  lambine  apprit  mon  d(^part ,  que  fit-elle?  que  dit- 
•<\lc  de  mon  abfencc } 

S  C  ARA  MOUCHE  [pleurant.  ) 
Ah  ,  Monficur  ,  c'cft  une  choîc  déplorable.     La 
pauvre  fille  l  Je  ne  (çaurois  m'empêcber  de  pleurer  , 
•càj  je  fuis  tendre  auifi. 

OCTAVE. 
Helas  ! 

SCARAMOUCHE  (r//?»/.)  - 

C'c'roic  làplus  drôle  de  chofe  5  quand  j'y  fongCf 
jcne  puis  xn*empccher  de  rire.  . 

OCTAVE. 
Et  de  cfuoy  ris-tu  >  Coquin  ? 

S  Ç  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
De  la  mine  qu'elle  fît  quand  vous  fûtes  parrr. 

O  ,C  T  A  V  E. 
MarautU  ' 

SCARAMOUCHE,  . 
Pcntray  dans  fachanabrc  >  &jclatrouva7'fifr  font 
lit  ,  toute  en -pleurs,  qui  s*arrachoit  les  cheveux*. 
C'eft  donc  ainu,  difoit-elle  qu'il  m'abandonne ,  qu'il 
me  ..♦.  (  U  pleure»)  Ali  »  ah  ,  cela  fait  crever  le  cœur. 

OCTAVE. 
Pouvoîs  je  faire  autrement  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Hé  bien ,  Scarahiouchc,  ajoijtoit-elle,  tu  vois  pom- 
me me  traitc^in  Prince  que  j'arme  i  Tadoration.    - 

'OCTAVE.: 
'      Elle  ne  fçait donc  pa^ quijc  fuis ,   &  clic  me  Crdit 
toujours  un  Prince  Allemand. 

S  C  A  R  A  M  OU  C  H  E. 
•Vraiment,  elle  fe  donneroit  à  tous  les  Diables, 
que  vous  ^tes  le  plus  j^rand  Prince  de  toute  la  î?fince- 
Tic;  on  n'auroit  qu'à  luy  dire  que  vous  ctes^n  Co- 
me'dien,  mafoy  !  •       c  . 

Tom^VU         -  Q  OC- 
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OCTAVE. 
Tant  pis Scaramouche,  tam^is.  Qaafid' Colom- 
bitic  fçaoïa  que  je  ne  fuis  qu'un  Comédien ,  quelle 
chute  l  elle  eo  mourra  de  douicvr. 

$CARAMOUCHE. 
S*il  faloit  trépaner  toutes  les  femmes  qui  font  de 
ces  chutes -là  »  les  Chirurgiens  gagnetoient  trop 
d*argenc. 

OCTAVE. 
Continne  ton  récit. 

S  C  A  R  'A  M  O  U  C  H  E. 

Traître  »  infâme  >  fcéle'rat ....  c*e(l  elle  qui  parle* 

OC  T  A  V  E. 
~  Supprime  ces  épithètes» 

SCARAMOUCHE. 
Je  fuis  Hiftorien  ezadb.  Je  mourray.  Ouy  »  dit- 
elle  ,  je  mqnrt ay  de  douleur.  (  Uf/eurCt  )  Ah  >  ah  » 
cela  m*arrache  les  larmes* 

OCTAVE. 
Hclasi 

SCARAMOUXHE. 
Et  fur  }e  champ  elle  fe  lève  du  lie.  Ok  pour  celuy- 
làileft  trop  plaifant ,  (//r//|  prend  les  porccliai- 
nesdefacheminée,  les  jette  a  terre»  prin  ;  rothpt 
les  tableaux ,  crac  $  renverfe  les  meubles  »  ouvre  la 
fenêtre  >  &  Ct  jette .... 

OCTAVE. 
Où}  Scaramouche? 

SCARAMOUCHE.    . 
Dans  un  Fauteuil. 

OCTAVE. 
Enfia? 

SCARAMOUCHE. 
Je  o*envis  pas  davantage,  &  je  m'en  allay. 

OCTAVE. 

Etpourquo/,  Coquin? 

S  C  A. 
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scaramouche; 

Diable  )  Monfieur»  une  fille  amoareufeaula  per- 
^a  Ton  Amant  iè  preiiH  oii  elle  petit  !  Que  ijait-on  i 
jenefuispasd^goûtanc»  &  elie.nVcoic  pas  d^goti* 
téc  y  Tur  ma  parole. 

Ô  C  T  A  V  £. 

T^tifez-vous»  Moniicur  le  mauvais  plaifant.  Mais 
comment  Tçais-tu  donc  qu'elle  cft  partie  >  '  " 
S  C  A15:  A  U  q  U  C  HE. 

Ceftque  le  lendemain  >  je  la  vis  forcit  à  cheval  par 
la  porte  faint  H9neré)  &  je  conjfâiire  de  là  qu'elle 

,   P  C  T  A  V  E. 
Me  voila  plusiaquiec  &  plus  embaralTé  que  jamais* 

SCARAMOUCHE, 
Poar  œoy  f  il, y  a  environ  deux  heures  que  je  me 
dûs  mis  au  lervice  d'un  nommé  Arlequin. 

OCTAVE. 
Ce  Philofophe  qui  s'eft  retiré  icy  ? 

SC  A  R  A  M  OU  C  HE. 
Jttfteinent  >  j'ay  mçs  raifons  pour  cela. 

OCTAVE. 
£c  qojelles  raifons  encore  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E* 
De  bonnes  raifons  pour  vos  intérêts  $c  poiir  les 
miens.  Mais  retirer-^ous  ,  j*ay  peur  qu'on  ne  nous 
furprcnnc* 

S  C  E  NE    IV. 

ARLEQUIN,  M.  DISANVRAY. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

H  F  bien,  Monfieur  Difanvray  ,  qu'ya-t-ildc 
nouveau  a  Paris  ? 

M.     D  IS  A  N  V  RAY. 
C^oy!  vous  cnnaycz^YOus  déjà  dans  votre  retraite? 

O  J.  A 
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A  quel  changement  vous  attendez- vous. depuis  uu 
mois  que  vous  êtes  horsidc  Paris  ? 

A  R  L  É  Q.  U  TN. 
Un  mois,  Monfîcur  Dilanvray  ?  yousn'y  penfcTJ 
pas.  îauC'il  un  mois  pour  changer  du  blanc  au  noit 
uncVillcqui  cft  le  mouvcmcm  perpétuel.  Allc2,allcï, 
|na  curiofîté  feroit  bien  fatisf aice  R  je  pouvois  fçavoir 
conibien  il  s*y  fait  de  changemens  ^cn  vingt  quatre 
heures. 

M.     D  I  5  A  N  V  R  A  Y. 
Qcfcïl-ceâdire?  "^       * 

A  R  L  E  Q^  iJ  I  N. 
Hé  ,  faut-il  plus  H'unc  nuit  pour  faire  d'une  fille  «- 
Qe  fçmme  >  un  Gentil-homme  d'ut)  roturier ,  &  d'un 
roturier  &  d'uïi  faquin  ,  un  homme  d'importance  ? 
M.    D  I  S  A  N  V  R  A  Y. 
Vous  avci  raifon  ;  mais  il  feroit  diantrement  dif- 
ficile de  tenir  un  regiflreezad  de  ces  changemens, 
tant  ils  font  frequens.    Mais  fans  entrer  dans  un  fî 
grand-détail  ;  Paris  eft  à  peu  près  de  même  que  vous 
ravczlaiflï';  leshbmmcs  y  mnt  fourbes ,  avides, 
âpres  à  rargent>  peu  feniibles  aux  loix  de  l'honneur, 
&  facrifiant  tout  a  leur  intérêt.  Les  femmes  font  pr»- 
des  au  dehors  ,  &  galantes  au  dedans  -,  les  vieilles  fe 
fardent)  les  ieunes  minaudent.   Il  y  a  moins  de  Ja-^ 
loux  que  de  Cocus. 

A  R  1  E  Q^iJ  l  H. 
Et  les  Coquettes  comment  fc  Gouvernent-cUes  3    • 

M.-   D  I  S  A  N  V  R  A  y. 
Les  Coquettes  ?  li  n'y  en  a  plus. 

/       A  R.L  E  Ç^U  I  N. 
Oh  oh,  point  de  Ccquerte  à  Paris  ? 

M.     D  I  S  A  N  Y-  R  A  Y. 
Noti.   Une  Coquette  n'eft- ce  pas  une  femme  qui  a 
plufieurs  Amans  ? 

A  K  L  E  Q^U  L.N.' 
Ouy.  •     '         ' 

M.  D»I- 
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M.     D  I  S  A  N  V  R  A  Y.  .     f 

£tl)ieOi  il  n'yadoncplus  de  Coquettes.  Cslrloin 

q^i'ane  feule  fcmixïe  ait  pluficurs  Amans  >  bien  heu* 

réùfc  celle  qui  en  aiin  à  elle  feule.  II  y  a  tel  horanic 

fur  qui  dix  ou  douze  femiues  mettent  Teuchére  tout 

àlaioii. 

.^  A  R  L  E  QUI  N.      . 

C'cft  comme  de  mon  temps.  Car  j'ay  co/inu  aïKrc- 
fois  une  fort  )olie  perfonne  intérelîc'e  pour  un  fiépti^- 
me  fur  un  Capitaine  de  Dragons  ,  qu'elle  ne  voyoic 
j^as  fîx  fois  dattstout  un  quartier  d*Hyver. 
>  M.    DISANVRAY. 

.  C'cfi:  une  chofe  déplorable  que  de  voir  ladifette 
d'hommes  qui  re'gne  à  Paris  >  &  la  chcrt<^  dont  ils 
font.  Aufîî  une  ïemme  de  bon  fens  ,  ..difoit-elleccs 
jours  poâ^,  que  dans  une  année  abondante  ,  la  na- 
ture devroit  produire  pour  le/bulagem'ent  du  pauvre 
féxe  féminin,  une  certaine  quantité  d'hommes,  corn* 
me  elle  produit  du  vin  &  du  bled. 

A  RL  E  Q^U  IN. 
I>onr&*^  quand  cette  année  ilfc^oit  ne  autant  d'hom- 
mes qu'il  s*cft  cueilli  de  grains  de  bled  ,  de  quelle 
utilité  pourroient-ils  être  aux  Coquettes.  Elles  £c- 
roientpafféesavant  qu'ils  fufl'ent  meurs.  Mais,Moh- 
lîcur  Difanvray  ,  comment  vivent  les  beaux  Efprits  à 
Paris?  font-ils  toujours  corps  de  Communauté,  &- 
&*ouc-ils  qu'nn  même  Syndic  avec  les  Fripiers  ? 
M.     D  I  f  A  N  V  R^A  Y. 
Comment  donc? 

A  R  L   E  Q^U  I  N. 
C'cft  que  de  mon  temps  il  leur  étoit  défendu  de  tra- 
vailler de  la  bcfogne  neuve  ,    &  ils  ne  s'occupaient 
qu'à  ra'juftcr  ce  qui  avoir  été  fait  par  \zs  autres. 
M.    D  I  S  A  N  V  R  A  Y. 
C'cft  donc  tôûjôui*s  de  mértiie.  Car  quand  vou^al^ 
.   lez  acheter  des  Livres  ,'vous  entendez  annoncer  com- 
me dans  une  fripetic':  M  oiilteur  ^  une  petite  penfcfe 

-      O  }  d'Hd- 
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d'Horace  bien  proprement  retournée.  Monfîeur  >  n- 
ne  Satyre  jHeJuveual  doublée  de  neuf.  UneCojQ^die 
deTctence  à  grandes  manches  àgrofTesboûconicfres. 
Des  Dialogues  de.rencontre.  Le$  Oraifous  de  Cice- 
le^  à  la  pièce. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
De  forte  qu*il  ne  paroit  plus  denouveautez  f 
M.     DISANVRAY. 
'Bon!  On  n*en  a  jamais  tant  vfr;  La  rage  pofTède 
les  Auteurs  pour  imprimer  j  &  (î  le  grand  âegme  de 
la  retenue  du  Public  qui  n'achète  plus  rien  ne  wtoàé'' 
roit  ce  grand  feu  ,  il  n*y  auroit  pas  a/Tcz  de  papier  en 
Jrance.  Tel  qui  n'a  pas  feuleitiçnt  appris  à  lire  »  fais 
des  Poèmes  Dramatiques  en  Vers  &  en  cinq  Adcs  > 
qu'on  joue  cinq  fois  U  femaîne.  Voila  la  lifte  des  Li« 
vres  qui  furent  aflBchez  Mardy  paflc. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  {Ht,) 
Relation  véritable  é*  remarquable  de  h  fanglantc  di'- 
faite  des  Anciens  par  les  Modernes ,  avec  la  Lijle  des 
morts  éf  des  blejffez, 
A  la  lin  »  ces  maroufles  ont  donc  été  battus  ? 

M.    D  I  S  A  N  V  R  A  Y. 
Et  comme  il  faui.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n^ait  quel- 
que vilain  coup  qui  le  défigure. 

A  R  LE  Q^U  IN. 
C'eft  donc  par  derrie're ,  car  nos  braves  Moderne» 
lie  regardent  pas  face  à  face  ces  poltrons-là. 

Topografie  exaâle  du  vifage  4i^ne  femme ,  ou  F  Art  d*y 
f  lacer  les  mouches  régulièrement  ;  avec  utie  Dijfertatiott    , 
fur  les  différentes  macères  de  rire  de  bonne  grâce.   Le 
tout  comfofé  par  un  jeune  Abbé  de  qualité, 
W.     DISANVRAY. 
Oh  ,  nos  jeùneç  Abbez  fe  diftinguent  par  leur  c'ru-  • 
dition. 

ARLEQUIN, 
VArt  éT aimer  >  réduit  en  abrégé  far  un  Ancien  fer- 
mier Général.    Quvrage  enrichi  de  placeurs  Medailtes 
d'or.  ^  M.  DI- 

.     ^  \ 
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■.      M,    D  I  S  A  N  V  IL  A. Y. 
Cel«y-lâ  e(i  fort  rare.  On  ii*ea  croiiye  prcfquç  plus 
delabonneédicioi^  S 

.A  R  L  E  q^U  I  N. 
Prtj^t  d'un  Di^ionnaire  it  Mines,    Ouvrage  fort 
Utile  aux  Lorgneurs  ,  four  Pinteiligence  des  grimacet 
des  Caquet  Us, 

M.     D  I  S.  A  N  V  R  A  Y. 
Celuy-Ià  ne  fera  pasdnr  â  la  vente. 
'  A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tradufîion  des  Jnjlituts  de  Jujfinien  en  langue  vul- 
gaire ,  pour  ie  joulagement  des  Magiflruts  fui  n*enten^ 
dent  pas  le  lattn. 
Je  répons  du  d^bit  de  ccIuT-là. 

M.     D  I  S  AN  V  R  A  Y. 
llenrichirariniprimeur>  fî  tous  ceux  qui  en  ont 
befoijii  en  achètent  un  exemplaire. 

A  RL  E  Q^U  I  N»        't 
Moniîeur  Difauvray  >  voila  de  nouveaux  vifageg 
qui  me  viennent  \  Uiilçx-moy  un  moment ,  je  vais' 
vous  rejoindre  toiitâ  rheure. 

SCENE    Y. 

LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN,  LE  AN-  . 
DRË,  UNE  FILLE, SCARAMOUCHE. . 

I 

LE  DOCTEUJL  [faifant  de  grandes  révérences.) 

Xy\,  Onfieur. ... 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  . 
Sans  compliment.  "  i 

LE    DOCTEUR. 
li^onficur .... 

A  R  L  E  Q,  U  I  N,  . 
Héf  fans  façon. 
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LE    DOCTEUR. 
Monfîeur  i  • . . 

A  R  L  E  Q^  U  1  N. 
Sans  cérémonie  >  ou  je  vous  plaiitclâ. 
L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Moirfieur  ,  la  haute  réputation  que  vous  avez  Ja  os. 
le  monde  >  &  TeClime  générale  que  vous  vous  éies 
acquife.,..        A  R  L  E  Q^U  I  K. 

Moy ,    de  Teftimc?  Si  je  croyois  être  bien  dtins.  ^ 
L*efpritde  quelqu'un  des  hommes  d*aujourd'liuy  ^^c 
Ai'irois  pendre  cout-àrhcure. 

LEDOCTEUK. 
JVlai^  >  Monfieitc .... 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Ôuy ,  je  Tciu  que  les  hommes  me  haï/Teoty.me 
inépri(ent>  &  me  regardent  à  peu  près  du  méinQ 
oeil  que  je  les  vois.    De  Teftime  ?  Je  voudrois  bien 
.VfiirqucJqu'un'm'cûimer  l  je  Ic^y  attcjis  t 
LE    DOCTEUR. 
Mais  >  foufTrez  que  je  vous  dife  *  • .  • 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Souffrez  que  je  vous  difc.  moy ,  que  le  caradle're  du 
peu  de  mérite,  eft  d'être  cfVi  m  é  à^%  Hommes  J*au- 
jputd'huy  >  &<Mie  la  vraye  marque  qu'on  vaut  quel- 
que chofe,  eftd'enétrcraéprirc*  Je  veux  qu'ils  mx 
méprifent ,  entendca-vous  ? 

L  E    D  O  CT  EUH. 
Soit. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N* 
Sans  préambule  »  de  quoy  eft-il  queftion  \ 

L  E    D  OX  T  E  U  R. 
Monfîeur  >"  cohime  vous  fçavez  qu'on  ne  fait  plus . 
rien  dans  les  Provinces,&  que  Paris  eft  le  feul  Théâ- 
tre ou  l'on  peut  paroîrre  un  peu  à  l'avantage  ,  je  vais  J 
m'y  é^tablir  avec  ma  famille»  &  je  n'ay  pas  voulu.         ; 
paner  par  ces  lieux  ,  fans  voir  un  Philofophe  qui  faic 
autant  de  bruit  que  vous  }^  Monfîear, 

A-R?. 


/ 


ArUqtHn  Mifantrùpe.  32 1 

A  R  L  E  Q^U  I  n' 
Vous  auri«z  pu  retrancher  plus  de  la  moitié  de 
▼Otfe  longue  période  ,  aulfî  bien  que  les  frcquens  , 
if/pjy^^»r>.  dont  vous  entrelardez  vos  longues  plua- 
Tcs  ?  Mais  qui  ctcs-vous  pour  aller  â  Paris  avec 
tant  de  confiance  ? 

LE     DOCTEUR. 
Je  fuis  y  Monlieur,  un  homme  de  lettres ,.  dont  le 
Aom  fait  du  biuic  parmi  \ts  Sçavans. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
,5c  ni'en  fuis  doute'  en  vous  voyant  fi  jargoncur. 
Vous  allez  donc  à  Paris  faire  fortune  >  vous  courez 
après  quelque  érablifrcmcntconfîdérable  ? 
LE    DOCTEUR. 
Je  ne  fuis  gaércs  embarraffc  là-dciîus.  J*ay  Jeux 
ou  trois  Ouvrages  fins ,  prêts  â  mettre  fous  If  l^relVe  > 
&  je  ne  feray  pas  plutôt  arrivé  a  Paris ,  que  les  Li- 
braires de  ce  païs-là  ,  qui  font  connoi fleurs  >  riches 
&  honnêtes  geiis ,  viendront  au  devant  de  moy  nï'of-  " 
frir  tontceque  je  voudray  de  mes  Livres. 
A  R  L  E  Q^U  I  N  [riant,] 
Ah. ,  ah  )  les  Libraires^conuoiflcurs ,  riches  Schon- 
iiêces gens.  Cet  homme-là  cbnnoit  la  LibrairicI 
LE    D  O  C  T  EUR. 
EtlajcuneflidelaCour ,  quicfl  générciife  &  dé- 
Ucate  >  fera  ravie  de  na 'avoir  >  &  l'argent  pleuvra  chez  ' 
xnoy ,  Dirtu  fçait  \ 

A  R  L  E  QU  I  N  [rifint,]  ^ 
Ouy  )  ouy  y  la  jeuneflcdç  laCourgénéreufe  &dé- 
licAce?  Ah  9  que  voila  un  homme  bien  iuftiuiti 
L  E    D  O  C  T'E  U  R.' 
Outre  cela  >  comme  Kfçay  bien  des  fortes  de  cho- 
feS)  &  que  les  jeunes  Magillrac^  font  curieux  ,  ap-  ~ 
pUqitcz  &  bien  faifans,ceferâ  un  plaifir  de  voir  corn- 
mt  je  feray  couru. 

A  RL  E  Q^U  1  N  (riant,)  ' 
le^  IcOucs  Magyjtrats  appliquez  ,   bicM-faifan*:  V  , 

O  5  .  ^'^ 
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Il  connoît  au/fi  bien  \x  Rofee^^uc  TEp^e.  Hrf,  mo» 
ami , '  quand  vous  fcrw;  d PaTÎ* ,  <^  îes  ckoTes  ybu» 
paroirront  difFe'rentes  Hc  ce  qu«  vou5  Jes  avez  vues  de 
irotrc  Province  1  Les  fortunes  des  gcn^  dfc  Lettres  font 
de  belles  perfpcdives  ,  qui  n«  brillent  qa«  ic  loin, 
'Mais  qui  font  ces  gens-là  ! 

L  E    D  O  C  T  E  CT  R. 
C'efl:  ma  famille  ,  Monfîeur ,  •&  j'ay  encore  un  ^\s 
à  Paris  y  qui  efl  à  ce  qu'on  rn*a  dit  >  d;^ns  un  poâe 
fort  c'claianr. 

A  R  L  E  Q^U  I  N; 
Ce  jcwie  garçon- là ,  eft-il  votre  fils  ? 
LE     DOCTEUR. 
Oiiy ,  Moniîeur,  moncadec. 

^  A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Va-t-il  aufli  faire  fortune  ? 

L  E  A  N  D  R  E, 
Jcrefp^rc,  Mon/leur. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N, 
£c  comment  cela  9  MonfîeuT  ?  ' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Monfîeur  >  i*^ay  comme  vous  voyez ,  un  extérieur 
aflcz  fouffrable  -,  j'ay  bien  fait  mes  exercices  5  -je  ma- 
nie bien  un  Cheval ,  je  danfe  palTabLcment  i  je  fçais 
un  peu  lès  Langues  Etrangères ,  Monfieur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
^t  avec  tout  cela  vous  prétendez ,  Mon£ettr««..    . 

L  E  A  N  D  R  E. 
M*atta«]ier  à  quelque  grand  Seigneur  >  qui  m^i- 
irancera  à  TArmée ,  &  prendra  foin  de  marfonane, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Chimère  y  mon  ami ,  chimère  toute  pure.  Si ,  fait 
comme  vous  voila,  vous  parliez  de  vous  faire  Valet 
as.  Chambre ,  ou  premier  Laquais  de  quelque  Vieil- . 

k>  paffe»  y 

L  £  A  N  D  ^  £. 
lié  >  îj  Moiifienr  >  je  n'ay  pas  rcfprit  aflcz  bas. 
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ARLEQ^UIN. 
A  quel  eugi  croyez  vous  donc  qu*il  faiUeavoif  l'ef- 
ptit  pour  faire  forciuie?  Mais  dkes<i»oy  9  cette  gr^de 
£llc  eft*  elle  votre  fceur  ?  Elle  n'eil;  pas  mal  bâtie. 

LEANDRE. 
Moufieur  »  elle  danfe  bien  ,  &  a  la  votx  aflez  jolie. 

L  E    D  O  C  T  E  U  H. 

}e  luy  ay  donné  la  riieilleure  éducacionque  j*ay  pu* 
Je  voudrois  la  mettre  auprès  de  quelque  femme  de 
qualitd  >  qui  après  Tavoir  gardée  quelque  teinps  chez 
tilt  y  la  mariât  aYantageufcment. 

A  R  L  £  Q^V  1  Ni 
Cela  n'efl  pas  bien  feur.  On  ne  trouve  prefque  plas 
d'époufeurs  pour  les  fîUas  qui  forteiic  des  grandes 
xaaifons. 

LE    DOCTEUR, 
Etpourquoy  cela? 

A  R  L  E  Q.  U  IN. 
Mon  Dieu ,  c*c(^  que  les  médifan&larent  co&joar$V 
&qu*onnerçauroitô(terdelatêtede  cerçaines  gens», 
qu'une  jolie'Èllt  qui  rend  Tes  foins  i  Madame ,  reçoit 
iouvent  ceux  de  Monfieur.  Mais  puis  qtk'ellc  clwnite  > 
fçavez-vo^s  ce  qu'il  en  faudroit  faire  ? 

LE    DOCTEUR. 
Etquoyî 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^ 
La  mettre  à  l'Opéra. 

L  E    D  O^C  T  E  U  R. 
A  rOpéra  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Guy ,  à  rOpéra  j  fi  elle  peut-y  être  reçue ,  s'en- 
tend. Car  la  preflc  y  eft  diablemetit ,  depuis  quelque 
temps.  On  pourra  toujours  par  faveur  la  faite  rece- 
voir furnumeraire. 

LEDOCTEUR. 
5iYoasrotfie2>,  vcAlsfxousceiidrica&ccbon  ofEc?# 

04  A  ••- 
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A  K  L  E  Q^U  I  N. 
Attendez  >    que  j'examine  votre  filJc.    Dans  le- 
fbnds ,  elle  o'cf^pas  propre  â  TOp^ra  ^elle  n*a  pas  otrc 
airouirert....là....ccttehardiefl[e...  Jenef(;;ay  même 
fi  elle  fe  tireroit  bien  d'iiu  Duo ,  &  vous  fçavcz  pour- 
tant que  c'til  le  Dk0  qui  place  une  fille  à  rOp^a.' 
L  E    DO  €  T  E  U  R. 
De  forte  que.... 

A  R  L  E  CL^  I  N. 
De  forte  que,  fî  vous  &  votre  famille  n*âver  pâs^- 
<lc  meilleure  rçflource ,  vous  pouvez  à<:ottp  fur  épar- 
gner Jcs  frais  du  voyage.  Croyez- moy  ,  retournez  . 
Yous-enchez  vous* 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Nous  rederions  volontiers  avec  vous  i  &  vous- y  . 
confentiez. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  c*efl  une  autre  affaire  s  un  Solitaire  craint 
4*écre  trop  accompagné. 

SCAR  AMOUCHE  {fe  met  à  pleurer.}' 
A  R  L  E  du  IN. 
He'  ,  qii*as-tu  donc  ,   mon  amy  >  qo*cft-ce  qiii 
t*alHige?   parle,  queveux-tu  ? 

se  A  R  A  M  OU  C  H  E» 
Ah,  Monfîeur,  iîtous  ces  bonnes  gens  qui  ont  dur 
mérite,  qui fçavent tant  cfé  chofe^,  ne  peuvent  pas- 
faire  fortune  à  Paris ,  que  fer  ay-je  donc  >  moy  ?- 
•     A.R  IrE  Q^U  1  N* 
Comment  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E*    ^ 
Duy ,  qu'efl  ce  que^e  feray  ,  moy  qui  ne  fuis  bon  à ' 
«en, qui  ne  fais  que  de  la  bagatelle,  qui  ne  fcais'que  ïsl  . 
bagatelie,  &~qui.n€  fuis  moy-méme  qu'une  oagateile. 

A  R  L  E  C^U  IN». 
Tu  fçais  la  bagatelle  ? 

SG  A  RAM  O  U  C  HE, 

'  -•    '  A,RV 
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li  Kl  E  Q^U  I  N. 
Ta-fiîs  la  bagatelle? 

S  CAR  A  MOU  CHE^ 
Helas  oify; 

.  A  R  L'  EQ^y  IN. 
Et  tu  «s  la  bagatcîJc  ?  Ah  ,  mon  cher  ,  viens  que  je 
t^cmbraffc  i  tués  né  pour' Paris ,  tu  es  ne  pour  une 
grande  fortune?  Avec  une  fî  belle  xJifpofition,  tu  peux 
afpirer  à  tout. La  bagatelle?  Ahî  mon  amy^fi  j'avois  eu  . 
un  noble  penchanrpour  la  bagatelle.,  je  ne  ferois  pas  . 
icy ,  je  fcTois  a  Paris  dans  une  fortune  cfclarantc, 
'   S  C  A  R  A  MO  U  C  H  E. 
Qûoy?^ 

A'RLEQ^UIN: 
Pars  hardiment ,  pars ,  va  ,  tu  n'y  feras  pas  pla-» 
toc,  que  tout  le  monde  courra  après  toy. 
S  C  À  R  A  M  O  U  C  HE. 

Mais,,  poîif  tant 

A  R  L  E  Or  U  IN. 
C*cft  an  pays  où  l'on  ne  rcTp  i  rc  que  bagatelle,  le  fc'- 
lieux  y  cft  marchandifc  dt  contrebande ,  &  la  baga- 
telle y  efttfr  univerfellement  répandue,  qu'on  peut 
dire  qu'à  proprement  parler  ,  Paris  nVft  qu*unc« 
grande  bagatelle» 

se  ARA  MOU  CH  E. 
Ainfl  a\rcc  beaucoup  de  bagatelle  je  puis  faire  un  peu  : 
de  fortune  ? 

ARLEcluin; 

Telle  quetu  voudras.  La  bagatelle  eft  au  jriurd'huy 
la  porte  des  Rt)nneurs&  des  ricneffcs.  L'un  a  e'poufô 
une  vieille  qui  J'a  rendu  gros  Seigneur  pour  avoir  die 
une  bagatelle  de  bonne  grâce  -,  ccluy-cy  a  donnd  dans 
rflcil  à  une  femme  du  premier  rang  pour  avoir  fait  un 
faut  périlleux  d'un  air  robufte  j  cet  autre  pofféde  une 
Charge  de  Judicature  qai  nc%y  coûte  qu'un  petit 
tour  de  poignet ,  dans  une  rafle  de  fîk  amenée  à  pro- 
pos. j&. j'en  cônnois  un  élevé  idt  grandes  dignitez 
'-        ..  O7  qui 
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qui  n'a  qu*unc  jolie  fcmmc'pour  tout  m'éritc.  Conte 
en  un  mot)  que  je  te  réponds  deçà  fbrtuae,  ftqtie 
je  te  prie  de  m'en  sietcie  de  n>orn<f. 

SCARA  MOUCHE. 
Volontiers.  Voila  des  bagatelles  de  m  a  façon. 
(Onuuvrcy  é^onvoitungrandCûbintt  iliuminé^  li 
^foutenu  far  quatre  Mores  vêttês  de  gazé  d*  or  H  y  0 
dans  chaque  niche ,  des  figures  rii  bernent  vêtues.  Les  Vi$^ 
ionsjouentuneChaconne,) 

(  Quatre  Bifcayens  danfent,  ) 
UN  Ji:iPA-GNOL  (  chante.  ) 
Il  ne  faqt  qu'une  bagatelle , 
Pour  être  heureux  ou  malheureav  ^. 
Pour  faire  un  XB  fi  de  lie 
De  TA majit  le  plus  amoureux  t 
Il  ne  fauc  qu'une  bagatelle. 
{Un  autre  E/pagtJoldanfefeul,) 
UN  ESPAGNOL  (f/&^»/#.)     V 
Pour  rcfkiire  une  bcMe 
A  bien  payer  nosfeujt  $ 
Pour  troubler  la  cervelle 
Du  mary  le  moinsfospconncUx  r 
Il  ne  faut  qu'une  bagatelle. 
Pour  le  faire  riche  ou  guett3t> 
Pour  rendre  fou  nom  fàmeu  x  > 
Par  un  Croiflamde  bon  moddc^ 
Il  ne  faut  qu'une  bagatelle* 
(  Le  fécond  Efpagn9/&  ft/pagnoiet te  danfent,  ) 
t'ESPAG^NOLETTE  [ckéntt.) 
Sans  un  peu  de  bagatelle 
Tout  le  monde  finiroic. 
Qu'cft- ce  qu'on diroit  ? 
Qu'cft'Ce  qa'on  feroit  ? 
On  craindroit  une  ruelle  > 
On  s'ennuyeroic»  v 
On  s'enfuiroit , 
JUenueplaiioic 
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Sans  an  peu  Hê  baigaçelJf . 

(  Les quéitre  R'tfdayens danfint,  ).  - 
L'ESPAGNOLETTE  (<itf»/f) 
Qqî  fe  maricroit  ^  f  , 

Qui  nous  voudroit.^ 
Que  fçrviroit  4'êtrc  belle  ? 
'  On  nous  mprguexoic  V 
On  s'en  pafl'eroic  ^ 

Sans  un  peu  de  bagatelle. 
(Lisfigur€$duCabin<tfedétafhe»ty  et  font  une  détnfe 
dcpofturesr)  ^ 

[Pin  du  premier  Adc, 

A    C    T    E     IL 

S  C  E  N  È    I. 

Lx\  COMTESSE,  LE  CHEVALIER, 

AR^LEQUIN.       ^ 

LA  COMTESSE  (a^r/(f^tt/«.) 

OH  ça  >  Moniteur  ,    en  deux  mots, comme  en 
mille  >  qu'il  fè  mccte  à  la  raifon  ,  oii  je  le  quitte^ 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Que  vcut-cllc  dire  l 

LA  COMTESSE. 
Ouy,  ouy,  je  fçay  comme  on  fe  Teparc.  A  qt]d#]fiie 
Tribunal  que  nous  plaidions  >  il  y  aura  plus  delà 
Bioitié  de  nos  Juges  qui  feront  de  jeunes  gens  >  de  ces 
Meflîeurs'lâ  rendent  bonne  juftice  aux  rismmes  qui 
çkerchent  â  rompre  un  noeud  «  auquel  ils  £bnc  les 
premiers  a  donner  de  furieufes  entorfes. 

A  RL»E  Q.U  I  N. 

Mats'>  Madame  9  parlez  plus  inEelligtblfrm^ent* 

Je  n*eQtens  rien  a  tout  ce  galimathi^s  de  féparation^» 

de  jeunes  Juges,  d'encorlesà  la  f0y  conjugale»  Que 

liaincrc  veut  dire  tout  cekB  LE 
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-LE    CHEVALIER: 
Quoy  ,  Moiificor,    vous  ne  comprenez  )>as  que 
Madame  a  toutes  les  raiibns  du  monde  de  fe  plaindre 
de  Monfîcurfon  Epoux  ^  qui  la  tient  dans  une  terie 
d' où  il  ne  veut  pas  qu*elle  par^c  fans  Ton  ordre. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
•    11  eft  v-ray  qu'il  y  a  près  d©  huitjours qucTotrc  ma- 
ry  vous  âJaiiTce  icy.  -, 

LA  COMTES  SE. 
H^  bien  ,  Mon  fleur ,  huit  jours  ?  comptez-vous 
huit  joutspour  rien  ?  Scavez-vous  ce  que  c't:(i  ppur 
une  jolie  femme»  d^'étre  huit  jours  hors  de  Paris? 
Une  femme  comme  moy  hors  de  Paris  ,  c*eft.un 
poiflon  hors  de  Teau.  Entendez-vous  ,  -  Monfieur  % 
niiit  jours  ?  Si  je  n*avôis  trouvé  le  Chevalier  icy ,  que 
fcrois- je  de»eauc  ?  - 

LE  CH  E  V  À  L  I  E  R. 
En  ve'rixé ,  Monfîeur  une  jeune  Dame  comme  Ma- 
dame la  ComtelTe ,  eft  elle  faite  pour  demeurer  â  la 
campagne?  Tant  d'appas  doivent-ils  demeurer  ca- 
chez )  ou  n*êcce  vus  que  par  des  gens  qni  ne  leur  ren- 
dent pas  rhbmmage  que  leur  doivent  toutes  les  pcr* 
fonnes  de  bon  goût. 

A  R  L  E  Q^  U  I  K. 
Hé,  le  godelureau  !  comme  il  fait  le  doucereux  ! 
Depuis  que  les  femmes  affedent  les  airs  cavaliers  > 
les  jeunes  gens  ont  pris  toutes  les  manières  femiiii-  - 
nés, 

LE    C  H  E  VA  L  I  E  R; 
Mais',  Monfieurj    vous  êtes  homme  jndicieur, 
mettez  la  main  far  la  confcience,  que  voulez-vous  - 
<]tie  Madame  faâe  dans  cette  maudite  Ge-ntilhony- 
mie'rc  ? 

A  R  L  E  Q^V  I  N. 
Qu'elle coroméneepar  vous  en  bannir,  &vivecn^>. 
fuite  comme  le«  autres  femmes*  • 

L*A-"- 
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EACOMTESSE. 

Fort  lien  l  Vivre  comme  les  autres  femmes  îGVft 
parler  d'or  ,  fi  cela  fc  pouvoir. 

ARLEQUIN. 
Etpourquoynon  ? 

"là   c  o  m  te  s  s  E. 

Pors-jc,  dites  moyi  dans  une  folitudc  >  mcTc» 
Tant  à  midy  ,  ccrcjuf<]u'â  deux  heures  à  ma  toilette , 
parmy  mille  nuances  de  jnft'au-corps  rouges  8c  bleus 
cjui  me  réjonir oient  Ta  vcife.     _ 

A  R  t  E  Q^U  I  N. 
Vraiment ,  bn  fçart  bien  que  vous  ne  poafrer  pas 
comme  certaines  femmes  >  deftincr  les  diîFercns  jours 
de  la  fcmaine  aux  difFentes  profcffîbns ,  &  donner  Ib 
Lundy  aux  gens  de  Robe,  leMardy  aux  Abbez  >  le 
Mecrcdy  aux  Etrangers ,  &  Icreftc  ^t  U  femarinc  an 
public, 

E  E    C  HE  VAL  I  E  R. 
-  ^V'ous  voyez  donc -bien ,  Monfieur ,  que  Madsmc 
a  raifon  >  &  que  vous  n'avez  rien  à  répondre  ? 

À  R  L  E  Q.U  I  N. 
ïl  tft  vray ,  j'en  fuis  fur  la  négative. 

LA  CQNtTESSE. 
Hé>  que  rcfpoBdroit-i4  ?  M efera-t- il  comprendre 
que  (î  je  donne  à  jouer  dairs  un  vieux  Châccau  qui 
menace  ruine,  &  qui  e(t  à  vingt  lieues  de  Paris ^i 
î'auray  tous  les  jours  vingt  cowpcurs  aux  quatre  pi- 
ftoles^  A  R  L  E-Q^U  I  N. 

»  ^difficilement  les  rondes  d^un  feu!  hy  vet  vous  vait- 
droieuc  icy  dcquoyiaire  la  fortune  d'urt^joly  liomme. 
LE     CHEVALIER. 
En  ve'rité ,  Madame  la  Coftîtèlïe  raifonnc  comme 
un  charme  ,  &  je  vois  bien  que  Mon^eut  ne  fçauroic 
-léfiftcr  à  la  force  de  fon  raiibnnemcnt, 
-^A  RL  E  Q^U  I  Nv 
He' le  périt  butor  !  llncfçaitpas  que  h.  raifon  n*a; 
tîcu  àiairtf  dans  k  raifonnement  de«  femmes  * 

LA. 
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L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Dans  un  maudit  f  a.ys  cpramc  ccliiy-cy ,  «-t-on  le 
moindre  plaifîr  ?  &  ccluy  de  la  promenade ,  tout  ia- 
noccnt  cju*il  eft,  ne  vous  cft-ii  pas  luy-inémc  inter- 
dit.^ 

LE     CHEVALIER. 
Ho  pour  csela  >  Madame ,  on  vous  a  donné  de  mau- 
vais Mémoires ,  nous  avons  ic/  aux  environs  Jcs  plus 
belles  promenades  du  monde, 

LACOMTESS  E. 
Héfyî  de  quoymeparlest-vous  ?  ' 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ne  voyex-Yous  pas  «^ue  Madame  ue  veut  Te  proi^c- 
aer  que  dans  les  rues  de  Parh  > 

L  A    C  O  M  T  E  $  S  E,  - 
Non,  Mais ,  vous  n'avez  icy  ny  Cours  ^  DyTbuil- 
kries>  nyVincenncs. 

L  E    C  H  E  V  A  L  J  Ê  R. 
|I  eft  vr^y  ,  N^ais  iiqns  fivons  des  promenade»  qui 
ne  valent  gi^éresn^oios^.  ,  .  i 

A  ^  t  ç  Q^y  IN. 

Madame  a  rai(on.  Dans  nçs  promenades  on  n*2 
pas  le  plaiiir  de  contrôler.  Peqt. on  dire  par  exemple» 
voila  «ine  telle  qui  efldans  le  Carrofle  de  foi;^  Aniiint. 
Cette  maigre  échigne  qui  è^  dans  Te  fond  leur  £ert  de 
commode*  Mon  Dieu  y  que  Celimènç  eil  nval  coëfFëe 
aujourd'buy  1  Ne  Te  corrigerait- elle  jamais  4c  mettre 
fî  peu  de  rouge  fuf  deux  doigts  de  blanc  ?  Votre  granfl 
Prefideuc  ne  veut-il  pas  avoir  un  autre  équipage }  je 
crois  qu'il  a  acBeté  le  fien  à  la  Vallée  de  MiferelNoA» 
il  n*y  a  point  de  Carrode  de  remiTe  qui  ne  donnât 
quinze  6t,  bifque  â  ce  viiain  Fiacre-là. 

LA    COMTESSE. 

Ce  font  toutes  ces  gemillefles  qui  fofit  l'âme  de  ^ 
converfation  du  Cours  &  dies  Tl^uilb^iies. 
LE    CHEVALIER. 

Madame  4i(  cela  d'un  aicmaliciçuz  qui  enchante. 

LA 
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L  A    C  O  M  TE  S  S  E. 

Oh  point  >  on  a  tous  les  torts  du  monde  àç  dire  qae 
je  fuis  luédifante^  je  fais  la  meilleure  pâte  de  f^mme 
qui  fîit  jamais. 

A  R  L  E  OU  IN. 
La  bonne  pâte  de  femme  îOn  n'y  a  pas  ^pargnrf  ta 
farine&  le  levain* 

L  A  C  O  M  T  ES  S  E. 
Enfin  }  Monsieur ,  pour  trancher  court  >  je  fuis 
▼enue  vous  prier  d'écrire  à  mon  mary  >  que  s*il  ne  me 
retire  au  plutôt  d'ici ,  je  m'en  rcxircray  moy-mcmci 
qu'ail  prenne  fcsmcfurcs  là-deffus.  AlIons'Chcvalicf, 
allons. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
L'e«travi2gante  créature!  Mais  quel  eftcetboiiï* 

SCENE    m. 

OCTAVE,    ARLEQUIN. 

OCTAVE^ 

MOnfîcur  ,  vous  êtes  un  homme  iHuftrc  r.au  de- 
dans, je  fuis  un  homme  illuftre  au  dehors. 
Faites  k  fage  quand  il. vous  plaît  »  &  je  ne  fais  le 
fou  que  quand  je  veux.  Vous  vous  cachçz  ,  5:  Ton^ 
vous  fuit.  Je  m'expofe  en  public  . .  &  Ton  ne  me  fuit 
paè^  autant  que  je  voudrois  :  Enfin  Monfîeur  ,  vou^ 
êtes  Philofophc ,  Çc  je  fuis  Comédien  ? 

ARLEQUIN.  .^ 

Ah  ,  Comédien  ?  je  ne  m*étonne  plus  s^ilcfl:  gail- 
lard. Hé ,  bien  Monfieur  >  que  cherche  icy  votre 
pcrfbnne  Comique  ? 

O  C  T  A  V  E. 
Hé  I    Monfieur  >   dès  que  je  .fuis  Comédren>  je 
cherche  de  Targent ,  du  plaifir  &  de  la  gloire 

A  R  L  E  (^U  I  N. 
11  n'y  a  guère  icy  de  tout  cela.  O  C- 
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OCTAVE. 
MonfTcur ,  nous  ne  f^i(bns  plus  rien  dans  les  gran- 
des Villes.  Le  public  ne  court  plus  après  nous  9  nous 
avens  fonge  dans  notre  Compagnie  que  la  nouveauté 
de  voir  des  Comcdienscdans  un  défère  nous  feroic  Aii- 
vre  par  cette  multitude  qui  ne  s*etonnoicpas  de  nous 
Toir  bien  folitaires  daas  une  VtUe. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Mais  fçfLvez- vous. que  ct\2.  eft  bien  pcnfc  ?  May 
quiay  fouvenc  vu  avec  chagrin,  la  Comédie  bien  fo* 
litairc  à  Paris ,  je  fens  q^ue  je  Terois  ravy  de  la  voir 
bien  fréquentée  dans  ce  deferr. 

OC  T  A  V  E.. 
Cela  ne  peut  pas  manquer  pour  peu  que  vous  (o^y  ez 
de  la  partie.   Tous  les  grands  hommes  font  d*excel- 
lens  Comédiens,  &  on  ne  fediflingue  qu*àmefure 
qu*ou  joue  mieux  Ton  perfonnage; 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
lAé  comment  î  Cecy  eft  rare.  On  difoit  qae  les  cens 
dé  plaifîr  ir*^avoient  bien  de  TePprit  que  le  verre  à  la 
main ,  &  celuy  cy  raifonne  de  fens  froid. 

OCTAVE. 
Mon/îeur,  je  m'ouvre  à  vous.  Les  gens  de  ma  pro- 
feilion  ont  befoin  d'un  peu  de  folitudepour  fecon- 
noltre.  Nous  fâifons  fî  fouvcnt  lès  Princes  &  lesRois. 
que  nous  fommes  comme  ces  menteurs  de  profcffion> 
qui  à  force  d*eni m po fer  ,  fe  trompent eur-mémcs  , 
&prcnoenc  leurs  impoftures  pour  des  véritez»  . 

A  RLE  Q^U  I  N. 
Vous  êtes  riche  dans  vos  comparaifons. 

O  C  T  A  V  E. 
Je  vous  avoue  donc,  Monfîeur,  qu*èn  mon  par- 
ticulier ,  je  ne  fçaurois  vivre  dans  une  grande  Ville 
fans  y  faire  le  Prince. 

A  R  L  E  Ci^U  IN. 
Ah  ,  ah  ,  cecy  fcroit  plâifant.  Le  Prince  deCô- 
Ibmbinc  feroit-il  Prince  du  faug  de  ce  SouYcrain-cy. 
Mais  elle  vient.  S  t^  £- 
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SCENE      IV. 

OCTAVE,   COLO  M  B  J  N  E. 
ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

Ciel  l  qu*eft-cc  que  je  vois  ?  .Colombine  en  ce  de- 
(crtl  Elle  me  furprcnd  après  que  je  me  fuis  dé- 
couvert. V 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
^Bonjour  9  la  belle  alHig^e.  Venez  >  levez  les  yeux. 
Je  vous  prefente  icy  un  Prince  qui  pourra  vous  don» 
lier  des.nouvelles-de  celay  que  vous  cherchez. 
COLOMBINE  (s'évanouit.  ) 

O  Dieux  î  Oftavc 

AULEQ^UIN. 
Elle  s*évanouit  ^  Quoy  eutre  mes  bras  ?  adieu  mft 
Phiiofophie. 

OCTAVE. 
Tout  mon  amour  fe  r*allume. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Que  veut  dire  cccy  ?  C*cft  tout  debon  ,  je  crois. 
Allons  donc.9    réveillez  vous  «  voicy  votre  Ptince. 
Il  .n*.y  a  pas  de  meilleur  antidote  que  le  recour  d*un 
Amant  >  pour  r*animer  une  Belle  évanouie. 

OCTAVE. 
Souffrez  >  Mosfîeur. ... 

^  A  R  L  E  CLU  I  N. 
JenefoufFrerien. 

OCTAVE. 
Maf$  ,  encore.  •  ^ . 

A  R  L  E  CLU  IN. 
Mài-s  retirez-vous  delà  5  vous dis-jc. 
[O^ave  veuifecourirCuloinhiney  Arlequîn{*enénu 
pêche  &  enimène  Colombine ^  Ofiave  refiefartembar^. 
r0jfé»  Le  VoUeur  vient ,  qui  le  reconnoît  four  fin  fb^ 

Q^0Vc 


« 
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O^dvefsîHt  di  nef  ai  te  connoître  é»  s\êebapé^  LeDoéîeur 
le  fuit  ^  Après  cette  Scène;  qui  eji  tç'ute  en  Italien  y  Ar- 
leitùn  revient furUTkéÂtri.) 

S  C  E  N.  E    V. 

ARLEQUIN,  P  r  E  ITR  O  T, 

ARLEQUIN   (àpart,) 

■*VT  Otrc  ^vanoiiic  pft  enfin  revenue  5  ft  je  côln  - 
J^f  pfencis  bien  qu'elle  pourroit faire  le  bonheot  dfe 
quelqu'un  ^i  vaudroit  mieux  ^âe  fûn  Pfi née  eomi« 
que.  Mais  à  qui  en  veut/Pierrot  ? 

,        p  I  ï:  R  R  0  T. 

Oh  dame ,  en  voila  bien  d'un  autre  !  le  Coche  de 
Paris  veut  Vous  voir ,  le  fcray- je  entrer  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
LeCochedePaiis  ?  ^ 

PIERROT. 
Oay  le  Coche  de  Paris  ?  C'eft  à  dire ,  non  pas  ccluy 
dé  Paris,  tnais  qui  vaà  Paris;  &  ce  n'eft  pas  le  Co- 
che qui  prétend  avoir  l*honncut  de  vous  parler ,  ce 
font  les  .gens  qui  (ont dedans?  Je  m'entends  bien» 
une  fois. 

'  A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

C'eft  fort  bien  fait.  Mais  quelles  gens  Toftl-cÈ  ? 

PIERROT. 
Oh  9  il  y  en  a  de  toutes  les  façons ,  ées  hommes  >  des 
femmes. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Des  femmes  1 

PIERROT. 
Guy,  des  femmes.  11  y  en  a  déjeunes  &  de  vieilles. 
Il  y  en  a  de  pinpantcs  comme  des  poupées  de  Palais , 
&d'autres  quiofit  Tair  fatnte*  ii*ytoùthe.  Il  y  a  cnco-" 
r^desAbbez. 

AR- 
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AR  L  E  OU  IN..       ' 
DcsAbbpz?  -, 

î»  ï  ER  R  O  T. 
Oh ,  four  ctax-là,  ils  m'ont bicû  fâitrirérî!  ya- 
▼oit  un  petit  rougeâu  quife  pI;rfgiioit  de  vapeurs  ,  & 
un  autirt  cndè?o$t<}*àvt>it  perdu  fa  boè'cè  a  mouches. 

A  R  L  E  Ct.U  I  N. 

Etjcdemcureroisicy  î  Non,  deuflif-je, Mais 

flon  ,  fais  les  entrer'}  fî  la  fageflc  me  fait  fuivrc  i  fatis 
4oatc  rimpcriifienceme  fera  fuir.  Reprenons  nos  airs 
4'homme  du  mdiid«  »  faifons  le  far  &;  le  ridicule. 

se  E  N  E    VI. 

LE    VIEILLARD^  SA  FEMME, 
ARLEQUIN. 

LE    VIEILLARD. 

HE  bien  >    Monficar  ,  n*cft.ce  pas  dommage  9 
beflecammcrlaYoUa,  àVingtans,  ne  pouvoir 
avoir  d*enfans  ? 

ARLEQUIN, 
Et  de  quel  temp^amcnt  étes-vous  la  belle?  Mc'- 
lancolique ,  bilieufe  ? 

LA  FEMME  (riant.) 
Mélancolique  moy  ,  mélancolique  ?  Ah  »  ah  ! 
A  R  L  E  QJJ  ï  N. 
y  Quel  tempérament  donc?     ^ 

L  A  F  E  M  M  E. 
'  'Jcn*en'fçaisritn.  Jedancc,  je  chante.  Je  bois  le 
petit  cmip  I  jt  ptcns^  du  tabac ,  &  fî  j'avèis  un  mary 
qui  me  fournît  de  Targent  &  du  plaifir  autant  que 
j*en  Toudrois ,  fe  oe  m*inquiéterois  jamais  d(  rien. 
ARLEQUIN  [au  Vieillard:  ) 
Vous  êtes  foilf  erfc ,  appatemment  ? 

L  fe    V  t  E  I  L  L  A  R  b. 
Non,  •Monfîeur.  Jeti*âyrhonncurd*êtrepci"è  de 
j^erfonnc,    Je  fuis  fon  mary«        ^  •  AR- 
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Sonmary?  Ei  quel  âgé,  de  grâce? 

L  E    V  1  E  I  L  L  A  R  D. 
^pixantc&dix-fcft,  au  19.  Avril.'        ^    .. 

A  R  L  E  <tU  IN. 
Soixante  &  dix-fcpt>  (àla  femme.)  Et  commcta 
•vous  accommodez-vous  Je  cela  ? 

.  1  A  î  E  M  Mï. 
Moy  }  Xe  mieux  du  monde.  Mon  petit  mary  a 
Yingt  mille  livres  de  rente,  il  m'en  a  déjà  donne  la 
moititf  9  &  rufufruit  du  tout  fi  j'ay  un  enfant.  Oh  , 
je  n'oublie  rien  pour  empêcher  notre  bien  de  paiflcr' 
en  des  mains  étrangères. 

LE    V.  1  E  I  L  L  A  R  D. 
Quel  malheur  fi  je  laiflbis  mon  bienà  dcs^oufins  au 
huiîie'mc  degré.        ARLEQUIN.  - 

Ces  coufins-là  vous  font  peut-  être  plus  proches  que 
ne  feront  les  cnfans  de  votre  femme* 

L  E     V  I  É  I  X  L  A  R  D. 
Jls  ont  beau  rire,  nos  confins,  ils  ont  beau  rire  5 
dansncufmois  je  leur  livre  un  héritier. 

ARLEQUIN. 
C'eft  parler  bien  pofitivemcnt. 

LE    VIEILLARD. 
Oh  ,  le  fçay  la  recèptc  prefentemcnt. 

;  L  A    E  E  M  M  E. 

On  nous  a  apris  le  remèdcSi  nous  l'avions  fçu  d'a- 
bord ,  vraymeiit  vrayment  l 

'         A  R  L  E  CLU  I  N. 
Vous  avex  été  jufqu'à  foixante  &  dix-fept  ans,  : 
fans  trouver  le  remède  î  Ma  foy  le  mal  cft  incurable^ 
Mais  peu:-  on  fcavoir  quel  efl;  ce  remède  i 
^  L  A     I  E  M  M  M  E. 

Boni  ILn'y  a  point  de  femme  qui  ne  s'en  fcrvc. 

A.R  L  E  dU  IN. 
Pour  cette  cure-là,  certaines  femmes  cmpioycn 
des  remèdes  quinc  font  guère  approuvez  des  maMSt 

LA 
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L  A    F  E  M  M  E. 
Oh>  c*efl; un remcdç innocent)  celay-là. 

LE    VIEILLA  RD. 
Innocentiffimc.  Les  eaux  de  Forges  •  ^  •  • 

ARLEQ.UIN. 

Fyftis. 

LE    VIEILLARD. 
Croyez* vous  bien  ^u*uu  Gentilhomme  de  tne$ 
voifins  n'avpic'pu  avoir  d*euf;»9S  en  vingc-quacre  ans; 
de  Mariage  ? 

A  RL  EQ^U  I  N. 
H^bicnl 

LA*    F  E  M  M  E. 
L*eau  de  Forgos  luy  en  a  donn^« 

.ARLEQ.UIN.  ^ 

'  Entendons-nous.   Sa  femme  a  bû  Ie«  Eaux  de  Yox^ 
gcs  ? 

LE    VIEILLA  R,D*    . 
Ouy. 

.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Chez  elle  ? 

L  A    F  E  M  ME. 
Viayment  >  cela  n'opère  que  fur  les  lieux. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Son  mary  y  fut  avec  elle  ? 

LE    VIEILLARD. 
Non.  Il  luy  donna  feulement  fon  valet  de  Cham- 
bre pour  l'accompagner. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
ïottbien.  Remède  innocentifCme.  Allez  >  bon 
homme >, retournez yons- en  chez  vous  fî  vous>m*en 
croyez  )  &  lailTrz  là  des  Eaux  qui  ne  font  propres 
<)u*a  remettre  la  poitrine  des  Aârices  de  l'Opéra»  & 
â  pallier  Thydropiâe  de  quelques  filles  de  mauvais 
aloy. 

L  A    F  E  M  M  E.  ^ 

Mais ,  Monficur . ... 
Tm€  VL  P  A  R. 
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A  RL  ECtU  I  N. 
Adicu.^   Dénichez. 

LE    VIEILLARD. 

Cependant  •  * . . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Que  de  raifons  i  Allons ,  à  d*autres.    Qu'cft-cc 
que  CCS  figares-là  ? 

SCENE    VIL 

DEUX  GASCONNES  (dont  il  y  en  a  une 
chantante.)  ARLEQUIN. 


G  A  S  C  O  N  E  (  chantante,  ) 


B 


Ergé  fe  you  m*aimas  un  pau  > 
^^  ^  Plaigni  m'un  pau  ,  peccaïrc, 
}o  ne  foufFridl  tant  de  mau,     ^ 
Qu*io  ne  fabi  que  faire, 
Se  fets  à  ma  plaço  ,  jamay  > 
Berge  coflî  vous  plaigneray. 
A  R  L  E  QU  IN. 
En  voila  d*un  autre  î  voyons  oii  cela  ira* 

II.    G  A  S  C  O  N  E. 
AhMouflucraignp  joio  ai  devousveyrel  Yoftre 

fervente  de  bon  cor. 

A  R  L  E  QJJ  I  l^(àpart.) 
Diable l  elleeftfervante  des  bons  corps?  Madc- 
moifcllc ,  *)*en  fuis  fort  aife  ,   mon  corps  fe  porte 
bien  à  votre  fetvicc. 

II.    G  A  S  C  O  N  E. 
Ah ,  Mouflu ,  vous  fouits  pla  oubligeado  ,   me 
fafets  trop  d'ounou. 

A  RL  EQ.U  I  N  impart.) 

Elle  cft  fatigue'c  de  trop  d'honneur  ?  Que  Diable 

de  eens  font-celà  \   Vraymcnt  Mademoifcllc  ,   on 

fcait  bien  que  les  gens  d*au  .delà  de  la  Loire  fe  fan- 

*    ^         ^  guenc 
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^uent  aifôment  de  trop  d^honneor  ,   mais  je  n'en 
croyois  pas  les  fermes  tout-a-faic  fi  rebutcces. 

IL    G  A  S  C  O  N  E. 
.  MoufTu  y  acbs  quiconcjue  ravis,  que  d'entendre 
tout  ce  ^ue  difon  de  vous  >  pcccaïrc.  / 

A  R  L  E  QU  I  N  ^a  c$ntrefaîfant.  ) 
Difon  de' vous ,  pcccaïre.    De  moy  on  dit  que  je 
fuis  un  pécheur  ?  C'cft  félon ,  il  y  a  relie  femme  pour  , 
^ui  je  ne  voudrois  pas  avoir  fait  la  moindre  petite 
faute.  Mais  pouc  des  liiinois  Gafcons  comme  le  T0« 
tre  9  on  ue  me  trou verafamais Normand. 
IL     G  A  S  C  O  N  E. 
Ah  I  peccaïre  !  que  vous  raifonnats  pla  ! 

ARLEQ^aiN. 
Oh  ouy  ,  fore  bien ,  je  raifonne  au  plat.  > 

IL     G  A  S  €  O  N  E. 
Ah>  MoufTu  I  nondifîpasacco. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  ne  paye  pas  mon  écot  ?  Qui  vous  a  dit  cela  ? 

IL    G  A  S  C  O  N  Ei 
Coufino  >  crefî  que/e  trufFo. 

A  R  L  É  Q  a  I  N. 
Comment  des  Truffes  î  eft-ce  que  vous  m'en  ap- 
portez ?    Où  fout  vos  Truffes,   Confine  ?    Allons 
donc.   Mais  vous  reculez  ?  Depuis  quand  lt%  femmes 
de  votre  pays  ont-elles  appris  a  reculer  ? 

L    GASCONE  [cbantf.) 
Aro  que  foui  grandctto, 
Jo  ne  reculi  plus ,  "^    * 

A  y  connefcut  l'abus  , 
Cal  cftre  doucetto , 
Et  per  poudé  charma 
Me  cal  aima. 

ARLEQUIN. 
Diable!  c'eft  chanter  cela  l  Et  voila  une  chanfo* 
que  je  trouyerois  fort  jolie,  fi  jercmcndois. 

Pi  IL  G  kl' 
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IL    G  A  S  C  O  N  E. 

Es  plats  jantio  9  Moaflii  >  aqucijo  cançonctto.  Mai 
faKs  lemblaoc  de  ne  noa  pas  cnceiidie. 

A  R  L  E  C3LU  IN. 

Ah  >  Mademoifelle ,  les  (èmblaots  font  plus  de 
votre  pays  que  du  mien.  Ce  n'eft  pas  qu'autrefois 
î*aj  fçu  un  couplet  de  chanfou  >  qui  difoit  : 

Quand  io  eri  pichotto  » 

Boulié  pas  fài  Tanioar  } 

Aro  que  foui  grandotto  > 

Boudri^  la  fa  toujours.  Flonl[on9  &c* 

Mais  qu*allez-Tous  chercher  routes  deux  à  Paris  2 
II.    G  A  S  C  O  N  E. 
7 ortuno  >  Mouflu  >  fertuno.   Difon  que  las  gens 
de  notre  païs  »  la  fan  tant  vice. 

A  R  L  1  Q^U  I  N. 
Mais«  fortune  pout  une  femme,  c'eftunmary. 

IL    G  A  S  C  O  N  E. 
Ah  y  Mouflu  >  TOUS  Tenez  tout  d^un  faut  a  Tcilcn- 
ticl.  Hé  donc  ? 

A  R  L  E  QU  IN. 
Hé  donc.  C'eft  bien  die.  Mais  apprenez  en  yorre 
patois  I  ce  que  TOUS  trouverez  ou  vous  allez. 

Il  cbànu  fur  un  VMudevHU. 

Eilettes  qu*anas  à  Paris    x 
Fer  cerca  amans  &  maris  $ 
Troubarczproufringaires>  auW: 
Mai  guaire  dVfpouiaires  > 

Vous  m'entendez  be'. 
IL    GASCON  E. 
Auen ,  Coufino  >  ancn  )  fe  ciufPo'per  ma  fe  de 
iiautres. 


S  CE- 
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SCENE    VIII. 

Mr.  DE  COLAFON,  {Maître  À  Danfer,) 

ARLEQUIN. 

{Monjteur  de  Cêlaftm  k  une  jêmbe  de  hoh^  deuM 

Fleurets  fur  les  êpsules ,  un  Livre  de  Muji* 

que  y  &  un  Viel^n*  ) 

■  • 

SU.  DE   COLAFON. 
Erviteur  trds-humble  >  Moafieur. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Bon  joar  >  bon  jour. 

M.   DE   COLAFON. 
Avez- vous  >  Monfîcur  ,  bcfoin  d'une  petite  leçon? 

*A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Arec  tout  cet  équipage  ,   vous  m'a^ex  Taîr  de 
montrer  le  plus  court  chemin  de  J'Hôpical  Général. 
M.  DE  COLAFON, 
Non  >  Moniieur  »  ce  n*efl  pas  cela. 

A  R  L  E  Q^U  IN.      . 
Mais»  que  voulez- vous  9  &  qui  êtes  vôuâ  .^  ^ 

M.  DE  COLAFON. 
He]as>  Mon{îcur>  fans  exagérer  >  je  puis  me  vantée 
d*avoir  couru  la  fortune  au  galop  -,  mais  à  prefeot...* 

A  R  LE  Cf U  I  N. 
A  prefeut  je  TOUS  défie  d'aller  au  pas. 
M.  DE  COLAFON. 
SI  vous  conuoiifiez  mon  talent  »  mon  habileté  »  ma 
fouplcflc .... 

ARL  EO  U  IN. 
Et  quelle  cft  votre  profeflion  ? 

M-  DE  COLAFON. 
J*étoi$  Maître  à  Danfer  a  l'Opéra  de  Lyon»  nïais 
comme  l'Opéra  eft  tombé ...  * 

Pj  V        ÀR. 
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A  R  L  E  QJJ  IN. 
Il  vous cft  tombé  fur  le  corps»  &  tous  Toila  tour 
•ftropié  ? 

M.    DE    COLA  F  O  N. 

Comme  ropéra  cft  tombé,  j'ay  trouvé  à  propos  de 
quitter  la  Ville.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d*£coliers , 
car  mon  fort  eft  dans  la  Danfe  haute»  je  n*ay  pas  la 
patience  >  de  montrer  la  danfe  bafle» 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ké,  qui  diable  auroit  la  patience- d'apprendre  de 
TOUS  ?  On  dHbit  bien  que  la  daafe  étoit  mal  à  cheraJ  j 
mais  je  ne  la  croy  ois  pas  fî  mal  à  pied. 

M.    p  E    C  O  L  A  P  O  N. 
Oh)  Monfîeur,  j'ay  renoncé  a  la  danle«* 

ARLECLUIN* 
C'eft  bien  fait.  ~    • 

M.     DE    C  0,L  A  F  O  N. 
Je  me  fuis  jette  dans  le  Fleuret.... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tant  pis ,  diable  >  tant  pis  l 

M.     DE    C  O  L  A  F  O  N. 
Boni  je  fuis  le  premier  hoinme  du  monde,  pont 
cfcrimer.  C*cftmoyqui  ay  eu  l-*honncur  de  mettre 
\ts  armes  â  la  main  aux  trois  quarts  de  la  petite  Gen- 
darmerie de  la  rue  Au-fer  "^j  &  de  la  rue  faint  Dcnys. 

A  R  L  E  ci  U  I  N. 
Tudieu  l  quels  écoliers  ! 

M.    DE    Ç  O  L  A  F  O  N. 
Vous  allez  voir  ce  que  je  fçay  faire*  Allons  ,  faites 

afTaut  contre  mo  y. 

(  Lu  Maître  à  doftferprefente  un  Flfuret  à  Arlequin 

quUerefufetPabQrdf  é^  le  prend  enfin.  Après  avoir  (f- 
crime  quelques  ntomens ,  le  Maître  à  danferfort  unpiflo- 
let ,  é^fa'tt  rendre  la  bourfe  à  Arlequin ,  &  s^en  va  en 
d'ifant ,  )  voila  une  de  mes  bottes  franches. 

A  R- 

*  Ce  fout  les  gaifons  de  Boutique  de  ces  rues  là,  doat  il  y 
anqpbic. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ad  Toleur ,  au  voleur  }  Mais  voicy  peut-être  quel- 
qu'un de  Tes  camarades.  Taifbas-nous  >  de  peur  qu'ii 
ne  nous  en  coûte  la  vie. 

SCENE    IX. 

ARLEQUIN,  MADAME  DE  L'AR- 
CHITRAVE. 

■  " —  • 

(  Madame  de  l^ Architrave  accompagnée  de  plujieitrs 
Majfons  avec  leurs  outils ,  ^alue  Arlequin.  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

H'E'  bien  ,  Madame  >  qu'jcft  pe  ?  Qu*y  a-t-il  ? 
Quoy  piiis?Dc  quoy  eft-il  queftion?Quedeman* 
dez-vous  ?  Ôi  que  veulent  cous  ces  vifagfes  de  plârre.^ 
Venez-vous  me  montrer  quelque  autreîiotte  franche  ? 
Me,  DE  L'ARCHITRAVE., 
Mon(teur,je  fuisiune  fabricatrice  de  niches  humai- 
nes I  un  antidote  contre  les  injures  du  temps ,  un  ré- 
pertoire de  la  commodité  des  faifons  »  un  alambic 
aesaifè>dela  vie  j  Architcâ:e  à  votre  fcrvice  >  com- 
mandant pour  rhonneur  de  vos  commandemens>  une 
cfcouade  de  Limousins. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  ,  Madame  ,  du  répertoire  >  de  Talambic  > 
&  de  l'efcouade  Limoufîne  >  de  quoy  efl  il  queflion  ? 
Me,    DE  L'ARCHITRAVE. 
D'une  petite  affaire  de  rien  touchant  notre  métier  s 
de  bâtir  une  Ville. 

A  R  L  E  OU  I  N* 
Une  Ville?  Iln'y'en  a  dé|a  que  trop.  Quand  les 
bommes  logeoient  dans  les  Boisais  étoienc  humains> 
&  ne  fe  mangeoienc  pas  les  uns  les  autres.  Le  féjout 
des  Villes  les  agacez»  les  a  rendus  féroces  >  &  plus 
Ours  &  plus  Tigres  que  les^Ours  &  les  Tigtes  qu'ils 
ont  laiAcz  dans  les  Forets.  P  4  Me, 
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Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 

Oh  y  cela  eft  vraj  ;  &  cependant  nombre'  de  gens 
qui  veulenc  profiter  de  votre  Philofophic  i  viendront 
s'établir  icy  >  &  vivre  avec  vous  fous  vos  loiz. 

A  ^  L  E  OU  IN. 

Une  Ville? 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 

Sans  doute  »  une  Ville  pour  les  Mécontens;  elle  fera 
peuplée  dans  uii  inflànt.  Vous  aurez  d'abord  cous  ces 
ijnportans  d'office,  qui  fe  plaignent  éternellemenc 
i^ue  la  Cour ,  qui  ne  les  connoicpas  >  ne  fait  cien  pour 
eux.  Ces  mères  Coquettes  delerperées  do  mauvais 
goût  à^%  hommes  >  qui  les  quittent  pour  leurs  filles. 
Ces  Grifettes  de  confequence  >  qui  croyent  que  les 
privamez  d'un  Duc  ou  d'un  Marquis  »  leur  ont  acquis 
des  droits  inconcevables  fur  le  CarrofTe  &  le  nombre 

» 

de  Laquais*  Ces  gens  de  Lettres  pçdans  éternellement 
contre  l'iqjuflice  de  la  fortune  ,  &  ladureté  du  (îédc  > 
&  fur-toot  ce  nombre  prefque  infîny  d'Auteurs  alié- 
XC2  ,  dont  tous  les  Théâtres  regorgent. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Voila  une  Architeftp  qui  a  du  bon.  Vous  êtes  de 
belle  humeur,  Madame.^         ^ 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Pour  vous  fcrvir,  Monfîeur.  L'ait  joyeux,  eft  la 
première  partie  d'un  Architede.  Si  nos  bàtimens  ne 
fontrians ,  je  n'en  donncrois  pas  une  nèfle.  La  joye ,  - 
lajoye,  partout?  Il  faut  de  l'air  dans  les  maifons  , 
la  vue  libre ,  l'abord  aifê ,  l'afpea  gracieux ,  les  ave- 
nues faciles ,  les faux-fuyans commodes,  &  les  for- 
ties  borgnes  &  â  difcrétion. 

A  R  L  E  QJO  IN. 
Voicy  une  femme  rare  l  Vous  êtes  donc  bien  em- 
ployée >  Madame  ?      .  ' 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Ouy  l  Mais  je  n'aime  à  travailler  que  pour  de  jo- 
lies Ycuvcs,  &  pour  des  gens  d'affaires  -,  ce  font  la  les 

gens 
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fcns  cIeBo#gràt ,  il  fane  primer  ^itc  eux.  Ils  oni; 
plus  (llnveocian  &  dé  gqac  pour  placer  une  dtaife 
perche  >  eue  les  autres  pour  arraiiger  un  cabinet. 

A  R  LE  QJJ  IN. 

Les  Abbez  ne  font-ils  pas  de  ce  nombre  ?  Vous  Ie| 
oubliez? 

Me.  DE  L*AR.CHITRAVE. 
Oh  point  y  ce  font  des  goûts  difKfrens.  Les  Abbez 
appuyehtrarlaCuifîne,'  lur  la  CaYe>  &  les  faufTes 
portes  des  ruelles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  avez  raifon.  Diable!  cette  femme  Tentend  ! 
Efl-ce  vous  qui  avez  inventé  de  mettre  toutes  les  fcr 
outres  en  portes  ,  fur -tout  du  côté  des  Jardins  ? 
Me.   DE  L'ARCHITRAVE. 
Je  n'aypas  trouvé  cette  invention,  mais  je  Tay  per-^ 
fcâionnée?  Ybus  allez  voir  icy  deouoy  je  fuis  capable. 

A  R.L  E  QU  I'N. 
.  Je  vois  bien  qu'il  faut  s'y  refoudre,il  fatjt  bien  îoge^ 
tant  de  gens  qui  viennent  icy.  C'adcquoy  cft-ilquclr 
tion?  Je  vous  avertis  par  avance  que  jçvcHx  une  Vil- 
le ,  qui  nç.rertembic  en  rien  à  Paris ,  oU  Ton  ne  paye 
point  de  Boues  ny  de  Lanternes  y  &  dont  les  rues  ne 
fervent  que  po^rjes  Chevaux  9  les  Mulets  >  les  Cro-r 
chereurs  >  ^\^s  autres  bêtes  de  Voiture. 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Je  fuis  Votre  fait.  Voicy  comme  je .  m'y  prendray. 
Je  fcray  qu'il  y  aura  par-toui  des  Balcons  publics. qui 
régneront  fans  incerruption  de  maifon  en  maifon  ,  âc 
qui  feront  un  faut  pai;dcffus  Tes  rues  qu'ils  traverfcnt  ; 
les  lumières  qui  éclairent  les  chambjes  éclaireront  les 
Balcons  ;  toutes  les  fenêtres  feront  des  portes  pour  la 
commoàné  du  public  ,  &  après  cela  ce  fera  la  faute 
^es  particuliers  s'ils  ne  fe  rendent  pas  vifitCa 

A  R  L  E  Ct.U  IN. 
Ou7  y  mais  cette  commpdité  me  paroît  trop  cofri'^ 
mode.  L*occafîonfait  le  larron.  Ces  j^alcoos  &  ces 

P  5  fc- 
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fenêtres  de  communication  fonrcaufc  qu&l'on  coni' 
jnuni(]ue  plus  qu'il  ne  faut*  Tenez,  depuis  que  vous 
jtvezinvencd  à  Paris  &  à  la  Campagne  >  ces  larges 
goutic^res  en  forme  de'Coiidor  auteur  desMaBrardcs> 
les  jolies  femmes  ne  logent  plus  qu*au  grenier  ^  de  les 
liommcs  comme  des  chats  pdTcnt  la  nuit  fur  les  gou-  ^ 
tiéres. 

Me.   DE   L'ARCHITRAVE. 
Oh ,  Monfieur,  c*e(l  un  abus  que  de  s'abufer  fur  ce- 
la ,  les  chats  fuirront  toujours  les  chattes  >  &  les  fem- 
mes trouveront  toujours  des  matous  qui  les  fuivront. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 
Je  penfe  qu'elle  a  raifon  ,  c*cft  un  mal  fans  remède. 
!Mais  irevenons  à  notre  Ville. 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Nous  pourrons  fort  bien  la  bâtir  fur  cette  Rivière 
^uiefl  icjf  près  :  cela  fera  fort  commode. 

A  R  L  E  C^U  IN. 
Pcfte  !   gardez- vous  en  bien.  Une  Rivière  ?   Ec 
nous  y  verrions  dans  rien  établit  des  Moulins  de  Ja-» 
i^elles,  des  Charentons  »  dcsPortsà  rAngIois>  des 
Iles....  Enfin  je  ne  veux  point  de  Rivière. 

Me.   DE  L'ARCHITRAVE. 
Soit ,  foit  j  je  fuis  accommodante.  Il  faudra  donc  la 
l)itir  icy,&  ce  grand  ef'pace  nous  fcrvir'a  pour  faire  un 
l)eau  Jardin  public>précédë  d'une  grande  avenue  d'as- 
l)res« 

A  R  L  ECtU  IN. 
•  Hèony,  ou)r>  un  Jardin  i  vQila-t-il  pas  Paris  tout 
levenu  ?  Je  ne  veuxny  Cours  ny  Thuillcries  j  emcn- 
•lez  vous ,  parce  que  je  veux  bannir  de  notre  Ville  U 
«oquetterie  &  Ta  mèdifance. 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
J'ay  tout  prévu  ,  je  m'en  vais  commander  mon  EC» 
couade&  placer  mon  monde  dans  les  poftes  conve- 
aabks. 

(  Madamrdt  tArcbUravefc  rctirf\  &  en  mêmr  un{r 
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fomles  MéJJons  qui  Paccompagmient  bâtîjftnt  tn  dan* 
ant ,  un  m»gnif^ue  P niais,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. . 
.  Diantre  1  c'clt  bâtir  bien  gaycmcnt  !  Mais  pour 
qui  deftincz-YOUs  cette  habitation  fupcrbc  ? 
U  N   >M  A  S  S  O  N. 
Superbe ,  Monfîcur  ?  Bon  !  c'el>  la  maifon  de  cam- 
pagne d'une,fillc  de  l'Opéra.  Cen'eftficD  cjue  cela  5 
£  vous  voyez  comme  elle  eft  metiblée  l 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Eft-ce  que  vos  maifons  fc  meublent  à  mcfure  qu'on 
les  bâtit  ? 

LE     MASSON. 

Elles  font  faites,  meublées,  &  occupées  tout  à  la 
fois.  Tenez ,  voila  l'Opératrice  en  queftion  ,  fan« 
doute  elle  veut  repeter  quelque  chofe. 

(  La  Cbanteufsfort  du  Palais ,  avance  fur  le  Théâtre  , 
enchante:) 

Miei  fpîrti  amorojt  y 
Brilktem*  in  fen  : 
Arnor  vuol  ch"  io  pop 
•      In  hraccio  al  mi»  ben^ 
Mivi  fpirtiy  étc, 

A  R  L  E  Q_U  IN. 
Mais  voila  qui  eft  étonnant  !  je  n*aurois  jamais  cm 
une  fille  d'Opéra  fi  magnifiquement  logée. 

LE  MASSON. 
Il  y  a  quinze  jours  qu'elle  occupoit  un  grenier ,  & 
il  n'eft  pas  bien  décidé  fi  clic  ne  ictouniera  pas  à  foa 
premier  gîte.^  En  un  mot ,  Ci  vous  voulez  voir  les  for- 
tunes de  Théâtre ,  \^%  voila*  Un  moment  les  élève  , 
un  moment  les  détruit.  { Tuut  le  Palais ^e  détruit,  ) 


r  *  A  c- 
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A  c  T  E  m.  . 

s  C  E  N  È    I. 

» 

ARLEQUIN,  GOLOMBiNEi       ^ 

A  R  L  EQ^U  IN.. 

JE  ne  fais  pas  Tamour  ,  Madame ,  en  jeune  fot 
Et  ne  fçay  pas  long-temps  toutncr  autour  da 
pot , 
Je  vais  d'abord  au  fait.  Je  vous  aime ,  ma  Rfrine  > 
Vos  yeux  comme  un  Forçat  me  tiennent  à  la  chaîne  j 
Maiis  fans  perdre  le  temps  en  fades  compliments  > 
Songez  que  les  dcfcrts  font  faits  pour  les  Amants  % 

Promons-en. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Jamais 4^une  C\  brufque  fiâme 
Le  pétulant  aveu  ne  touchera  mon  âme  ; 
Mais  hclas  !  fuis- je  cncor  maitreffede  mon  cœur  > 
Vous  le  fçavez  >  Odavc . . .  ♦ 

,     '  ARLEQUIÏÏ.      • 

'  Ohmafoy,  fcrviteur, 

Pouf'donner  là  dedans  je  fçay  trop  bien  i*ufage  j 
'^Ma  Mignonne  ,  il  n'cft  plUs  de  Novice  à  votre  aj^e  : 
A  dix- huit  ans  paiTez  quand  on  a  de  Telprit , 
Le  changement  d'amant  reveille  Tappetit. 
Pu  lieu  d*où  vous  venez  oubliez-vous  la  mode  ? 
Voulez-vous  des  Romans  pratiquer  la  méthode  ? 
A  lorgner  dans  un  bois  croyez-vous  in 'obliger  ? 
En  Ccladon  moderne  allez-vous  m*<?riger  î 
Un  héros  de  Cyrus  fans  crainte  de  foiblcflc , 
Pouvoit  impunément  enlever  fa  Maitreflc  i 
Avec  luy  fansfaçon  la  belle  s'embatqooit , 
11  ne  luy  baifoit  pas  le  petit  bout  du  doigt. 
Ces  braves  Chevaliers  p v  combats  &  prouclTcs  > 

En- 
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Enrers  &  contre  toas  défendoient  lears  Princeflès  ^ 
Mais  tout  bien  compaff^  »  ces  vaieureiix  Nigauds 
N  Vcoient  de  leur  honneur  que  les  Cuftodinos. 
Comme  ce  temps  n*eft  plus  >  un  autre  a  pris  fa  place> 
Les  chofes  aujourd'huy  (è  font  Je  bonne  grâce  > 
£t  dès  ^u'en  pareil  casT Amant  fçaiLdemanéer  » 
De  fon  côté  la  belle  cfl:  prête  d*accorder« 
Vous  connoifTez  Tamour  >  je  le  connois  de  même  > 
Nousfommes  feuls  icy  ,  Madame  >  &  je  vous  aime. 
COLOMBINE. 
L'ay-ie  bien  entendu  ?  quelle  (urpri/e  >  ô  Dieux  ! 
Que  me  propofcz-vous  ?  Ah  trop  funeftes  lieux  1 
A  de  pareils  propos  me  ferois-je  attendue  ? 
Seigneur»  rendez  le  calme  â  mon  ame  éperdue. 
Voulez- vous  tout  de  bon  •  • .  •  Non  c'eftpourmV- 
prouver. 

A  R  L  E  C^U  1  N. 
Madame  >  en  mes  panneaux  je  n'iray  pas  crever. 
Quelque  fotî 

COLOMBINE. 
'        *    Ah  >  Seigneur  >  vous  êtes  Philofophe?  ^ 
A  *R  L  E  Q^U  I  N. 
Bon  bon  !  nous  fommes  tous  faits  de  la  même  ^cofEè  \ 
Et  Philo (bphc ,  ou  non  >  Madame  »  il  eft  écrit  » 
Que  Ton  a  de  Tamour  >  quand  on  a  de  refprit.'i 
Cet  efprit  voit  en  vous  de  quoy  me  fatisfaire  > 
Vos  petites  façons  ont  le  fecret  de  plaire  •% 
'  Et  le  fort  me  donnant.femmc  &  lieux  à  mon  choix  > 
Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  que  j*en  faife  à  deux  fois« 
COLOMBINE. 
Vous  ne  rougiiTez  pas  d*aToir  tant  de  foibleflê  > 
Vous  que  Ton  voit  prêcher  une  auftére  fagcffe  ? 
Vous  qui  vous  gendarmez  fur  les  d<^fauts  d'autr^y  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'eft  là  le  grand  talent  du  fage  d'aujourd*huy  » 
Loup-garouy  fier»  hargneux,  farouche >  impratl* 
cables 

P  7  ~  .  Sur 
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Sar  Jes  moindres  défauts  toujours  ineiorable  f 
Regardant  les  plaificsd*un  œil  indifféreut , 
Voila  comme  il  fc  montre  au  vulgaire  ignorant. 
Mais  quand  fc  dérobant  aux  yeux  de  tout  le  monde  y 
£n  un  réduit  rufliquc  il  peut  mener  fa  blonde  >  . 
Qu'il  i\^n  bien  au  milieu  des  plaifirs  les  plus  doux  > 
Epuifcr  de  l'amour  les  plus  exquis  ragoûts  t 
Tout  cela  ne  nuit  pas  à  l'aufteVe  fagcflc , 
Et  la  vertu  ne  gît  qu'à  cacher  fa  foiblcffe  » 
Ne  TOUS  enterez  point  d'un  chimérique  honneur  » 
Cïoycz-moy. 

COLOMBINE» 

Je  ne  puis  en  revenir  »  Seigneur. 
Quoy  vou  s  «  qui  décédant  tous  les  mauvais  ufagcs  > 
Cherchez  de  la  vertu  dans  ces  antres  fauvages  » 
Qui  voyez  en  pitié  le  reïte  des  humains  > 
OÏcz  faire  éclater  de  criminels  de  ffeins  .' 
Mais  quand  il  feroit  vtay  que  votre  âme  enâaméc  > 
De  mes  foibles  attraits  fe  fentiroit  charmée  i 
Eaut-ilprefl'er  les  gens,  faut-ilbrufquer  les  cœurs  ^ 
Si  vous  avez  pour  moy  de  fîncércs  ardeurs  , 
D'un  air  moins  violent  faites-le  moy  paroîtrc» 

ARLEQUIN. 
La  mode  eft  àujourd'huy  d'aimer  en  Petit-Maître  » 
C'eft  le  goût  général .  Madame ,  &  les  Abbez 
Même  avant  les  Robins  y  font  enfin  tombez. 
Tous  nos  hommes  ont  l'art  d'attaquer  Ôc  de  prendre 
Mais  ttos  femmes  n'ont  pas  celuy  de  fe  défendre. 
ÇOLOMBINE. 
Mais  nous  voyons  pourtant  de  graves  Magiftrats'. 
Des  Abbczrcfervez ... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  vouxyfiezpas, 
Tel  qu'on  voit  en  public  faire  le  bon  A  potre  , 
Sous  deux  doigts  de  verrouil ,  eft  homme  comme  un 

autre  y 
Xa  différence  enfin  du  Rabat  au  Plumet  ; 

Se 
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St  redaltà  cecy  ;  L^on  dit  pJus  qu'il  ne  fart  , 
L'autre  en  fes  allions  tout  remply  de  myflc'rc  > 
Sçait  chercher  fôn  plaifir  ,  eu  jouir  &  fc  taire. 
Mais  cjui  vient  nous  troubler  en  ce  doux  entretien  ï 
Examinons  fi  c'cft  ou cjaclqucchofc,  ouricn» 
Vous  fuyez  mes  tranfpprts,  en  Amante  difcrètc  ? 
Allez  ,  j'iray  biea-tôt  être  leur  interptcte. 

SCENE    IL 

ARLEQUIN,  Mr.  DE  LA  CABRIOLE 

{ Maître  à  Danfer.)  Mr.  DE  GERESOL 
( Maître  à  ChanUr. )  {Us  font  flnfieurs  révi-" 
rences,  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Quelle  révérence  l    Encore  ....  Ouf.    Je  a^f 
fçaurois  durer. 
-       M,  D  E   G  E  R  ESO  L. 
Je  ne  fçay  ,  Monfîeur  ,  fi  vous  nous  connoifTez^ 

.  A  R  L  E  d  Ù  I  N. 
Non,  &  je  n*enay  même  aucune  envie. 

M.^D  E    GERES  O  L.  ^ 
Nous  venons  vouî^afTurcr  de  nos  rcfped^s. 

M.  DE  LA  CABRIOLE 
Nousn*avons  pas  voulu  manquer  cette  occafioa 
de  vous  faire  la  réve'rencc. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
£n  voila  dé[a  plus  de  quinze  de  faites. 
M.    D  E  G  E  R  E5  O  L. 
Vous  voyez,'  Monfieur,  dans  Monficur  de  la  Ca- 
briole, les  meilleurs  pieds  &  la  plus  belle  jambe  da 
monde.    C*cft  le  Héros  des  Chaconnes  &  des  Riga- 
dons. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Monfieur  de  Géréfol  eft  de  mes  amis  >  il  me  iiatte; 
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mais  il  parleroit  plas  fîncéremetic  9  s'il  vous  difoit 
^a*il  eft  le  Luili  de  quatre- vingt  {èize« 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 
A  vous  la  balle  >  Monfîeur. 

M.  DE   G  E  R  E  S  O  L. 
Monfieui  de  la  Cabriole  eft  le  Coripbéc  des  Dan- 
fears. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Moofîeur  de  GércTol  eft  la  fleur  9   &  ^  créme-des 
Muficieos* 

A  R  L  E  et  U  I  N. 
H^  bien  9  Monfiear  le  Coriph^e>   &  vous  Mon* 
fieurlaCréme>  que  voulez-vous  ? 

M.    DE  GERESOL. 
Vous  faire  une  proportion  que  vous  ne  pouvez  re- 
fufer. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Vous  donner  des  moyens  alTurcz  de  joindre  1^ 
gréable  à  l'utile. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Promeilês  de  Muficien  ! 

M.   DE  GERESOL. 
Dites  un  mot  »  &  nous  vous  faifons  trente  mille  li« 
Très  de  rente. 

M.  DELA  CABRIOLE. 
Vous  vous  enrichirez  fans  appauvrir  perfonue* 

A  R  L  E  C^U  IN. 
Ce  n'eftgu^res  la  manière  de  ce  temps-cj.    Mats 
enfin  ? 

M.  DE  LA.  CABRIOLE. 
Maîs^nfîn,  (i  vous  voulez  nous  croire»  vous  fe- 
rez dans  votre  nouvelle  Ville  >    une  Académie  de 
Daufe  &  de  MufÎQue. 

M.  DE   GERESOL. 
Il  n*y  a  pas  de  divertiiTemenr  plus  agréable  au  pU' 
blic ,  ny  plus  utile  aux  particuliers. 

A  R* 
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A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Il  cft  Trày  que  perfonne  ne  fe  plaint  dcTOp^ra  >  6t 
i]ue  tout  le  monde  y  trouve  Ton  compte. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Son  compte!  £c  fans  TOp^ra  que  dcviendrpient 
les  bons  airs  >  les  pieds  bien  toui^nez  >   les  vifages 
plâtrez  >  &  les  jolis  goiters  ? 

A  R  L  E  QJ3  I  N^ 
Hcft  vray.   Sans  TOpcra  comment  fabAftcroicnt 
tant  d*honnétes  fainéants  ï  que  deviendroient  tant 
de  beaûrez  >   qui  tirent  tout  leur  mérite  de  TOr- 
quefère  ? 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

L'Oprfra^ft  un  trcfor  inépuifablc  dont  on  ne  voit 
jamais  le  fonds. 

M.  DE  GERES OL. 
C  eft  un  abîme  ,  un  labyrinthe  de  reflburccs  qu'on 
ne  comioît  qu'à  mcfure  qu'on  les  crcufe. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Tout  y  rapporte  Ton  revenu  jufqu'aux  rides  d'une 
Coquette  fur  an  née. 

M.  DE  GERESOL. 
C'efliimcrcrreoiionfémedcsfons  de  des  gamba- 
des pour  recueillir  des  piftolcs. 

ARLEQUIN, 
Mais  encore  ,   fur  quoy  affigncz-vous  tes  trcnt© 
mille  livres  de  rente  que  vous  avez  propofécs  ? 
M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Sur  la  fouplelTe  de  mon  jarret.  (  Il  faute.  ) 

M.  DE  GERESOL. 
Sur  la  douceur  de  mon  gofier.  (  Il  fredonne,  \ 

M.  DE  LACABRÏOLE. 
Sur  la  fraîcheur  d'Oriane. 

M,  DE  GERESOL. 
Sur  les  petites  façons  de  Corifande. 

M.  DE  LA  CABRIOLE, 
Sur  les  minauderies  des  Chantcufes, 

M.  DE 
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M.  DE  GERESOL. 

Sur  le  blanc  &  le  rouge  des  Danfeufes.    ' 

A  R  L  E  Q^U  IN.  . 

Sur  les  brouillards  de  ïa  rivière  de  Seine  >  &  fur 
la  confiance  de  l'amour.  Je  ne  vois  point  mes  feu- 
xetez  là-dedans  »  &  il  me  femble  cju'une  Chaconne , 
&  une  Sarabande  ne  fout  pas  des  Marchandifes  de 
bon  débit. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Hé>  morbleu  )  fî  vous  êtes  Ci  délicat  ,  tant,  pis 
pour  vous  i  mais  Tçachei  qu*aujourd'liuy  Hans  le 
commerce  ,  les  meilleures  Lettres  de  Change  font 
celles  qu'on  tire  fur  TOpe'ra. 

M.  DE  GERESOL. 
Et  qu'un  créancier  remet  toû jours  le  tiers  de  la 
dette  ,  pour  une  refcription  furlaCaiffe  de  TAcadc- 
mie  Royale  de  Danfe  &  de  Muûque. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Je  le  crois.    Mais  je  ne  fuis  point  tenté  \   je  ne 
veux  dans  la  Ville  que  je  bâtis  >  ny  .Muficicns ,  ny, 
Danfeurs  >  il  n'y  aura  que  des  gens  ibbres. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Ma  foy  ,    Monfieur  le  petit  fondateur  »  nous  y 

f perdrons  beaucoup  !    la  menace,  eft  tcriible,  mais 
'Opéra  de  Lyon  nous  tend  les  bras. 

M.  DE  GERESOL. 
Et  en  tout  cas  »  il  «e  tiendra  qu'à  nous  d'affilier  an 
xécabliiTcment  de  celuy  de  Rouen. 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 
A  la  bonne  heure. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 
Pow:  votre  petite  Bicoque  >   touty  fera  de  tra- 
vers i    &  puifquc  vous  en  excluez   les  Maîtres  â 
Danfer  >  janaais  rien  n'y  fera  fur  le  bon  pied« 

A  R  L  E  Q^U  I  N^ 
Soit. 

M.  DE 
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M.  DE  6ERESOL. 
Qixe  lesHabitans  de  cette  Ville  ne  puifTcnt  jamais 
ouvrir  la  bouche  fans  détonner. 

M.  DE  LA  CABRIOLE.    , 
Qae  quand  ils.  voudront  danfer  la  Courante  >  ils 
«ianlènt  le  Rigodon. 

M.  DE  GERESOL. 
Qu'ils  chantent  par  bécarre  Jes  airs  de  bcmol . 

M.  DE  LA  CABRIOLE  {en  s'en  allant.)        '*' 
En  un  mot  >  qu'ils  foient  impolis  >  mai-faits,  & 
.fans goût 9  comme  des  gens  qui  méprifent  laDaa- 
fe&laMufîque. 

^  M^.  DE  GERESOL  (en  s* en  allant,) 
Que  les  femmes  y  ayent  des  maris  jaloux  ,  &  fou- 
pirent  inutilement  après  un  Maître  a  Chanter  >  pour 
icndxe  leurs  Billets. 

ARLEQUIN. 
Quelles  imprécations!  Mais  voicy  mon  Architede*^ 

SCENE    ni. 

MADAME  DE  L'/IRCHITRAVE , 
ARLEQUIN. 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE.    ' 

MA  foy  ,  Monfieur,  voilaqui  ne  vapoint^mal, 
j'ay  misbicndesgcïisenbcCbgnCi  la  Ville  s'a- 
vance, &  nos  Ouvriers  travaillent  comme  il  faur. 

A  R  L  EQ^U  I  N, 
Comment,  travaillent?  A  peine  avcz-vous  en  le 
temps  de  faire  le  plan  de  ce  que  vous  arez  à  bâtir  ? 
Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
.Bon  1   vous  me  prenez  donc  pour  un  Archite£l6 
A'eau-douce  >   j'ay  déjà  fait  mettre  des  EcntcSux 
pour  attirer  des  Acheteurs  &  des  Locataires. 

A.R  L.E  Q^U  1  N. 
Elle eft  folie.?  Quoy  ,  dcsmaifonsquiflcfontpas 
encore  faites.  • .  •   .  Me* 
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Me.    DE.  L'ARCHtTRAVE. 

Vous  voila  bien  nouveau  l  £t  ne  fcavez- vous  pas 

Su^ileftàprefencdubelufàge  de  vendre  les  mai(oas 
ix  ans  avant  d*en  jetcer  les  premiers  fondcmens  \ 

À  R  L  E  QJJ  I  N. 
D'accord.  Mais  il  faut.... 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
£t9  quedijiez-vonsdoncy  û  je  vous  montroit  a 
prcfèut  les  troifîe'nics  jécages  tout  faits  ^ 

A  R  JL  E  OU  IN. 
Jedirois^  je  dirois....  morbleu  >  je  ne  dirois  rien  » 
&  je  dis  que  vous  ères  une  extravagante. 

Me.    DE  rARCHITRAVE- 
i  Mais  fôricufcmcnt  je  vous  dis  »  .que  c*eft  la  ma  ma- 
nière ,  je  commence  toujours  par  le  haut  >  on  tra- 
vaille cnfuitc  au  rcfte. 

ARL  EQ^UIN. 
La  folle? 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Chacun  a  Ton  humeur ,  les  unibâtilTenc  Air  la  ter- 
re I  d'autres  fur  la  mer  :  pour  moy  Tair  cft  mon  élé- 
ment \  je  bâtis  toujours  eu  l'air.  Mais  parions  d'autre 
chofe.  Ces  trois  filles  »  ou  foy-difant  telles  ,  qui  ont 
deux  doigts  de  plâtre  fur  le  nez  »  &  qui  font  arrivées 
avec  up  vieux  C^m^iandcur  dans  un  Carrofle  ,  dont 
les  Chevaux  fembloient  prêts  à  rendre  rame.'... 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Jli  bien  ? 

Me.   DE  L'ARCHITRAVE. 
.    Hé  bien  ^  elles  difeiit  quelles  s'accommoderont  du 
troifiénie  étage  de  la  maifon  qui  fera  le  coin  auprès  du 
Marché}â  condition  que  vous  leur  ferez  faire  une  al- 
lée à  part  )  &  ui^e  porte  de  derrière  fui  la  petitc'rue. 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 
Les  allées  â  part,  &  les  portes  de  derrière  font  fflec« 
veilleufcs ,  pour  donner  de  i*air  à  l'honneur  d'une 
femme.  Mais  gare  le ferein. 

M«.  DE 
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Me,  DE  L'ARCHITRAVE.     . 
C*cft  de  rargenc  comptant  9  elles  payeront  le  pte« 
jnier  quartier  d'avàhcê . 

.  ARL  E  Q^UÏ  N.    . 
Elles  feront  bien.  Tout  le  monde  n*e(î;  pai  tn  hu* 
neur  de  repayer  par  Tes  mains  comme  leur  dernier 

Hôte. 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Il  efl:  encQre  venu  un  P|:ocureur  qai  prendra  la  mai- 
fon  la  plus  élevée  de  la  grande  rue:  mais  il  luy  faut 
cinq  pieËes  parquettes  au  premier  étage.  C'eft  pour 
loger  fa  femme. 

ARLEQUIN. 
Un  Procureur  ?  Je  ne  veux  point  de  cette  vermine 
dans  r^nceince  ^s  murs.    Aux  Fauxbourgs  ,  aux 
Fauxbourgs. 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Ah  >  Monficur  >  gardcz*vous  en  bien  >  il  feroit 
payeràfes  Parties  ce  qu'il  luy  en  coûtcroit  pour  fe 
faire  voiturer  au  Palaiis.  Nous  ne  femmes  pas  dans  un 
temps  od  les  Procureurs  puifTeot  aller  à  pied. 

ARLEQ^UIN. 
Madame  de  l'Architrave  ? 

Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
Monfieur  ? 

A  R  L  E  du  I  N. 
Avez-vous  fait  le  plan  des  petites  maifbns  ? 
Me.   DE  L'ARCHITRAVE. 
Des  petites  maifons  ?  &  vous  ne  voulez  >  dites* 
VOUS}  que  des  gens  raifonnables. 
--  A  R  L  E  Q^U  IN. 

Il  me  faut  des  petites  maifons  1  vous  dis- je.  Mais 
je  les  voudrois  petites^»  petites. 

Me.   DE  L'ARCHITRAVE. 

Hé  pourquoy  fi  petites ,  tlès  qu'il  vous  en  faut  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

,     C'eft  que  j'y  veux  enfetmer  les  gens  raifonnables  1 
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de  peur  que  le  commerce  des  autres  qp  les  gâte.  Vous 
voyez  qu'il  nç  faut  pas  pour  cela  grand  efpace. 
Me.  DE  L'ARCHITRAVE. 
A  propos,  que  yottlez-YOUS  faire  dç  ce  grand  Hô* 
ptcal  d'Incurables  ? 

A  R  L  E  CLU  IN. 
Diable  >  faites  le  grand.  Je  le  deftine  pour  loger  les 
Marchands  qui  vendent  à  crédit  aux  gens  de  Cour, les 
f  ieilles  qui  époufcnt  de  jeunes  gens:  s'il  y  avoit  place, 
j'y  logerois  au/îi  les  Amants conccroplatifs  &  les  fiîlcs 
qui  s'emiiarqi^enc  fur  la  parole  des  epouieurs. 
*  -   Me,  DE  L'ARCHITRAVE. 
On y.travaille  déjà,  ir fera  au  coin  de  la  grande 
place  vis  à  vis  l'horloge. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Comment  l'horloge  ?  Je  ne  veux  dans  ma  Ville  njr 
horloge  ny  cadran . 

M^  DE  L'ARCHITRAVE*      - 
Point  d'horloge  ?  '  . 

>  R  L  E  Q^U  I  N. 
Non  y  fans  doute  >  je  veux  qu'on  fafïc  toutes  chd- 
fcs  fclon  Toccafion  ,  &  l'opportuniré  >  &  qu'on  ne  fc 
règle  pas  fur  un  coup  de  marteau*  D'ailleurs ,  les 
femmes  àts  gens  de  Robe  n'cnrcndant  pas  fonncr  les 
heures,  nefe  prccautionneront  pas  contre  l'arrivée 
du  mary  ,  qui  trouvera  au  retour  du  Palais,  les  Ga- 
lants à  la  toilette  de  fa  fcmme^ 

Me,  DE   L'ARCHITRAVE» 
*     Quelle  malice  ? 

A  R  L  E  OU  IN» 
Etlesécornifieursn'entermant  jamais  fonner  mi* 
dy  ,  ne  fe  précautionneronc  pas  pour  dîner  en  Ville* 
Me.   DE   L'ARCHITRAVE. 
Oh ,  pour  cela  ^précaution  inutile ,  je  vous  garan- 
tis les  parafires  fuflîfamment  avertis  par  l'acide  de 
Jeur  eftomacb  ,  &  aflez  rc'veillez  par  l'odeur  des  vian- 
des. Mais  qui  efl  cet  homme  qui  vient  î  ne  fcroit-cc 
point  quelque  futur  habitant  ?  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Kotts  allons  voir. 

Mc^  DE  L'ARCHITRAVE. 
Pour  mo7  je  vais  <loiiner  ordre  à  tout ,  afin  que  les 
chofcs  s'avancent. 

SCENE    ly. 

LE  LIBRAIRE,  ARLEQUIN. 

LELIBRAIRE. 

VOus  voyez  »  Monfieur ,  un  homme  qoi ,  fi  la 
fortune  luy  en  avoir  dit ,  fc  feroit  tenu  en  Car- 
roiTe  auffi  bien  qu'un  autre.  Je  n'ay  jamais  manqua 
de  coeur»  Dieu.mercy ,  &  j,'ay  bien  autant  d'ambi- 
tion qu'aucun  Libraire  de  Paris. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ce  n'cft  pas  peu. 

LE     LIBRAIRE.. 
Quand  à  moy»  je  crus  en  m'cfcablilTant,  qu'anebel* 
le  femme  étoit  le  premier  ornement  d'une  Biblio- 
thèque >  &  qu'un  joly  minois  faifoit  plus  d'effet  der- 
rière un  comptoir ,  que  cent  InfoH$  fur  des  tablettes. 
^     A  R  L  ÉQ^U  I  N. 
Ily  adavray  àcela,  au  moins;  &  jeconnoisplus 
d'un  Marchand   donc  l'étalage  vaut  mieux  que  le 
fonds. 

LE    LIBRAIRE. 
Je  choifis  pour  èpoufe  une  jeune  pcrfonne ,  belle , 
bien  faite  >  de  bon  air  »  &  par  delfiis  cela  >  bel  ef- 
prit>  &  bel  efprit  juré. 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 
Ce  dernier  point  n'ert  pas  tout-à-fait  décifîf  pour 
la  pai  z  du  ménage  >  &  pour  la  douceur  du  commerce* 
Mais  enfin  >  votre  moitié  vous  attiroit-cUe  bien  des 

chalans  \         .  ' 

L  E 
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LELIBRAIRE. 

Mon  heareufè  Bouciqae  ne  defempli^it  point  : 
à  quelque  heure  qu'on  y  Tint  9  ou  y  troayou  gens 
d'Ep^e»  de  Robe»  de  Finance  >  Abbez,  &  for  tout 
grand  nombre  de  Provinciaux. 

A  R  L  E  OU  I  N. 

Tous  ces  eens-lâ  attirezbien  plus  par  les  agr^- 
mcns  du  tendron  que  par  l'envie  d'acheter  des  Li- 
yres? 

LE    LIBRAIRE. 

C'eft  ce  que  n'ay  jamais  bien  pn  d<{cider  }  car  quoy 
qu'ils  paruflent  fort  cmprefTcz  auprès  de  ma  femme  > 
£c  qu'il  n'y  eu  eut  pas  un  ^  qui  par  cy  par  là»  ne  luj 
décochât  quelque  fleurette  s  ils  ne  laiiToienc  pas  d'a- 
cheter fort  cher  Içs  bagatelles  que  me  fourniffctenc 
trois  grands  difcurs  de  jrien  I  $  un  Auteur  femelle  « 
dont  la  plume  avoit  encore  plus  de  rapidité  que  la 

langue. 

A  R  L  E  QJ3  I  N. 
Je  ne  m*éconne  pas  û  elle  a  fait  tant  de  Volumes. 

LE    LIBRAIRE. 
C'dtoit  une  aimable  femme.    Elle faifoit  un  Livre 
en  une  nuit. 

A  R  L  E  CtUI  N. 
Les  jolies  femmes  de  ce  tcmps-cy  9  n'employent 
pas  fi  mal  les  leurs.   Mais  comment  en  ufoit  la  votre. 
LE    LIBRAIRE. 
Le  mieux  da  monde  >  &  je  n'ay  jamais  vu  pcrfon* 
ne  fe  plaindre  d'elle. 

A  R  L  R  Q^  U  I  R 
lemme  fi  accommodante  accommode  pour  l'ordi- 
uaire  uu  mary  de  toutes  pièces. 

LE    LIBRAIRE. 
Oh>  pour  moy  j'ay  cela  debori}  je  ne  fuis  point 
fujet  au  mal  de  téce.     Il  cft  vray  que  quelques  con- 
trôleurs de  profeffion  remarquoient^uc  de  mes  en- 
fans  aucun  ne  me  reâembloit»  &  qu'ils  avoientde 

1  air  > 


Tair,  Tan  d*un  Coioaeli  l'autre  d*ttn  jeanç  Magi- 
flrat  >  a  t]Qi  f  ay  dteffé  une  8ibIiothiè4qae  de  Romans* 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

CTeft  â  dire  qu'il  en  étoit  de  vos  enËins  comnîe  de 
ces  Livres  dont  l'Eplcre  d^dicacoire  cft  fous  voue 
fiom?  Vous  faifîez  les  honueors^de  rou?raged*autray  • 
L  £    L  I  B  R  A  I  R  £. 

Mafoy  »  û  on  regardoicdiefi  jprès  ,  on  troaTerok 
autant  de  plagiaires  dans  ks  iannlles  que  dans  la 
Rëpdbiique  des  Lettres.  Heureuxqui  fçait  s'accom- 
moder de  fa  femm;  ?  Je  me  crouvois  fort  bien  dé  la 
saienne^  &  tant  qu'elle  a  dté  jeune  &  jolie  »  i'ay  tri- 
omphé. Maisâ  pre(ent  qu'elle  .n*eft  que  jolie  fans 
êtrejeune.  •• . 

ARLEQ:UIN. 

Yous'n'avez  plus  cette  a^uence  dans  votre  fioa« 
tique  ? 

LE    LIBRAIRE. 

Pardon  nez- moy  >  i'ay  encore  afTez  de  gens  chea 
moy..  Mais,  Monteur,'  ma  femme  a  plus  de  qua« 
rame  ans. 

ARLEQUIN. 

Aiilfi  ils^n'y  viennent  que  pour  la  converfation  )    , 
LE    LIBRAIRE. 

Juf^ement.  Ils  ont  fait  de  ma  Boutique  une  Aca- 
démie de  beaux  efprits,  où  ma  femme  régente  par- 
mi les  Hiftoriens  >  ks  Poètes,  &lcS'direttrsdebon$ 
mots. 

A  R  L  E  Q^V  I  N. 

Ilfautbiendeces  ^ens<*li  pour  échauifer  une  OxL* 
fine*  LE    LIBRAIRE. 

Que  voulez  vous,  j'ayduopé le  public,  &  le  pu- 
blic m'a  duppé  5  chacun  à  (on  tour  ._,  . .  Je  luy  tro- 
qHois  d'abord  des  bagatelles  pom'^de  bon  a/j^^lît,  il 
les  prenoit  avidement^  je  crus  qu'il  (c  laifl'eroit  tromper 
pluslong-iemps ,  éc  me  donncroit  ccluy  de  iaire  une 
fortune  completcc. 

2Jm$yj.  Q^  AR- 
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.  A  KL  B  ci.U.I  N. 

IçpftWi^  cft  un  compét9  .capricieux  dont  il  faiit 
trufqucr  le  goût:  pendre  qa 'il. vous  cndifoitque 

Si  ic  puis  reveoif  fut  l*«au ,  que  je  profiteray  de 
Tos  avisl  Pluide  Romans ,  ny  d'Hiftoticttes ,)  y  re- 
nonce ...,tle  bonsLitres  deMaxiines.&  de  carafh^es. 
Ce  fontceux-l*  dont  on  voit  en  quatre  inois  doubler 
k  prix  »  &muldpliet  le*  Editions.  Yoilaee  qa.  fart 
rdulcï  un  Libraiteen  Caroffe. 

AR  L  E  au  ï^-  >      ,.    . 

Cela  n'eft  pas  tout  à,  fait  feur  ,  le  go&t  chaage  la- 
dcffus  5  &  on  Te  replonge  dans  la  bagatelle.  Ainfi  , 
J  TOUS  voule*  avoir  de  l'atgent  du  public,  i  faut  1  en- 
Sof  mir  par  des  cornes  de  Fées .  &  le  réveUier  par  des 
«pfodies ,  ou  ramufer  par  de  petits  jeux  ,  com.me 
îc Wc  t^uch^  ,  Cacbemitoala»,  &  .Colin-Ma.l- 
Urd.%Uades.itr«celal^^^^^ 

Ah ,  Monficut .   fi  vous  me  permettez  ie  m-cta- 
b'it  dans  votre  Ville  ,  voila  les  Livres  par  ou,c  debu- 

Tort  bien,  nous  penferons  à  cela  une  autre  fois  i 
laiffez-moy -j^^j^^^-rTIr  E. 

Te  vai^  en  écrire  à  ma  femme.  Qu'elle  fera  aife.  de 
„ir  débhcr  icy  fes  Ro«an,enftilc  coupé!  Pour  peu 
;:e\ousy  donnie^lamain^  notre  fortune  eft  fatte. 

Adieu ,  bon  foir ,  &  bonûe  nuit. 
.    .  LELIBRAIRÊif-iV»*///»»'.)       . 

ii    L'heureufe  renfcontre  1  l'hcurculc  jencontre .  - 


/  ,. 
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SCENE-   V., 

UN  peintre;  ARLEQUIN. 
LE    P.E  IN  T  R  E. 

COmme  tout  ccqu'ilyad'îlluftrcsdan'îlcmoa- 
dc  ,  fcmiblc  s'être  donné  rendez-vous  pour 
venir  peupler  votrclndûvclJc'ViJleoii  vous  ne  voulez 
iiich  oc  commuA  >  agrëei^  que  je  vousr  prefencc  un 
Jiçmine'en  fa  manière  des  plus  extraordinaixes  qi^  fc 
faûTeot^'     ' 

A  RL  E  QJJ  I  N.    . 
Oii  eft-il  ?  ^ 

LE    P  E  I  N  T  RTE. 
Le  voila.  .. 

A  R  L  E  QJ3  IN., 
Je  le  croy.  Mais  qui  êtes  vous?' 

LEPEINTRE. 
Moniteur  ,   je  fuis  un  original  fans  copie  ,  uu 
Poërcmuet,  uliinjpoftcur  de  bonne  foy ,  un  beau 
morceau  moderne  qui  ue  deviendra  que  trop  antique 
avec  le  temps.  .  ^ 

^  '^     A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  avec  tout  cela  ^   vous  êtes  gueux-comme  un 
Peintre  ? 

LE    PEINTRE.^ 

Il  cft  vray  qu'un  Peintre  ne  va  pas  fi-tôt  en  carrof- 

fe  qu'un  Caifïier  3  mais  enfin  >  on  ne  laifle  pas  de  fe 

tirer  d'intrigue  j  &  depuis  que. les  gens  d'affaires  fc 

fontjettczdanslegoûtijtes  tableaux,  notre  profef- 

^  fion  eft  un  peu  reconcil'fce  avec  la  fortune.  D'ailleurs, 

'   j'ay  un  talent  mermeilleux  pour  le  portrait. 

A  R  L  E  Q,  U   I  N. 
Etattrapcz-Yousbicn  Tair  des  gens  ?  Faites-vous 
icfTcmblcr  ? 
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LE    PEINTRE. 
A  merveille . . •  •  i'actrape  cela* ...  le  tour  du  y i&gc  t 
le  feu  des  yeux  >  le  coloris  du  tein....  Il  n'y  a  pas  un 
de  mes  ponraics  tj^i  ne  refTemble  parfairement* 

A  R  L  E  QJ)  I  N. 
Et  arec  ce^beau  calent  ,    peignez- vous  bien  des 
femmes? 

L  fi    P  E  î  N  T  R  E.  ^ 
Ouy  dea. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  peignez  des  femmes  9  &  vous  faites  refllèm- 
bkr  ?  Pourluivez ,  mon  «ny  >  pourfoivex  >  vous  êtes 
dans  Je  grand  chemin  de  l'Hôpital.  Un  bon  Peintre  de 
femmes  doit  être  un  impofteur^ief  rofeffion. . 
LE    PEINTRE. 
Cclaeftvray.  Iljaquejgiie  temps  qu'une  vieille 
Marquifemepriade  faire  (on  portrait,  )t  fus  aflcz 
fot  pour  me  piquer  de^ncéritë  »  je  la  peignis  comme 
deux  goûtes  d*eau. 

ARLEQUIN. 
\   Hrticd? 

LE  PEINTRE. 
EUe-ne  (è  vit  pas  plutôt  comme  la  nature  Tavoic 
faite  9  qu'elle  voulut  me  faire  jetter  par  les  fenêtres  » 
difant  que  je  la  rendois'hideufe.  A  huit  jours  de  là  » 
fe  luy  portay  un  Portrait  que  j'avois  fait  d*une  jolie 
petite  perfonnéde  dix-huit  ans.  Je  luy  àis  que  cVcoit 
]e  ficn  que  j*avois  raccommoda  >  elle  me  nt  donner 
cinquante  piftoles»  &  publie  pareront,  que  je  fuis 
le  premier  homme  du  monde. 

ARLEQUIN^ 
Boni  {ironpcignoiclesgens  tels  qu'ils  {ont}  ils 
îfe  fcroient  peur  les  uns  aux  autres . 

L  E    P  E  I  N  T  R  E. 
A  vou  s  parler  naturellement  »  mou  grand  gain  n*efb 
pas  de  faire  des  Portraits . 

AR- 
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A  R  L  E  ci^XJ  IN. 
A  qnoy  donc  gagnez-'voiis  darancage  ? 

L  E    P  E  I  N  T  R  E. 
A  retOQchcr  Yt%  anckns  originaux. 
A  R  L  E  Q^U  r  N. 
Quoy  ,  TOUS  vous  mikz'drbarbouilkr  ce  qui  nous 
zcfte  de  r  Antiquité  2 

L  E     P  E  I  N  T  R  E/ 
Vous  ne  m'entendez  pas .  Je  dis  que  je  ciayalUe  fur 
les  vieux  Originaux  naturels. 

A  R  L  £  <X  U  1  N. 
Encore  moios. 

LE  PEINTRE. 
N*avez  vous  jamais  tu  un  vifage  fur  leqtiel  les  an* 
nées  ou  ia  petite  verolle  ont  filloné  des  rrotrs  >  ovt  les 
amours  à  coup  feur  ne  jouent  plus  a  la.foflctte..^. 
tac....tac....  je  vous  remplis  cela,  &  rétablis  à  une 
face  fexagenaice  un  embonpoint  de  dix-huit  ans. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N, 
Ah  9  TOUS  êtes  fort  intelligible  â  prefent. 

LEPEINTRE. 
Je  répans  Car  des  joaës  décrépites  un  incarnat.*  •• 
Oh,  mafoy,  cinq  ou  (ix  coups  de  pinceau  touchez 
â  propos  ,   doBoeiit  un  teirible  fouiflet  â  l'Extrait 
baptiftaire  le-fflieQ»colia»ionév 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
La  malepcfte  i  tous  devez  être  a  votre  ai(é  avec  un 
fi  beau  talent.  Mais  ne  s'appcrçoit-on  pas  que  ce  n*cft 
que  de  la  peinturer  ^ 

LE    PEIt^TRE. 
Bon  \  fi  vous  aviez  vu  une  paire  de  fourctls  que  j'ay 
livré  il  j  a  huit  jours  i  une  vieille  Préfidente ,  vous  j 
fcriel  trompé  vous  même.  Son  mary  ne  s'en  apperçut 
qu'en  y  regardant  avec  (es  lunettes  • 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Moofieur  le  Peintre  >   ne  pourriez-vous  pas  me 
montrer  quelque  chofe  de  votre  façon  l 

0.1  I.E 
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LE    PEINTRE. 
Voloutîers.  J'ay  une  pièce  cuneufe....  Hola  >  ho  > 
apportez  ce  tableau. 

(  On  apporte  un  Tfibhau  qui  rtprefente  un  Abbé  avtc 
UB  habit  brodé ,  &  unécravattc  en  Steinkerque,  ] 
LE    PEINTRE. 
Voyez  cela«  EQ;-ce  bien  peint  ?  Tenez  >  pour  qui 
prendrieZ'YOus  cet  homme-là  ? 

A  R  L  È  Q  U  I  N» 
Four  un  Colonel  >  s'il  aveic  une  ^pée. 

LE  PEINTRE. 
Bo^  !  c*eA  un  Abbé  qui  a  voplu  fe  faire  peindre 
dans  cet  habit  Ià«  C*e(l  Ion  habit  d'occafion  ,  &  ce- 
luy-ià  même  dans  lequel  il  fut  ces  jours  paflez  volé  > 
&  battu  I  en  faifant  porter  Ton  fouper  en  ville*  Mais 
ce  feroic  bien  pis  H  vous  le  voyez  à  fa  toilette* 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Comment  donc  ?       '  •    .      ^ 

LE    PEINTRE. 
Il  a  voulii  que  je  le  peignifTeen  déshabillé*  Voulez* 
vous  le  voir? 

ARLEQUIN. 
Eft'Ce  que  vous  ravez*là  ? 

LEPEINTRE- 
Et  n*ay- je  pas  le  fecret  de  changer  ce  tableau  corn** 
me  il  me  plaît  ?  Voyez  ,  voyez. 

•  i^Le  Tub/eau  change ,  &  P Abbé paro^t devant  une  Poi^ 
httepleinedeqtt^rreZydtpotsJepêmmadfy  is^é$rouge^  \ 

A  R  L  E.Q^U  IN.     .      f  . 
Oh  parbleu  >  Monfieur  le  Peintre  >  vous  vous  mo-» 
quczd'emoy.  C'cft  une  femme. 

LEPEINTRE. 
Ouy  vraymcnt  une  fem.me  !   Les  femmes  de  ce 
tcmps-cy  y  font  bien  plus  cavalièrement*  '  Tenez , 
voila  une  toilette  de  femme.  - 

(  Le  Tableau  change,  Umfemme paroit  devant  une  ta^ 
hiepiair.e  de  bouteilles  Àe  roéafà^  EiU  é  une  ffpe  à  /« 
boucbe(è'unverreà/amaiff*l  A  R" 
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A  R  L  E  QJJ  \  N. 
Oh  >  pour  celuy^là  I  jeiic  m'y  acccn dois  pas* 

L  E    P  E  I  N  T  R  E.  .. 
Voulez -vous  voir  votre  portraic^ii  petit  ?  J*ajr  tous 
les  gens  illu(Vtés.  Voyez.  Cela  vonsreileinbKie-cil  \ 
(  Onvoitunp^tii  ArUquîn  daw  U  tsàicMp  ^HifaiM\ 
difcend^  dance&s'enva,} 

SCENE    y  L 

OCTAVE,  SCARAMOUCHÇ, 
COLOtABlNE  (saci^e,)^    '.   x 

GOLOMBINE.     :  v      '^^ 

VOilaThomme  qucj'ay  vutaïuocaveciBonPiiq- 
ce  >  cachons  nous,  &  écoutons  ce  c]a 'il  die. 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  £, 
Ah ,  amour  ,  amour  >  petit  fcélérac ,  ^que  tji  fais 
faire  de  folicslll  n'y  a  pas  jurqu'au-ccrvcau  d'unComc* 
dien  que  tu  ne  t'avifes  de  déranger.  Oâ:AYJ^étoit  hà^ 
bile,  goûté  de  tous  ceux  quirécoucoient,  il  s'eft  avifé 
de  devenir  amoureux»  Se  n'éft  plus  qu*an.«.  ;;Maipy  » 
Moniîeur  »  Oâaiv.c,  ccn*eft  pas  là  votre  métier  ,  Ôc- 
pour  un  Comédien  qui  s*eA:  enrichy  ifaire'  ramoùr., 
j'en  connois  trente  qui  s*y  ruinent.   Mais  le  voiIa« 
Comme  il  efl  fait!  le  pautre  garçon  me  fait  pitié. 
Hé  bien  ,  comment  va  le  coeur  ? 

.     V  r     o  C  T  A  Vv  E.  . 

<  Ah'l  mon  pautre  Scaramouche  t  je  fuis  ië  plus  mai« 
heureux  de  »ous  les  hommes  »  j'adore  Colomi^i ne. 
SCARAMOUC  HEv    i 
Le  grand 'malheur!  B  vbt&  faim^zielk  ne  vous  hait 
pas  i  èc  je  fuis  bien  trompé  A  elle  ne  vous^cherche» 

OCTAVE. 
Et  c'eft  ce  qui  me  confond.  Elle  me  croit  un  hom- 
me de  grande  qualité ,'  elle  ne  s'cfl  embarquée. que  fur 
cette  clperance ,  &  je  dois  mourir  déboute  d'avoir 
abufé  de  fa  crédulité.  Q  4  S  C  A« 
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SCARAMOUCHE. 
Allez  y  allez  >  nous  fommes  A9lxï%  an  temps  où  l'on 
ne  meun  pas  plus  de  ligaccfjue  d'amour. 

O  C  T  À  V  E. 
Admire  la  cruauté  de  ma.deftinée  \  je  fajors-Co- 
lombine ,  jecoœmençois  a  fentir  que  je.  guériflbis  > 
lors  que  quelque  démon  ennemy  de  mon  repos  me  2a 
fait  trouver  eu  ces  lieux  >  comme  par  enchantement  > 
ai  redonne  âimon  cœur  toute  fa  première  firulibilité* 
SCARAMOUCHE. 
YbusTaimcZ)  clic  vous  aime....liem  ?  y  a-t-iicant 
de  façons?  époufez-Ia. 

OCTAVE. 
Que  je  luy  donne  ud  Comédien  9  après  luy  avoir  - 
promis  un  Prince } 

&  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E« 
Elle  ne  ftroit  pas  la  première  qui  auroit  fait  fucce- 
~   dcr  à  un  grand  Seigneur ,  un  homme  de  moindre 
dcoâe.  Detout  temps  la  Comédie  s*eft  faufilée  avec 
Jbs  gens  du  beau  moud)». 

O  C  T  A  V  B.  • 
Ie.ne  puis  mepardonner  de  l'aToir  trompécè 
SCARAMOUCHE. 
<     Tarare  9  pardonner  l  les  femmes  font  plus  indul- 
gentes que  vous  ne  penf cz  >  pour veu  que .  »«• 

OCTAVE. 
Mon  cher  Scaramonchc  9  je  t'ouvre  mon  cœur. 
Quelqu'entie  que  j'eu(&  de  refber  en  ces  lieux  »  il 
fautabfblumentqueje  m*en  arrache^  |'iray  me  ca- 
cher quelque  part  an  bout  dtt  iMonde»  ou  je  mt  vef- 
ray  jamais  .«.• 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (parfit.) 
Ta  ne  me  ycrras  jamais ,  traître  !  tu  a*as  trompée:^ 
&tu  veuxmefuiri 

OCTAVE. 
.    Ab^  Cicll 

^   C  O- 
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COLOMBINE. 
Vous  m'àlmet  9  Oâavc?  Vous  m*aifnex  ?  Quelle 
preuve  tous  m  Vn  donnez  !  partir  fans  me  dire  adieu  t 
SCARA  MOUCHE* 
Voity  bien  une  autre  hiftoire  t     ' 

OCTAVE. 
Vous  TOUS  àbufez  »  Madame  y  Je  ne  fais  pas*'..* 

COLOMBINE. 
J'aj  tout  entendu  >  i'ay  appris  ce  que  vous  ères  de 
Totre  propre  boucbe  ,  &  mon  cœur  a  rai  Ton  de  fe 
plaindre  du  peu  de  confiance  <|a€^vdns  avez  en  mon 
amour*  Vous  ne  fçavez  pas^  aimer,  Oââ^'c.  Avez* 
vous  pu  croire  qucJenViimaflê  en  vous  que  lagran- 
deur  qui  paroiflbic  à  mes  yeux?  Defabufez-voustrcn- 
dez-moy  juftice  >  de  contez  que  ce  n*eft  pas  le  Prince  y 
mais  OÔave  que  je  (uis  venu  chercher  icyv 
SCARAMOUCHE. 
La  pcfte  9  qu*anc  fille  amourenfe  à  d^efprit  t 

OCTAVE. 
Ahl  trop  généreufc  Colombinc  I  p;g:  où  pourra  y» 
je  vous  exprimer*.*. 

C  O  L  O  M  B  I  N  t; 
Voicy  Arlequin.  Vous  f^a^vcz  les  rai foos  que  j'ay 
de  le  ménager,  c'eilun  homme  de  poids  ,  &  qui 
malgré  fes  caprices ,  pourra  nous  écrc  d'une  grande 
milité  :  retirez-vous  ,  que  je  luy  patle  feule  $  je  iuy 
feray  mieux  entendre  mes  raifons^ 

se  E  N  E    VIL 

ARLEQUIN,  COLQMBINÈ,  . 
SGARAMOUCHE. 

ARLEQUIN  (à  Scoramouche.) 

AH^  bonjour,  Seigneur  Bagatelle.  Quoy  .vous 
êtes  encore  icy  2 

S  C  A  R  A  M  O  tJ  C  H  É.^ 
Skn^rfii  c$»tutte  k  mie  Bagattlle^  alfervîih  di  Kift 

(X.5  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

"  Je  vous  rends  grâces ,  jcvous'ay  déjà  dit  que  vous 
pouvez  les  portera  Paris.: 

S  CfA  R  AvM  O  U  C  H  E. 
Hofentifod'tre ,  che  V,S.  bâtiffoit  u«e  grande  Ville ,' 
unn  famojîjjima  città  ;  e  cofi  ,   je  venois  avec  toutes 
mes  bagatelles ,  pour  divertir  votre  femm^^^  vos  pe- 
tits enfans«  . 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
A  Paris,  à  Paris.  Je  ne  veux  point  de  fadaife^ 
chczmoy,  &la  bagatrlleen  fe^-a  bannie  aoflî  fé vi- 
rement ,  que  l'amour  l'cft  du  matiagt.' 
COL  CM  BINE. 
Quoy  ,  Seigneur  Arlequin  ,  feriez- vous  de  Topi- 
niou  de  ceux  qui  croyent  que  le  premier  jour  de  THy- 
nicn ,  cft  le  dernier  de  rameur  ,  &  du  bon  temps  ? 

A  R  L  E  OU  I  N. 
De  l'amour  ,  oui.  P<3ur  dubon  temps ,  c*èft  fclo». 
Certaines  femmes  ne  coïkmencent  à  en  prendre,  que 
îors  qu'elles  commencent  à  être  époufesjd'autrcs  ne  le 
goûtent  qu'au  veuvage, tout  cela  efl:  très  bien  partagé^ 
Mais  à  propos  de  femme,  fçavez-vous  que  dans  ma 
Ville  nouvelle,poure'pargner  aux  Plaideurs  la  moitié 
de  ce  qui  leur  en  coûte, les  femmes  rendront  la  jufticeJ 
SCARAMOUCHE. 
Des  femmes  Jugbs!   Que  de  prifcs  de.corps  ! 

ARLEQUIN. 
J'ay  rcmarqué,qi|eprefquc6ous  |es Plaideurs  payent 
leurs  Arrêts  aux  Belles  quiiôut  biéu  dans  l'cfprit  du 
Juge. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E- 
Fort  bien* 

ARLEQUIN, 
Cependant ,  iln'eneft  pas  moins  inerorabîe  fur 
îcs  Epices  i  de  forte  que  le  pauvre  diable  de^  plaideui: 
jajc  des  deux  côrc^,. 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
J*cntcois» 

.^    A  JR.  L  E  Q^U  IN.  ^ 

Vous  voyez  bien  >  que  /î  les  femmes  rendoienc  la 
jttihceiea  leur  nom  >  ou  en  kioit  quicce  pour  ce  qu*os 

kut  donne». 

COLOMB  I  N>E. 
Il  yamémccu  c^la  uu  autre  avantage.  Cari  une 

belle  MagiClcale  qui  trouvera  quelque  plaideur  de 
boune  dégiiaine,  luy  fera  gratis  des  Eprces. 

f  .A  R  L  ï..(^v  IN.      : 

Ju(\eiTienc  )  comoieilarnA^e  tous  les  jours  i.  nos. 
Tieuz  Magiftracs  avec  de  jeunes  Soliciteùfcs. 
C  O  L  O  M  B  i  N  E.' 
Mafoy ,  jecroy  qu'il  fera  bea^u  yoir  un  Sénat  fe- 
miniti  \  toutes  ces  femmes  aAicom  bionne  giiacéetf  ro^ 
be,  A  en  bonnet  i  Cela  1er  a  bien  kf^i    *        -       '  .. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.    ..  - 
Hé,  je  les  défie  d'être  plus"  poupines  &  plus  muf- 
qué^ique^q^ielqueS'Uus  denosieuneç&éaafeurs  dePa<* 
ri».  "•      COLpMBI  NE.  :    '       ' 

Je  vous  avoue  que  ce  (ieâeinm*enctiah€c^;/&  qu«'ic( 
brûle  de  le  voir  exécuté.^  '     1     '  .»   /- 

A  R  L  E  Q^U  I  N.'tf.:  > 

Pofirquoy  ?  ...;•.»- 

C  O  L  O  M  B  1  N  E.  ^ 

Je  me  figuré  avec  plaifir  ,'une  trentaine  de  femmes; 
aux  opinions.  Le  bruyant  Tribunal  {  ï\  faot  canvi' 
nir  que  toutes  vos  Loix  font  admirables  l 

A  R  L  E  Q^U  TN. 
Vous  fçavez  bien  que  tons  ks  ans  je  maricray  tren- 
te filles  aux  dépens  du' Pu  bl^k*  '^- 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E» 
Belle  réparation  t 

C  O  L  O  M  B  I  N  È. 
Et  qui  fera  grand  plaifir  à  quantité  4c  jcttnes  pef-» 
fonneS  qui  n'ont  pis  aflVz  de  bien,  »- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N- 
Comment  donc  jeunes  ?  Ktarier  de  jeunes  filks  rje* 
n'employé  pas  fi  mal  mon  argent  ?  Les  jeunes  &  jolies 
perfonnesfemarifntaftèzgrack.  Jedcftioeee  fends 
pour  ces  vieilles  filles  de  dur  d^bit  9  qui  ok  tdké 
trente  aiu^dans  une  arriëre-bouticjae  »  dont  on  ne  £e  ^ 
charge  qu*à  bonnes  enfeignes  9  U  qui  dcmeurenoient 
ccernellement  à  la  porte  de  l'Hymen  1  fi.  l'aient  oc. 
leur  ferVoit  de  v'ebicule» 

S  CE  N  E    VIII. 

JAQ-UET,  MACINE,  A  R  L  E  Q:tJ  IN. 

COLOMFJKE. 

J  A  Q^U  ET.    -, 

MOofieut  9  je  venons  vous  prier  de  nous  donner» 
un  petit  brinxi*âyû  >  en  payant»  s'entend^  com*- 
inde  r  airon.. 

MAC  IN  E. 
Ouy  V  Moniteur  ,  je  voulons  faire  lés  cKofes  de^ 
bonne  grâce  y  &  s'il  n'y-  a.  pas  aflèz.  de  quinze  Sols  , . 
î'iroiif  iufq^uli  lapi^cc  neuve. 

A  R  L  E  du  IN. 
Ces  gens-Iime'prenneoc  pour  uuAvocat  ouunMé* 
decin.  Allez  mes  enfans  9  je  ne  vends  pas  m«i  par»'» 
ks  s  mjûs  de quoy  s^'agit^il-? 

J  A  C  Q^U  E  T. 
«   J^c.bôutre iapaizdaas notcc mënagç. . 

ARL  £  Q  y  I  N.. 
Yous  êtes  donc  mariez  ? 

MrvACLHE.. 
Pas  encore  ;  mais  je  pouroas  l!£tre  ûkas  miradcc 
fty  aac  jour  faitly  i 

ARL  E^Q^U  IN. 
Vous  n^étes  pa«  encore-mariez  «  &il  vous  faut  nn 
tkrs  pouff  terminée  vos  difTerens  ?  Ah  9  ahl  Hé> 
a>mment  ferezrvoas  d^^nc  fi  TOtts  Têtes  une  fois } 
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M  A  GIN  E^ 
Celbquc  Jaquet  eft  un  entéré ,  un  vilain. 

JAQ,UE.T. 
C'cft  que  Macine  eft  u^e  éveméc  > .  ft^une  g(6rieu« 
ft.  Elle  me  donne  cent  dix  livres  çn  mariage  »  &  elle 
Tcut  que  de  cet  argent- là  je  lu  y  en  Âiffe  un  habk* 

ARLEQ^UIN, 
Mètre  fa  dot  en  habits  &  en  bijoux  de  noCes  »  c*e(l 
à^piefent  le  grand  ufagç. 

C  O  L  O  M  B  I  N  Ç.     ^      " 
Heureust  le  macy  quand^ela  n'excède  pas  1 

MACINE. 
C*a  n'eft-il  pas  jufte  ^  Mottfieur^  Ifdit  lûj  qu'il  en 
Txut  acheter  deux  arpens  de  tarre. 

J  A  Q^U-E  T- 
Ouy  >  qui  me  rapporteront  un  bon  revenu  >  an  lieu. 
ott'un  habit  >  ja  n!eit  que  de  l'argent  m  ort. 

MACINE. 

De  l'argent  mon  dea  l  J'ay  pourtant  ouï  dire  à  une 

Madame  de  Paris  »  qu'une  Procureufede  Tes  amies 

ayoit  un  habit  de  velours  verd  cramoifi^dôntalle  reti- 

roit  cinq  cent  bonnes  livres  de  rente  >  bon  an  mal-an. 

AR  LE  a.y  I  N. 
Et  j'ay  connu  >  moy  >  une  femme  qui  faifoit  va« 
loir  de  nmplés  grifettes  àun  dénier  bien  p|ùs  haut. 

'  MA  C  I  NE. 
Ohsje  ff  ay  un  peu  vivre«Ya  Jaquet»  compte  «qu'une 
jolie  femme  un  peu  ajulUe  rauctoujoau  Ton  prix  >  ^ 
xanportc  fon  revenu» 

Ç  O  L  O  M  BINE, 
^e  trouve  que  Macine  a  raifon  «  il  faut  toujours 
ftivrela  grande  route  >  •&  faire  comme  Ias  autres  « 

J  A  Q^U  ET, 
Quoy  \  toutnotre  bien  en  un  guenillon  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
*  Ouy^que  comme  les  autres  femmes, elle  fe  mette  (a. 
dbt  fur  le  corps  :  dûi»elie  â  leur  exemple  mettre  d an* 
ciuioze  jours  fc9  habits  en  gage.  (^7        J  A- 


f 
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J  A  C^U  E  T 
Puifquc  vouç  le  trouvez  bon  ,  qu*allc  fricafTe  com- 
me allé  rcnrendra  y  j*auray  Je  plaifîr  devoir  ma  fem- 
me brave.  Adieu,  Monfieur,  &  îçrand  mercv. 

MAC  IN  E^  .      ' 

Botrfoir',  Monfîeur.  -  . 

ARLEQUIN. 
Bonfoir, 

M  A  C  I  N  E  (revenant,  ) 
Mcttray-je  de  l'or  fur  cet  habit ,  Monfieur  ? 

A  R  L  E  Q,  U  IN.  * 

Ouy  >  des  diamatis  même»  fi  vous  en  trouvera 
crédit.  M  A  CI  N  E.  ■'    ' 

Pour  les  Cornettes.,  je  les  prehdray  de  papier  ?•  ça 
ne  dure  guéres  ,  ^ais  ça  reluit  beaucoup.  Votre 
fcrvante.  [llsfortent.) 

A  R  L  E  OU  IN. 
Voila  qui  prouve  bjen  qucla  vanité  eft  de  par  tout* 
Mais,  Madame,  parlons  d'autre  chofe,  je  vous  ai* 
me ,'  je  vous  Tay  déjà  à'\z.  Je  vous  offre,  icy  un  éca- 
blifFcmcnc  :  faites  mon  bonheur,  je  tâchcray 'de  fai- 
re le  votre* 

COLOMBINE. 
Je  vous  ay  deja  re'pondu  que  mon  cœur  ne  ïe  don- 
iioit  pas  deux  fois.  J'aime  Odave. 

A  R  L  E  OU  IN.  V 
C)ai  ?  ce  Prince  la  ... . 

C  G  L  G  M'B  1  N  E. 
N'infulccz^point ....  .Maisje  Toicy  avec  un  hom- 
me que  je  ne  connôis  pas. 

/'scène    IX- \        ■ 

LE  DOCTEUR,  OCTAVE,  COLOM- 
BINE, ARLEQUIN. 

LE    DOCTEUR. 

MGnfieur ,  M^onfîeur  ,  voila  par  le  plus  gr^nd 
boutem  du  monde,  ce  fils  dooc  je  vous  ay  pax-    ^ 
l^tamôt^        '  AR- 


\ 


Arlequin  Mifantrape.  37^ 

A  R  L  £  CtU  I  N. 

Qiiî croit  dans  un.pôftc  fi  éclacant/  Vous  aviez 
raifon  ,  il  brille  trois  fbisla  femaioe  parmy  .Acï  lu- 
ftrcs  &  des  chandelles;  '1  ^ 

O  C  TA  V  E.        ,    ,,.. 

Ôuy  j  Monfieur  >  jcfiiis  Comc'dicn.  Mais  votre 
Philofophic  n'eft  pas  fort  éloignée  de  la  mieniW» 
jna  profcfTion  comme  la  votre ,  eil  de  corriger  les 
hommes  en  les  rendant  ridicules. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C*efl  bien  fait*     Mais  Dodcur  ,  fçavea-vou?  que 
Toila  une  perfonac  qaiafpice  à  être  votre  bru  ? 
L  £    J>  O  C  T  E  U  R; 

On.m*atoatconté'i  &  jela  prie^de  recevoir  mon 
fils  pour  fon-mary.  \ 

'  GOLOMBINE  (k Arlequin,) 

Confentez  à  notre  mariage ,  &  foufFre^^  que  nous 
nous  ecabliffions  ici -avec  vous«  J*ay  eu  toute  ma  vie 
un  furieux  penchant  pour  la  Comédie  :  La  belle  oc* 
caHon  de  le  fatisfairel  Nous  compoferons  une  Tfdu*^ 
pe  admirable.  -  '- 

ARLEQUIN- 
*  Je  confcns  à  tout  9  à  condition  que  dans  vos  Piè- 
ces «  vous  ne  louerez  }amais  perfonne,  &  que  vous 
ne  ferez  pas  quartier  à  la  moi^ndre  impertinence.  Ou- 
tre cela,  vous  obfervcrcz  ,  s'il  vous  piait ,  les  Loix 
que  je prefcris  à  mes  Citoyens.  Je  les  ay  mifes  par 
écrit,  écoutez.  ('/////•) 

I. 
Que  toute  Charge  s*aboli(Fc  , 
Dans  ma  Ville  nouvelle  une  feule  me  plaît  > 
Et  je  ne  veux  pour  tout  OfHce, 
Qii*un  bon  prêteur  fans  intérêt. 

II.   * 
Qu'avec  mépris  on  regarde  les  biens  » 
Qu'un  coffre  fort ,  une  groflfë  i|iatmitc  > 
•  ''  Ne fdCe poiHt cou,c iç métitc>  \'  - 
\-  De 


yj6  Arle^mn  Mi/ofÊtropti 

De  mes  noaTcanzX^oficitoyeDs* 

C  O  L  O  M  fi'  I  N  £^ 
Aihea  les  Abbez  bkn  oonrris  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N^ 
Jci  ue  Tcaz  point  ic  Ëiineaiis.  (  /M'/«  ) 

III. 
Qu*uo  fat  ae  rëgl^poiat  Ton  cftime  groffiére  f  - 
Sqk  le  dekors  pompeux  des  CarofTcs  brillants.  - 
£t  quiconque  amont^  derrière , 
Qu*il  Coït  exclus  d'entrer  dedans. 
.    COLOMBINE. 
Si  cette  I07  s'obferToit  a  Paris  >  les  deux  *  tiers  des 
Cuofles  refteroient  fous  la  remifc. 

A  R  L  E  (i.U'IN  (/H.) 
IV. 
Je  bannis  ces  Doâenrs  qui  de  mots  aCaf&hr 
Ont  pour  tonte  fcieace  >  une  longue  tirade  > 
£t  veux  comme  àXDhaudraj  que  cens  mes  Médecins» 
Sf achefit  &  ne  rien  prendre ,  &  guérir  un  malade* 
COLOMB  I  NE; 
Oh  ,  pour  celuy-lâ  >  il  eft  direâement  concre  les 
Statuts  de  la  Faculté. 

A  RL  E  Q^U  IN  {Hf.] 
Y* 
Qu*en  intrigue  i  vingt  ans  tout^e  fille  Toit  neuve  >  • 
Fut-ce  un  tendron  aux  couliiTes  nourry  :  ^ 
Mais  jedefFcnsi  ricbe  &  vieil  le  veuve, 
D'époufcr  un  jeune  mary • 
VI. 
Sortez  de  mes  Etats ,  brclandi^res  coquettes  9  - 
Qui rafremblez  joueurs 5cgalans confondus  , 
Et  chez  qui  tous  les  jours  Lanfquenets  &  BafTettes  1 
S(>ut  les  jeux  les,  moins  dcfFendus»    . 
COLOMBINE. 
Vous  achèverez  une  autre  fois  le-  refle.   Voyons  à 
pifefcnt  la  noce  de  Jaqoct  &  de  Macine. 
(  leTkéÂ^rc  r€frffent€  unjbrt  ktsu  hccage»  On  voit 
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pïufieurs  Bergers  affis  auprès  de  leurs  Berger esqu  ij  ouent 
de  dîf'érens  injîrumens.  Un,  Berger  çîf  une  Bergère  bé-^ 
roiques  chantent  ce  Duo  Italien^  ) 
Mia  luctr  mio  core^ 
Mia  vita  ,  mia  fpene  « 
Quando  fia  cbe  irtonfi  il  noflro  amore 
Su  que/Te  fpiaggie  amené  ? 
(  Quatre  Pa^fans  danfentune  entrée.  Une  Bergère 
ebante,  ) 

Nous  BC  brillons  jamais  d*an  éclat  exn|H:uBté« 
Notre  beauté 
Doit  toute  fa  parure 
A  la  feule  nature  } 
Notre  teint  u'eH:  point  frelatté» 
Nous  n*y  mettons  pointde  peinture  ^ 
£c  <)uand  le  haie  Ta  gâté , 
C'eft  avec  de  Teau  toute  pure  f 
Que  revient  fa  y ivaeité. 
(  Un  Sabbotier  danfe  toutfeul.  OUave  chante.  ) 
Le  feul  amour  e(l  inutile  > 
Parmy  \t^  Amans  de  la  Ville. 
Il  faut  par  les  prefens  exprimer  fou  ardeur» 

Pour  attendrir  une  inhumaine  ; 
U  faut  avec  de  l*br  que  Ton  forme  la  chaîne  > 
Dont  on  veut  ^rrécer  fon  cœur. 
(  Un  Payfan  éfune  Payfanedanjent^  ) 

OCTAVE. 
'  Mais,MoDfieur,Ie  Philofophe,  ne  voulez  vous  pa» 
aufli  voas  réjouir  ?  Allons  chantons  &  daufous  ea 
fond.  A  R  L  E  QJ3  I  N. 

Je  le  veux  bien.  A  la  charge  que  chacun  chantera 
ton  couplet  >  &  y  mettra  une  comparaifon. 

O  C  T  A  V  £• 
V4>lontiers«    Commencez. 

A  R  L  E  QiU  I  N  [chante.) 
Comme  l'hYver  a  des  roupies  > 
Cerès  des  bieds  »  Ilore  dts-ficurs  % 

Aiufi 
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Ainfî  Paris  a  des  liîirpics , 
Greffiers  ,  Sergcns ,  &  Procureurs. 
O  C  T  A  V  E  {chante.) 
Comme  on  voit  pancher  la  balance 
Du  côre' du  poids  le  plus  fore  j 
Ainfî  Femme  à  qui  plus  finance  > 
Se  livre  lans  aucun  effort. 

COLOMbINE  ( cUnte  ) 
Comme  au  Soleil  cèdent  la  place  > 
Lc^  nuages  les  plus  iépais  i 
Ain/î  l'éclat  du  plumet  chafTe 
'  Les  grands  &  \ts  petits  collets, 

L  E  A  N.D  R  E  (cbante,) 
Comme  on. voit. que  la  pleine  Lune 
Par  degrcz  iftonte  au  Firmament  > 
Ainflj'cn  fçay  dont  la  fortune 
A  commencé  par  le  croiflant. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (cbante.y 
Comme  les  Abeilles  habiles 
Puifent  àts  flcurs^Tes  fucs  nouveaux , 
Ainfi  les  Coquettes  fubtiles 
Sucent  la bourfe  des  nigauts.  * 

S  C  A  R  A  M  OU  C  H  E  [chante,  ) 
Le  fccu  d'abord  pirouette 
Qu'il  eft  auprès  de  l'ambre  chaud  j 
L'Ambre  à  Paris  f 'efl:  la  Grifctte. 
Et  le  fccu  c'efl  le  Courtaut. 

ARLEQUIN  [chante.;] 
Comme  un  Coucou  ,quc  l'amour  preffc  > 
Prend  un  nid  qui  n'eft  point  a  luy  j 
AinrirOfficiera,raafçfrê, 
De  pondre  dans  le  nid  d*âutruy. 

{ lis  danfsnt  tous  en  rond;  &  la  Comédie  fntt,  ) 
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f^î  '  r^freÇentée  four  la  premier  e  fols  far  les  Corner 
'  4lcns  Italiens  du  Roy  datns  leur' Hht'el  de  Bour^ 
go^ne^  le  troljiéme  jour  de  Février  lO^"] . .  /  ' 
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ACTEURS, 

LE  DOCTEUR. 

ANGELIQUE,   ^g,,,, ,„ Dcaear. 
JULIE, 

L  E  O  N  O  R  E ,  Niécc  du  Doacur. 

LE  AND  RE,  Amant  de  Julie. 

O  G-T  A  V  E ,  Amant  d'Angélique. 

SCARAMOUCHE,  Valet  d'Oaa>e. 

PIERROT,  Valet  du  Dodeur. 

ARLEQUIN,.  Pafytii». . 

MEZZETIN,  Marfirio. 

LA  VERITE'. 

LA  MEDISANCE. 

UN  CUISINIER. 

UN  JALOUX. 

UNE  IMPATIENTE. 

La  Seine  eji  à  Paris. 
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ET 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

ACTE      I. 

S  C  E  N  E    L 

PASQUIN  {feul,  enFoyageur.) 

A  H  fortune  >  fortune!  feras-tu  toujours  faire  la 
pirouette  aux  Pafi^uinades  du  malheureux  Paf- 
«juin  >  &  n 'embourberas-tu  jamais  la  roue  deton  in- 
confiance  dans  l'ornière  de  mon  mérite?  PartitotU 
Roma  a  coups  de  pieds  au  cul ,  fon  vertu tê  trenando  la 
fayacte  d'botellerie  en  hôtellerie  >  n'ayant  d*autre 
monnoye  pour  payer  mon  ecot ,  i]ue  de  médire  libé- 
ralement de  ceux  qui  me  doniioienc  à  manger.  £nfin> 
j'arrive  icy  fans  argent ,  mais  avec  une  faim  canii^e , 
fans  pouvoir  appaifer  les  murmures  affamez  de  mes 
laugniflans  boyaux.  Ovous,  Cara^Olivetta  ^  ma 
chère  maitrefle  >  dont  les  gentil Icfles  &  les  minaude- 
ries coquettes  me  faifoienc  iî  fouvent  trouver  crédit 
dans  les  bôtellcneS)  vous  deviez  rétablir  ma  fortu- 
ne ;  mais  comme  tout  cfl  variable ,  votre  beauté  ne 
faifant  plus  que  blanchir  auprès  dcTinhumanicé  des 
hôtelliers ,  j*ay  été  obligé  <le  vous  laifTer  là  pour  Izs 
gages.  Que  diriez* vous  i  belle  abandonnée ,  fî  vous 
voyiez  le  rendre  Pafquin  le  ventre  audi  creux  que  la 
bourfe>  vous  qui  Ta vez  trouvé  cent  fois  regorgeant 
devin  furie  pas  de  V4)tre  porte  t  comme  fur  un  lie 
moletdout  les  Amours  auroicnc  remué  la  pailla/Tf*.? 

C-cft 
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C'cfl:  là  qu'en  veaaiit  me  rcicjcr  j  vous  Ç^avlet  «fiftin- 
guer  Avec  tant  d'adfdTc  »  Hcsfio^eis  de  ma  picoicude 
vioculc .  d'avec  les  lovf  us  de  mon  ardent  amour. 
Ouf  :    Cui(îne  ,    retraite  charmante  &  délicicufc  l 
aziie  fatorable  autrefois  à.  mon  appétit  -,  vous  (]ui 
fatt«sli^(è)our  ordinaire  de  ma  charmante  Olivette  ! 
Hcureufe$&rranquiifcs  marmittcs  qui  êtes  ëc urées 
par  Tes  belles  mains  !  broclics  ,  chaudrons  ,  poêles  » 
&  lichcfrictes ,  inftrumen»  guerriers  de  1^  machoke  > 
qui  fervcz  de  trophée  ordiîiaire  à  ma  belIcjnaicrcfTc  ! 
helas!  perfietà  révolte?:-?  ous  contre  tous  les  rôtis, 
&  les  raçoùts  dont  vous  tous  êtes  ]çs  caufcs  fécondes; 
&  par  un  cliquetis  univerfel  &  harmonieufcmeiu  fu- 
nèbre ,  apprenez  alla  mia  car  a  OUvetta ,  qu'une  faim 
def'cfpere'eeft  prête  à  rompre  les  reflbns  du  tourne- 
broche  de  Tes  inclinations.  Mais  la  perte  de  ma  maî- 
tre fTc  m'efl  encore  moins  fcnfible  que  celle  de  mon 
cher  Camarade  Marforio.    Ses  prudens  confeils  & 
fon  ingenicufc  induftrie  feroient  capables  de  me  tirer 
de  la  mifére  oii  je  fuis.   Mais  la  fortune  qui  a  réfolu 
ma  perte ,  Ta  fait  noyer  dans  le  naufrage^  que  nous 
avons  fait  fur  mer.    Si  je  tronvois  encore  quelque 
compagnon  dans  cette  Ville ,  je  me  confolerois  de 
ttiJmauvaifcfortune  \   car,  comme  dit  le  Philofo- 
phe  :  Sêlatium  ejl  mifertsfocios  baberefœnarum. 

(Scaraîitouche  vient  en  roulant  un  quarteau  de  vtn 
iTJtal/e^  qu*  il  dit  avoir  adroitement  volé  fur  le  Port. 
Pafquin  qui  l'a  obfervé  ,  feint  d*etre  un  des  Commis  aux 
Aydes -i  qui  réclame  le  quart  eau,  Scaramoucbe  épou^ 
vanté  s*  enfuit ,  &  en  s*en^allant  laijje  tomber  un  forêt» 
Pafquin  ramaffe  le  forêt ,  &  perce  le  tonneau  qui  ne 
rend  rien,  Pafquin  croyant  que  le  tonneau  na  pas  a^ez 
lèvent ,  en  ôteun  cerceau  ,  &  aujji  tôt  toutes  les  dou- 
ves tombent  i  é^  Marforio  port  du  tonneau,  Pafquin  h 
nconnoît ,  <^  ils  sUmbraffient.  Scaramoucbe  revient , 
qui  après  les  avoir  reeonnus  ,  les  confoUy  ô*  liur  dit 
fu'Oélavc  &  Leandrefes  Maîtres  f^acbant  qu*ils  de» 

voiçnp 
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votent  arriver ,  opt  fait  préparer  un  magnifique  repas 
four  les  régaler ,  ^  en  attendanj  il  appelle  le  Cuijinier , 
éf  ïuy  ordonna  dflenrdonmrtQi^t  ce  ^" il{  demandent  ^ 
&s]e»va.)   .    ,  ••>,  ,    ' 

SCENE    IL 

PAS  OU.  I  M„    M  A'R  F  O  R  I  O, 
LE    CUISINIER. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

VOus  avezcnccodu  l'or4rC)  Monfieur,  le  Cai- 
finicr  }  C'cft  nous  5|uc  vous  devez  régaler. 
LECUlSiNIER  (d'un  ton  décolère.) 
Le  maUadroic  l  le  brutal  l 

•     P  A  S  dU  I  N. 
Monfieur ,  G  tous  êtes  en  colère  contre  ^ue]qu*uny 
abrégez  >  car  nos  dents  s'allongent. 

LE    CUISINIER. 
Je  veux  aller  chercher  un  bâton  >   6c  employer 
qua;re  heures  d'I^orloge  à  battre  ce  Macauc-là.   Il 
en  mourra.  -^ 

M  A  R  FnO  r  I  O. 
Mais  qa*a-t'il  fait  pour  mériter  Ja  mort  ? 

LE    CUISINIER. 
Je  vous  en  fais  Juges.  » 

PAS  Q^U  I  N. 
Pour  bien  juger  ,  il  faut  avoir  été  à  la  Buvette, 

LE  CUISINIER. 
Le  fcélèrat  1  ilchoifitune  belle  nape,  fine,  blanche» 
&  parfumée.  Le  traître  -,  il  met  le  couvert  d*une  pro- 
preté. ...  Le  Coquin  l  II  fert  Car  table  des  foupes 
fucculeutes  »  des  ragoûts  friands  ,  un  rôt  riflblé  > 
cuit  à  propos . ,  •  • 

PAS  Q^U  I  N. 
Monfieur  ,   n'allez  pas^fi  vîte.    Vous  fervez  le 
zôty  I  ^  je  n>7  pas  encore  cité  des  ragours. 

M  A  R- 
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U  A  R  FOR  10. 
Mais  je  ne  vois  encore  rien  là  qui  mérite  la  mort. 

LE    C  U  I  S  IN  1ER. 

Mo/)  qui  fuis  d*uoe  czaditude ,  je  lire  un  coin 

de  la  nape  «  6c,  j*appexçoi$  que  la  cable  eft  d'un  vilain 

bois  vermoulu»  tout  pourry.    Auffi-côc  de  rage  je 

renver(ê  la  cable  »  je  jette  les  plats  par  ie$  fenêtres.  •«• 

M  A  R  F  O  R  I  O. 
Hçime  !  Nous  voila  ruinez  ! 

P  A  S  Q^  U  I  N.  , 
Monfieur ,  ne  pourriez-vous  pas  m'enfeigner  l'en- 
droit ou  vous  avez  jette  toutes  ces  viandes  î 
LE    CUISINIER. 
H^  Fy  »  Monficur  !   (]uand  vous  devriez  mourir 
de  faim  ,  il  faut  attendre  de  la  viande  neuve.   J*ay 
envoya  acheter  un  Bceuf  à  Sceaux  >   un  Mouton  .i 
Beauvais  1  &  des  Poulardes  au  Maine. 

PAS  Q^Ui  N. 
Et  du  fromage  à  Milan. 

LECUISINIER. 
J'ay  envoyé  chez  le  Menuifîcr  faire  faire  une  table 
neuve  i  &  dès  que  cela  fera  venu,  on  vous  (èrvira. 

PAS  Q^U  I  N. 
Cela  ne  fera  pas  nA:cflairc,nous  ferons  déjà  morts; 
&  au  lieu  d'une  cable  il  n'aura  qu'a  apporter  une  ûid- 
rc.  L  E    C  U  I  S  I  N  I  fi  R. 

Des  gcps  comme  vous  ne  fe  trâittent  pas  ïans  céré- 
monie. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 
Les  cérémonies  fout  morcelles  à  jeun  1  «lais-n'a- 
vcz-vous  rien  de  cuit  > 

LE    C  U  I  S  1  N  I  E  =fe. 
Non  ,   fi  ce  n'eft  deux  «ufs  frais  cuits  d'avant- 
hier  5  &  cela  viendra  fort  a  propos»  car  vous  voila 

deux. 

PAS  Q^U  I  N. 

Donnez  >  nous  les  avalerons  avec  la  coquille. 

LE 
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L  E    C  U  I  S  I  N  ï  E  R: 

Je  le  veux  bien,  tcntz.  Où  metcra-r^n  le  cdavcrc^ 
*daDs4a  faiie^le  falon?  Ja  chambre?  la  coa:r?le  gacde«,«* 

M  A  R  F  O  R  I  O. 
Dans  la  Ri? i^re ,  Caifinicr  au  Diable*  ^ 

L  E    C  U  I-S  I  N  I  E  R. 
youfifervira-t-onenvaifTelle  d*or?  d'argent?  de 
vermeil  ?  de  cutTre  ?  d'écain  ?  de  mécail  de  Prince.. . . 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Et  (crs-hous  en  terre  à  Potier  fi  ru  veux ,  pourveu 
que  nous  mangions.  { Ns k  ctajfcnt  m  îe  Imttant ,  & 
lefuivent.)  •       "         • 

s    c    E    N    E      IIL 

LEDOCTEUR. 

C'Eft  une profcffion  bien  fecigante  que  Celle  d*ufc 
Médecin  jil  cft  roû  jours  embarafli?  pourlcs  affai- 
res des  autres ,  &  n'a  pas  Jp  temps  de  veiller  aux  ficn-.  * 
nés.  Voila  une  lettre  que  J'ay  reçue  ^e  mon  gendre 
futur  >  je  vais  avertir  Angélique  de  fc  difpofcr  a  le  re- 
cevoir. Angélique )  Angélique? 

S  C  E  N  E    IV. 

ANGELIQUE,  LE  DOCTEUR. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 

AH  mon  Père  !  que  vous  êtes  injufte  &  incommo-         ^ 
de,  d*intcrromprelefcul  piaifir  auquel  ;e  fois 
feniîbk  ;  je  ne  me  fuis  encore  regardée  que  deux  heu- 
rea ,  &  j'ay  trouve'  une  manière  de  foùrirc  route  nou- 
velle ,  dont  je  ne  m'étois  pas  encore  avifée. 
LE    DOCTEUR. 
Un  beau  plaifit  vraiment,  dcfairc.dcs  grimaces  de- . 
Tome  VL  R  yânç 
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vaut  un  miroir  \  Je  yeux  te  donner  un  mary ,  afia 
que  eu  aycs  autre  chofc  que  toy  à  rcgardçr. 
A  N  G  E  L  1  Q^  U  E. 
*Moy  ,  ihon  pcrc,  ) Vpou(crois un  homme,  qui  deux 
JOUIS  après  mon  mariage  ne  fçauroic  pas  {\  je  i\x\%  bel- 
le? i  E    D  O  C  T  E  U  R.. 

Oa  a  bien  ftfFaire  de  beauté  vraiment  daus  ujie  fa- 
mille l  ç*e({*la  beauté  qui  le  plus  iourenc  deshonore 
une  maifon.  Je  veux  dans  la  mienne  de  la  vertu,  &  de 
la  noblcfTe  :  11  y  a  plus  de  trente  ans  que  j*ay  la  rage 
d*ccre  noble  >  &  je  veux  que  ce  foie  toy  qui  m'anno* 
biiffe. 

SCENE    V. 

LEONÔR,  ANGELIQUE, 
LE  DOCTEUR. 

L  E  O  N  O  R. 

AH  ma  Cotifinel  fauvons-nous»  fauvons^nous. 
Qu'on  mette  les  cheyaux  au  CarrofTe. 
LE    DOCTEUR* 
A  qui  en  y^ut  cet;e  follç-lâ  ? 

'  A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Mais>  maCk>ufine9  qui  vous  oblige  à  un  départ  fi 
précipité  î    , 

L  E  O  N  O  R. 
Une  femme  comme  moy  peut-elle  partir  trop 
promptement  de  Paris ,  quaqd  Pafquin  &  Marforio  y 
arrivent?  On  dit  qu'ils  amènent  de  Rome  la  Médi- 
fanée  >  que  je  hais  beaucoup  >  &  la  Vérité  ,  que  je 
crains  encore  davantage.  Mais  ,  ma  Coufîne  9  fçavez-* 
TOUS  bien  ce  qu'on  dit  ?  ils  affichent  >  Couâne  9  ils 
affichent.  Une  femm^  affichée  eft  une  femme  perdue. 
Ilsdifenttoutce  qu'ils  fçavent^  je  n'aime  point  les 
caquets  9  je  n'aime  point  les  caquets. 
As>J  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ils  difent  touÉce  qu'ils  frayent  ?  Oh  taurmieux  { je 
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les  attends  de  pied  fetme.  Ils  fçauronc  à  qael  dcgr^  je 
fui;  fiieeiils  le  publieront  par  cou-c ,  &  cela  loe  diditi* 
guera  de  la  muUitadeJls  difeot  tout  ce  qirils  Tçaveiit. 

L  Ê  O  N  O  R. 
Et  fçaYent  tout  ce  <]ui  fe  fait }  c>fl  le  pis  que  j'y 
tTotive.  Ces  efprits  penctrans  font  dangereux  pour  la 
n^puutiou des  femmes.  Mais  en  venté,  Coudnet 
j^admire  vorretranquillité.  Quoy  ?  tanc de  fang  froid 
â  rapproche  de  ces  vilaines  gens-U? Pour  moy,je  n'ay 
point  afTez  de  hardjéflè  pour  les  attendre  j  &  fî  toutes 
les  fennates  entre  deux  répartions  veoleiupe  faivr^t 
j*aaray  bonne  compagnie* 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
C'efl  iort  bien  fait  à  vons.  Vous  craignez  la  me'di^- 
Êmce;  pohrmoy  jevous  cQnftiUe  d'aller  établir' en 
Amérique  une  Colonie  de  femmes  craintives* 

L  E  O  N  O  R.   , 
Votre  tranquillité  me  fcroit  (bupçonner  quelque 
cho(è...  En  cas  d'honneur ,  Confine  >  celle  qui  craint 
le  moins  êft  celle  qui  n*a  rien  à  pexdre. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Mais  encore!  expliquez-nous  its  raifons  qu^i  vous 
obligent  à  partir  fî  promptement  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Des  raiibns  l  j*en  ay  mille  pour  une  «  Pafquin  ira 

dire  au  Coufeiller  ce  que  le  Banquier  me  donne  ^  au 

Banquier  ce  que  je  donne  à  mon  MatcreàDanfer  ;  au 

Maître  à  Danfer  que  je  recois  du  vin  d^uu  premier 

Commis  ;  au  Commis  queje  le  bois  avec  le  Colonel  > 

au  Colonel  \ts  efpieglerie^  de  TAcadémifte.    Or  le 

Banquier  ne  prêtera  plus  d'argent  au  Confeîllcr  -,  le 

Commis  fera  manquer  le  Banquierv^  TAcadémifle 

ferraillera  avec  le  Colonel  ;  &le  Colonel  fera  raut,cr 

le  Maître  a  Danfer.  £c  voila  une  guerre  civile  dans 

Tœconomie  de  mon  ménage. 

L  E  -  D  O  C  T  E  U  R. 
Quel  pot'pourry  de  galanterie  !' 

Ri  ,  L  E  O- 


\ 


L  ^    __ 


3^8  Pafqnin  (sf  Marforh. 

L  £  O  N  O  R. 
'Vous  Toyez  bien  qoe  f*ay  mille  raifbns  pour  u»C 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E.    . 
}'cDtens>TOos  avez  autant  d*Ainans  que  de  raifonsJ 

L  E  O  N  O  R. 
Vons  ne  touIcz  pas  vcnic  ?  Poor  moy  je  toos  de* 
clare  que  je  m'en  vais.  QuVntens-je  ?  tout  me  parole 
Fafquin.  Fuyons  ,  fuyons  ces  vilaines  gens- là.  Mon 
équipage»  un  Fiacre  9  un  Fiacre?  (Elujort.) 
L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Or  fus  9  ma  fille  i^  recommençons  le  diicours  que 
nous  tenions. CeGentilhomme  doit  venir  anjourd'huys 
^  te  pretens  que  vous  l*époa(îez» 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Qftoyf  monPerè,  tons  yoqUz  .me  parler  encore 
de  mariage  ?  Si  vous  n'aviez  pas  autre  dio(èà.me  di- 
rei  falloit-ii  me  donner  la  peine  de  dcfcendre?  Adieu  > 
je  vais  achever  de  me  mirer* 

L  E    D  O  C  T  EUR. 
Et  moy  j'acheveray  de  te  marier.  Que  je  Tuis  mal- 
heureux! J*ay  deux  nlles,  je  nefçaurois  me  défaire  de 
t'elle  que  je  ii*aime  point  >  &  Taotre  me  faic  enrager. . 

S  C   E  N  E    VL 

PIERROT,  LE  DOCTEUR. 

PIERROT. 

lUe  dÂantre>  Mon  de  u  refaites  donc  taire  votre  fil- 
le? Elle  veut  que  je  la  lervc  en  Mufique  -y  elle  me 
-^^hance  toujours  aux  oreilles  :  {llcbânte.  ) 

(  Pierrot  y  je  veux  forfir ,  haii/e  moy  mott  écbarfe» 
As-  tu  décret é  mesfouiiers  f  ) 

Je  crois  pour  moy  qu'elle  a  le  d^mon  de  l'Opéra 
daus  le  ventre. 

L  £ 
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LE    DOCTEUR. 
Qaoy  ?  fa  marne  chantante  ne  la  quitte  point  ? 

;  PIERROT. 

Sa  chanterie  Ta  prifc  depuis  que  vous  lay  avez  fc- 
fufé ce  petit  Lcandre  »  qui  iuy  vcnoit  tous  les  jouis 
chaatermilleBtligoteriesfou»  Tes  fenêtres.  Et  fraii- 
chement>fi  vous  la  mariez,  cela  la  feroit  bien  dcckan- 
ter  *,  car  ce  qui  caufe  la  chanterie  >  c'eft  lors  que  la  joye 
furmontc  :  Or  la  (urmonxacion  ne  vient  que  quand 
on  a  envie  dé  rire  :  (îbienqu*unmaryqui  eilun  ani- 
mal tri(U>  enu»éche  tod|ours  fa  femme  de  rire  s  & 
Yoila  ce  qui  fuffoque  la  deraangcaifon  de  chadtet. 
L  E  I>  OC  T  E  U  R. 
Je  ràime  troppour  la  donner  à  un  marv* 

PIERROT.  .      ~ 

Parce  que  vous  Taimcz ,  voys  ne  voulez  pas  la  nta- 
rier  ?  Elle  aimeroit  bien  mieux  que  vous  la  haï  fiiez  , 
la  pauvre  fille. 

EEDaCTEUR. 
Mais  9  Pierrot ,  toy  q.ui  es  fon  conlîdenr  >  tu  d^- 
vrois  bien  lay  remontrer  qu*ii  y  a  de  la  folie  à  chan- 
ter toiîjoars, 

PIERROT. 
J'y  ay  fait  mes  cinq  ou  (îz  fens  de  nature  ;  & 
je  l'ay  avertie  pluiîeurs  fois  »  que  plus  une  fille 
chantoit)  plus  on  crôyoit  qu'elle  failoit  pis.  Sça- 
▼ez-vous  bien  ce  qu'elle  me  répond  à  tout  cela  l 
(U  chante,  ) 

Tais  t$y  tu  n*es  qu'un  /ûK 
Dame ,  Monfieur  >  je  ne  fuis  pas  accoutumé  qu*oa 
xne  dife  des  injures  en  Mufique, 

LE  DOCTEUR. 
Suffit»  je  tàcheray  de  ramener  celle  cy  par  la  rai- 
fon  >  de  je  me  ferviray  de  mon  -autorité  envers 
l'autre  pour  luy  faire  époufer  le  Gentilhomme  à 
qui  je  l'ay  promifc.  Il  faudra  bien  qu'elle  m*o- 
beïITeft 
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pierrot; 

Oh  9  il  faudra,  il  faudra!  çaeftbicQaifôâ  dire! 
Mais  quand  je  lay  en  ay  parl<f  >  tWt  m*adit  que  vous 
Ji*aviez  rien  à  luy  commander. 

LE    DOCTEU  R.. 
Comment  donc }  £(b-cequc  je  ne  fuis  pas  (on  Père  ? 

PIERROT. 
Faut  bien  ou 'elle  répugne  à  cela  :  car  &elle  y  trou- 
voit  la  moindre  app^rçnce  dans  fon  inftiuâ»  elle  vous 
obeïroit» 

LE  DOCTEUR. 
Je  luy  fcray  bien  connoicre  que. je  le  fuis.  Mais 
voicy  CCS  Godelureaux  qui  lorgnent  mes  fîlJcSj  j'ay 
envie  de  leur  aller  dire  qu'ils  aillent  au  diable.  Mais 
net)»  rcrirons-nous  plutôt 9  Mars  ne  s^accorde  pas 
avec  Hypocrace. 

PIERROT. 
Sauvons  nous  avec  Hypocrate. 
(  Ofîave  &  Leantbe  viennent  avee^  Scaramoucbe ,  é* 
h  prient  4ê  recommander  leurs  intérêts  à  Pa/quin  é^  à 
Marfêrio,  Après  qu^ihfefont  retirez  ,  Pafquin  arri* 
ve^  S  car  timoucbe  luy  annonce  t arrivée  de  la  Vérité  éi* 
de  la  Médifauce  qui  le  che^'cbtnt.) 

SCENE    VIL 

(  Le  T^hùâire  refte fente  une  Rivière,  On  voit  la  Vé- 
rité dam  une  magnifique  G  on  do  le ,  qui  avance  juf" 
qu'au  bord  du  Théâtre ,  aufoti  des  injîrumens*  ) 

PASQUIN,  MARFORIO,  LA  VERITE, 
LA  MEDISANCE. 

:      PAS  QJJ  I  N. 
Uoy  }  ,c>cft  la  Vérité ,  ma  fidclle  compagne  ? 
Quel  deiTein.vous  oblige  à  battre  la  capipagne  ^ 
Je  ne  vous  croyois  pas  ^  proche  de  Paris. 

Mais 


Q! 


Mais  quel  éclat  frappe  ma  Vue  ?      * 
Depuis  quand  poçttz-vous  de  fi  riches  habits  ? 
Je  comptois  de  vous  Yoir  arriver  toute  «»€• 

L  A     V  E  R  I  T  E\ 
Des  hommes  d*au  jourd'huy  je  fcrois  mal  reçue  > 
£c  s'ils  aiment  la  nudité , 
Ce  n*e(l  pas  dans  la  venté. 
Pour  me  conformer  à  Tufage 
Des  femmes  de  ce  pays-cy  > 
J*ay  cru  que  c*ctoit  peu  de  mafqucr  mon  Wfagc , 
Je  manque  ma  parole  auiH.    ^ 
PAS  Q  U  IN. 
Vous  êtes  effrontée  /  indiferctc  fieffée  j 

Je  puis  en  parler  fçavammént. 
Je  vous  ay  mainte  fois  fcrvy  de  truchement  « 
Et  ma  peau  de  cent  coup  s'en  trouve  paraphée.. 
Bref,  TOUS  m'avez  toujours  porcé  guignoa 
AufS-bicn  qu*à  mon  compagnon* 
Cependant  près  de  moy  foycz  la  bien  venue. 
^  Vous  trouverez  à  critiquer  f- 

Dans  ce  pays  beaucoup  plus  qu*a  croquer  > 
Point  (l'argent  fur  votre  parole;    ' 
Car  jamais  Vérité  chez  les  foibles  humains» 
Malgré  Tes  charmes  tout  divins  > 
Ne  trouva  crédit  d*une  obole» . 
LA    VERITE*. 
Mes  habits  m*ont  fait  fnbfîfter.     - 
C'cfl:  fou  vent  par  l'habit  qu'on  ft  fïit  écouter. 
Femme  n*cft  en  crédit  que  félon  fts  j^rtTfes^ 
C'cft  là  le  fondement  des  grandes  avamu£es« 

Telle  qui.dans  fon  bavolec 
Ecoutoit  volontiers  les  foupirs  d'un  valet  ; 
S  i-tôt  qu'elle  a  changé  d*habits  &  decoefFurcs» 
D'un  richq  adorateur  elle  devient  l'objet.    > 

PAS  <^U  IN.  '* 

Il  c(l  de  ces  beantez  comme  de  la  Mufiquc* 
Sur  un  Théâtre  nfag«ifîque  ' 

R  4  Un 


^  Pé^quim  ^  Marfmrk,  ' 

tJn  gnod  airde  LaUy  fe  rend 
Un  Louis  d*or  ;.  c'eft  le  prix  cooraiir,. 
Mais  qaand  il  court  la  prctcocainc 
Aq  tour  de  la  Samaritaine  > 
Le  Iltcc  &  la  feuille-,  £x  blafics. 
.LA    VERITE-. 
A  propos  de  Théâtre  &  de  Scène  comique,, 
Sçais-cv  le  party  que  je  picns  l 

PAS  Q^V  I  N. 
Non» 

LA    V  E  R.  I  T  EV 
Devine. 
PAS  Q^U  I  N- 

J'enteas. 
Auprès  des  Conrtifans  tu  vas  cbercker  pratique  h    * 
A  due  vray  chez  eux  l'on  gague  peu  de  biens«. 

L  A    V  E  R  1  T  E\ 
Non  t  je  vais  m'éublir  chez  des  Com^diei^.. 
l>lous  verrons  comme  le  Parterre 
Sur  la  Scène  me  recevra. 

PAS  CLU  I  N. 
Selon  rhumeur  donc  il  fera. 
Aiais  quel  fera  ton  miniftér e  ^ 
LA    VERITE'. 
Sans  rien  craindre  i'ànnoncera/  » 
]Des  pièces  je  deeideray  > 
J'en  feray  le  rapport  fidclle. 
PAS  Q^U  IN. 
On  ne  voit  point  chez  eux  tant  de  fincérité  :: 

Car  en  fait  de  pièce  nouvelle , 
Jamais  Comédien  n*a  dit  la  vérité'. 

L  A    V  E  R  I  T  E*. 
Bon  l  c'eft  juftement  fur  la  Scène 
Que  je  décide  en  Sonverai  ne.    ^ 
Chez  enz  en  ce  métier  je  reufSs  fi  bien , 
f^ue  les  Originaux  que  dépeint  ma  facyre 
Sont  chacmeadtt  Comédien 
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Qui  les  corrige  de  les  fait  rire. 
De  ma  proceâiou  tu  te  trouveras  bien .  . 

Tu  fçais  qu*à  Rome  eu  pleine  rue 
Je  t*aY  fait  élever  jadis  une  Statue. 

P  A  S  Q^  U  I  N. 
Je  fçay  qu'au  bout  d*un  funefte  chevron 
On  mit  mon  portrait  &  mon  nom  > 
Et  ce  portrait  en  diligence 
"Bit  décamper  l'Original. 

LA    VERITE'. 
Je  ne  t*ay  jamais  fait  de  maî. 
Ti;  fcais  que  c'efl  la  mcdifance. 

P  A  5  Q  P  I  N. 
Ne  fut-ce  pas  là  Vérité , 
Qui  contre.ce  vieillard  d'Hymen  trop  ent£tc- 

Me  fit  faire  cette  fatyre  : 
Harpagon  fe  marie  !  O  ciel  !  il  fîgnera  : 

Maisdurcfte,.iv0»/>A/i<f//r«.  -^ 

LA    VERITE. 
Ouy  >  mais  quand  tu  fis  dire- 
A  fon  Voifin: 
j[*iray  pius  loin  ; 
Ce  fut  je  penfc 
La  Médiiance. 
C'cft  elle  enfin  qui  me  détruit , 
Par  tout  elle  me  fuit. 
Ji  Téntens  »  elle  vient  me  faire  une  querelle. 
Je  fuis  ,  fi  tu  l'en  crois  >  bien  plus  méchante  qu'élfè. 

{Ls  Gondole  fe  change  en  un  antre  affreux  yjTbiifh'i^ 
la  Médifanci  j  qui  chante  :  )  ■ 

Non ,  ce  n'ed  point  la  Médifance  ;  > 
C'eil  la  Vérité  qui  nous  oSenfe* . 
La  Coquette  fe  rit 
Du  médifant  qui  die 
Qu'elle  n*c{l  pas  cruclFc  • 
AU  troupeau  d'Amans  qui  la  fuiû  •  , 

IAaU  on  fcroit  rougir  la  Belle  /. 
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£n  luy  nommant  toiit  bas 
Le  fcul  qu'on  voit  entrer  chez  clic 
Quand  tous  les  autres  n*y  font  pas. 
Non  >  ce  n'cft  pas  Jà  M^difancc  > 
C*cft  la  Vérité  qui  nous  ofFenfe. 
PAS  Ç^U  I  N. 
Mais  ne  pourroit-on  point  fçavoir  ia  difFcrcnce 
qu'il  y  a  entre  vous  deux  ? 

LA  M.EDISANCE  {chante.) 
On  dit  qu'en  fcftins  Iris 
Ruineroit*quatre  maris, 
Ce  ri'cft  qu*unc  riiédifancc.  ^ 

On  dit  que  fans  kepugiiancc  > 
Aux  dépens  de  fa  beauté  > 
Son  Tôt  Epoux  fait  bombance» 
C'eil  ia  pure  vérité. 
M  A  R  F^O  R  I  O  (cbanti.) 
On  dit  que  Madame  Anroux 
Vit  jnar  avec  (on  Epoux , 
Ce  n'e^  qu'une  médifance. 
On  dit  que  fa  complaifance, 
N*e{l  qu'an  amour  aiFcdé, 
Pour  cacber  fa  manigance  >      > 
C'eft  la  pure  vérité. 
P  A  S  Q  U  I  N  (  chante.  ) 
On  dit  que  la  jeune  AliS} 
Voudroit  avoir  un  marj, 
"  Ce  n'cft  qu'une  médifance. 
On  ilit  qu*an  Maître  de  Dan(ê> 
Loin  de  la  formalité. 
En  fec'ret  l'en  récompenfc  i 
C'eft  la  pure  vérité. 
LA  MEDISANCE  (ci^ii»/^.) 
On  dit  que  le  Médecin  > 
Par  malice  cft  affaffîn  , 
Ce  n'eft  qu'une  médifance. 
Oa  die  que  fon  ignorance  > 

Cauft 


i 


*    Pafquln  ^  Marforio.  39f 

'  Caufe  la  niorcalûé} 
Plus  aue  gucftc  &  peftilencç» 
C*cft  la  pure  veric^. 
MARFORIO  (cbanti.) 

On  dit  que  d'un  Bas  Normand  >    ^ 
Un  Juge  a  pris  de  Targent ,  , 

Ce  n*cit  qu*une  mëdifance  j 
On  die  qu*avant  rAudiencc> 
Sa  femme  a  follicic^  y 
£c  fait  pancher  la  balai^ce  » 
Ccflla  pifte  vérité. 
P  A  S  Q  U  I  N  (c^tf»/^.) 
Oii  die  que  Jeannoc  chez  luy  t 
Nourrie  les  eoFans  d'aucruy  > 
Ce  ne  font  que  médifances. 
Oh  die  que  de  Icijrs  dépenfes  > 
Son  Epoufe  par  bonté  > 
Veut  bien  faire  les  avances  ^ 
C'clt  la  pure  ve'ricc. 
MARFORIO  [cbanti.) 

On  die  que  ce  Carnaval  » 
Maints  Cocus  ironc  au  Bal  > 
Ce  n'eft  qu'une  médifance. 
On  die  aufli  qu*en  cadence  > 
Leurs  femmes  de  leur  côté  9 
Danferont  la  contre-danft  > 
C*efl:  la  pure  vc'ricé. 

PAS  QJJ  1  N  {chante.) 
^  ■  On  dit  que  les  OiEciers  > 
Vont  payer  leurs  crc'anciers  > 
Ce  n*e{l  qu*une  médiiance. 
On  dit  qu'ils  ont  la  prudence  9 
Sans  aucun  compte  arrêté  > 
De  partir  en  diligetice  > 
C'eft  la  pure  vérité. 
lA  MEDISANCE  [cBante.)     ' 
Oa  dit  qu*un  certain  GaTcon  » 

Ré  ,  lait 
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Tait  grande  chère  en  poiflbo  f 
Ce  n*eft  qa*une  m^cfiiance» 
On  die  que  par  indigence  » 
,     Sans  crédic  d'aucun  côt^> 
Il  fait  fouvenc  abftinence» 
C*cft  la  pure  vérité. 
MARFORIO  [chante.) 

On  dit  qn*^avec  fou  Amant  >. 
Irîs  perdit  fdn  argent. 
Ce  n*e(t  qu'une  mèdirànce.; 
On  dit  qu*^après  b  feance  > 
A  un  jeu  mieux  concerta  > 
Il  luj  rendit  fa  finanice»    ' 
C'eft  la  pure  vérité. 
PAS  C^U  I  N  [chsnte.l 

On  dit  que  Jeannin  Carton. 
N*eft  pas  bon  Tabellion , 
Ce  n*e(t  qu'une  médifance.. 
On  dit  qiril  a  la  fcicnce 
De  voler  de  tour  côté  j. 
Et  d'éviter  la  Potence  ^ 
C*eft  la  pure  vérité. 
MARFORIO  [ckante.l 

On  dit  que  l'Abbé  Friquct 
F.ft  toujours  au  Cabacet , 
Ce  n'eft  qu'une  mèdifance  :. 
On  dit  que  de  l'Alliance , 
On  Ta  fouvent  rapporté 
S^ns  raifoA  aj  connoi(raoce> 
C'cft  la  pure  vérité. 
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SCENE    I. 

P  A  &  Q  U  I  N,  M  A  R  F  O  R  l  Ol 

« 

PAS  Q^U  \  N. 

Voyons  un  peu  les  Pafquinades  qu'on  a  afichées 
ànocre  porte  ce  matin. 

M  A  R  E  O  R  I  O.. 
le  le  veux.    (  //  lit.  ) 
Pourauoy  cet  homme  d'importance  >« 
Superbe  &  bou £B  d* arrogance  > 
Fait-il  £'bien  claquer  fon  fouet  ? 
PAS  Q;U'I  N  (///.) 
C*eft  qu'il  eft.fils  d'un  Cocher  fort  adroir*. 
M  A  R  î  O  R  I  O  (iiu) 
Ponrquoj  la  jeuneLingéro  > 
Sans  Rudiment  ny  Grammaire  ». 
Apprend^lle  à  parler  Flamand  > . 
Italien  >  Sui/Te  »  Allemand  ? 
Pis» nous  quel  cft  Ton  manège. 

P  A  S  (>'  U  I  N  (  ^^  ) 
La  friponne  pendant  les  récréations. 
Etudie  au  Collège 
Des  qjttdcre  Nations.. 

M  A  R  FOR  I  O  (///.) 
Pburquoy  ce  Gardenotte  a-t^il  fait  de  grinds  gains >. 
Quoi  qu'il  foit  toû joars  en  .d^auche  ? 

PAS  Q,U  IN  {//>.) 
C'^ft  ^u*il  figne  à  droit  &  à  gauche  ». 
£t  ffatf  ^rire  des  deux  mains. 

M  A  R  F  OR  10  {///.) 
Poucquoy  ce  gros  Cai/fier  »  qui  chemine  avec  peine  y 
Pourcharger  de  lauriers  Ton  ancien  ifcuflbn  >. 
Jto  ôcc-C'Uftie  gland  &Jcchcnc  \ 
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PAS  Q.U  I  N  {i?/,  )  ; 

Ccft  qu'il cft  trop  gras,  le  cochon. 

M  A  R  F  O  R  I  O  (///.J    ^ 
Pourquoi  cette  beauté  charmante  > 
Cherchant  Tépoufeur  qui  la  fuie , 
Languit- elle  d'ennuy  d'être  pierre  d*attcDCe  > 
PAS  CLU  I  N  {lit.) 
■  On  voit  fecher  fur  pied  la  plante 
Qui  trop  jeune  a  porté  du  fruic* 

S  C  E  N  E    IL 

OCTAVE,  LEANDRE,  PASQUIN, 
M  A  R  F  O  R  I  O. 

O  C  T  A  V  E* 

HE  bien  ,  mon  pauvre  Pafquin  >  fongcras-tu a 
nos  affaires  ? 

PAS  Q^U  I  N. 
Nous- vous  fcrvirons  mou  camarade  &' m oy  >  pour- 
Teu  que  vous  ne  nous  oblieicz  point  a  fortir  de  notre 
caraûérc.  S'il  s'agit  de  découvrir  les  vices  cachez  > 
d'en  faire  trouver  même  oii  il  n'y  en  a  point ,  d'cf- 
tropier  la  fageffe  >  &  de  redreffer  la  folie  >  nous  Tom- 
mes vos  gens. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  ne  s'agitquedccela.  Par  exemple»  il  faut  rc- 
dreifer  la  folie  du  vieux  Doâeur,  qui  ne  veut  point 
marier  fa  fille. 

P  A  S  Q^U  IN. 
Pafquinifons  làdefTus. 
A  deux  ou  trois  Doi^eurs  j'ay  dit  plus  de  cent  fois 
Qu'ilfaut  fans  différer  conclure  THymoK^e 

D'une  fille  à  friand  minois. 
Pour  un  époux  complet  qu'oif  rcfufè  à  fon  choix 
.  On  la  tiOQYC  foUTcnt  â  dem  y  mariée 

A  deux  ou  trdif , 
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OCTAVE. 

CcmcmcDoétcurcft  emécd.d'un  Gentil- homme 
de  campagne,  qu'il,  me*  fréfi^re  )  à'moy  qai  ne  me 
pique  point  du  tout  de  nobicfic. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 
lAsithnCoïîs,  (Il chante^)  » 

NobleiTe  n'cft  que  vétille  » 
JeanGille,  Gillejoly  Jean> 
Un  Roturier  pour  la  fille , 
JeanGille,  GillejolyGille , 
Gillejoly  Jean  , 
Joly Jean,  JeanGille, 
Gillejoly  Jean. 
Un  Roturier  pour  la  fille , 
.    Jean  Gille ,  Gille  joly  Jean  ; 
Reçd  la  moiilbn  plus  fertile , 
JeanGille,  Gille  ,  joly  Gille  > 

Gillejoly  Jean,  ^ 

Joly  Jean  ,  Jean  Gille  > 
Filles  prenez-en.  f 
O  C  T  A  V  £♦ 
Angélique  que  j'aime  ,  ed  fi  entêtée  de  fa  beauté  > 
qu'elle  ne  ycut  pas  m'cntendre. 

PAS  Q^U  IN. 
Employer  Tes  beaux  joues  a  vaincre  des  cruelles  > 

C'efl  un  métier  bien  ennuyant. 
A  des  Soldats  poltrons  je  compare  les  belles  > 
On  les  fait  fuir  en  courant  après  elles  > 
.Oales  attire  eh  les  Fuyant. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Comme  le  père  de  Julie  hait  la  mufique  i  mort  ^ 
j'ay  confcillé  â  fa  fille  de  chanter  toujours. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 
Amt)y.  [1/ chante.) 

Fille  qui  chante  cfl  habile  f^ 
JeanGille,  Gillejoly  Jean  & 
JFille  qui  chante  cft  docije  > 

Jean 
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JéanGille,  Gille  joly  GiUe 
Gilleiol7JeaQ9 
Jolyjean*  JeanGiUct- 
Gillejdlyjeaii. 
Bille  q  uixhaace  cA  docile  i 
Jean  Gille  >  Gillc  joly  Jean  >. 
Mais  pat  fois  un  peu  fragile  > 
JeanGillc>  Gille  joly  Gille». 
Gille  joly  Jean  ; 
Joly  Jtan  >  Jean  Gille  » 

Denez-veus  en. 
Allez,  Monfîeur  OdaTC ,  ne  vous  mettez  pas  cti' 
peine  ^  je  vous  répons  de  Hefabufer  Angélique  de  fa- 
beauté  >  &  de  la  rendre  bien  raifonns^le  lâ-deiTus. 
Nous  allons  nous  déguifer  mon  camarade  &  moy>. 
&  nous  agirons  comme  il  faut  pour  tos  intérêts. 

{Ilsfertentetifimble.  Scaram§ucbt  arrivi  qui  tr§s/ve 
iiféeret  de  friftnter  une  lettre  à  Julie  enfrefeneedu 
Doéfeur,  Après  çmUIs font f§rtif  ^  Pafqutn&Marfirh 
arrivent  deguifez  Vun  en  Petit  Maître ^  rjtutre  en  Pa£e.) 

SCENE    IIL 

OCTAVE*,  LEANDRE,  PASQUIN 

Ç^t^Peth  Maître.)  MARFORIO  (f  «  Pig<,) 
SCARAMOUCHE,  yUhlEiqul. 
furvient,  ) 

O  G  T  A  V  E* 

AH|  bonjour,  MônfîeurPafquial JefaisYOtre 
fcrviicur  de  toute  mon  amc. 
PAS  QU  LN  (  luy, donnant  un  coup  de  pied.  ) 
Serviteur.     Voila  un  échantillon  de  monrôlcdc 
jeune  Seigneur  ;  je  vous  aborde  moitié  carclTes  teu- 
df  es  &  moitié  coups  de  pied  4U  cul  9  j^entreaflez  bien< 
dans  Icxaraâére  1  comme  vous  voyez* . 

OC- 
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OCTAVE. 

Untpcacrop. 

M  A  R  F  OR  I O  (fatfûnitomkerScat'ampuihe.) 
Ezcufez  ma  familiarité  impcrcioence.  Les  carefles 
des  Petis-Maicres  >  &  les  malices  des  Paj^es  font  aC- 
fez  fa£  le  même  ton. 

OCTAVE, 
Je  vous  laifTe.  Je  fouf&i rois  trop  des  dùretcz.  que 
TOUS  allez  dire  à  Anj^cliqu».  ^dieu.   (Ufprtavee 
Ltandrêi^ScarMmoucbe.) 

PAS  QJJ  I  R. 
Oh  ça  )  copions  tic  pour  tic  les  grimaces  des  jea^ 
nés  Seigneurs.  Suis^je  oienâinfi  ?  ma  figure  eft-elle 
afFcz  déréglée  ? 

M  A  R  B  O  R  I  O; 
Te  voila  afTez  bien  fur  tes  jambes.  Mais  c*eft  dans 
un  fauteuil  ou  fur  un  canapé  qu'il  faut  t'achevec  dfc 
peindre*. 

P  A  S  QJJ  I  N*. 
Page  )  donne-moy  au  Fauteuil*. 

M  A  R  FOR  I O  (apportant  un  Fauteuil.  ) 
Le  bon  air }  auhioins>,  n*eftpasde  s^aileoir  dan«. 
lie  milieu. 

PAS  Ci.U  1  N, 
.  Oh  )e  fçay  qu'il  faut  fc  précipiter  fur  Tun  êits  bras- 
du  Fanteuil>«  comme  fi  on  jouoit  au  che  val  fond  u* 
(  Ufi jette  fur  un  bras  du  Fauteuil,  )• 

M.  A  R  F  OR  I  Oi 
Fort  bien»     Mecs  ton  chap^eau  fur  ton  genou  y  U 
Tautre )ambcfiit le- chapeau  >  Dlushaut»  plus  haut. 

PAS  Q^U  I  N. 
J'entcns.    Il  faut  avec  leboutdupied  crottei  \^^ 
cornettes  de  la-Dame.. 

M  A  RE  OR  1^0.. 
Débraillé  toy^  ' 

P  A  S  Q.  U  I  N. 
£c  où  cilla  pudeur.?. 

ffiA.R=- 


/ 

J^02  Papfui/g  C5f  Marforio.     . 

MA  R  F  OR  I  O. 

La  pudcnrcft  chez  les  Pages.  Jcttc'un  toié  de  ta 
Perruque,  fredonne  une  Courante,  bats  la  nicfurc 
d'un  Rigodon,  enfoncc-toy  dans  le  Fauteuil  ,  fais- 
en  une  balançoire.  Mais  voila  Angélique;  je  vais 
lu  y  faire  TAmbafTade  (  à  Angélique  qui  arrive,  )  Ma- 
dame ,  votre  beautd  Faic  plus  de  bruic  que  toutes  la 
cloches  de  Paris.  Voila  mon  Maître  ,  qui  eft  un 
jeune  Seigneur ,  qui  eft  accouru  au  carillon  de  vos 
charmes. 

A  N  G  EL  I  Q.U  E. 
Jenepuis  refufer  à  fa  curiofîte'  le  plaifir  qu'il  fc 
propofe  en  me  voyant  i  cela  me  vengera  àts  mépris 
i'Octave.     Mais  fcconnou  il  en  beauté? 

M  À  R  F  O  R  I  O. 
Comment  ?  c'eft  un  des  plus  fins  gourmets  de 
beauté  qui  foitdanslc  vignobl^dela  galanterie,  [à 
Pafquin  )  Allons  >  Mon/îeur  ,  faluez  Madame. 
PAS  QJJ  I  N  (  chantant  fans  regarder  Angélique,  ) 
Robin  ture  lurc  lure.  { regardant  Angélique,  )  Ab! 
▼ous  voèla,  la  Belle,  {h  Marfofio)  Page,  qu'on 
)uy  donne  un  flégc  >  s*il  y  en  a. 

MARFORIO. 
Il  n'y  en  a  point. 

PAS  Q^U  I  N  làAffgelique.) 
Jc'vous  ofFriroîs  bien  le  mien  ;  mais  vousfcrici 
peut-être  aflcz  incivile  pour  le  prendra. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qucllcbrutalité. 

PAS  Ç^U  IN.  * 
Approchez ,  approchez ,  ne  faites  point  tant  la  çi- 
snide.  On  dit  que  vous  étés  belle  ? 

ANGELIQ.UE. 
Je  ne  puis  fouifrir  plus  long-tems  fnn  extravagan- 
ce. Helas!  les  hommes  d'aùjourd'huy  refTemblentâ 
ces  décorations  de  Théâtre  qui  paroiflent  de  loin  > 
&  ne  font  rien  quand  on  les  approche^  ' 

PAS- 
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P  A  S  Q^U  IN. 
Qiiel  monologue    faites  vous  Jâ   (  à  Marforh) 
Page  ?  le  clieval  poil  de  fouris  foulHc-t-il  toujours 
beaucoup  ?  i  vers  Angcii^ue.  )  Il  a  une  difficultôcic 
refpircr  qui  Tcmpéche  de  parler.  C'eft  une  fort  bon- 
Jicbétc,  je  feroisfâch^  qu'il  eu  vint  faute, 
A  N  G  E  L  I  Q^U  £• 
Je  n*y  puis  rien  tomprendrc.   Vous  êtes  venu  icy 
pour  mevoirs  ma  beauté  dont  on  vous  a  parlé  vous  y  a 
attiré:Ne  fçauray-je  point  comment  vous  me  trouvez? 
^  -  P  A  S<^U  I  N. 

Ah!  c*eA  Je  cela  que  vous  êtes  en  peine?  Anaromi- 
fons  votre  beauté  grain  pour  grain.  £it  ce  bien- là  vo- 
tre vray  vifage  ? 

'  A  N  G  E  L  I  Q.U  E» 
Mon  vifage  &  mon  cœ.ur  ne  font  jamais  fardez-. 

P  A  S  Q^U  I  N. 
Cela^tant ,  il  n*cft  pis  trop  joly.  Page ,  parcours- 
moy  ce  vifagelà  d'un  bQutal'autre»  apièstum'en 
feras  le  rapport^  { à.Angtli«[ue,  )Laiffcz-lc faire ,  Ma- 
dame ,  il  s*y  çonnoît, 

MÀRFORIO  ( après  avoir  regardé  Angeli^u^ 
fous  U  nez  ,  chante  :  ) 

On  ne  peut  trop  admîcer 
De  ce  teint  la  bigarrure  ; 
Faudrojt  pour  le  reparer,     ;  ;^ 

Ture  lurc  > 
Le  remettre  à  h  teinture  9 
Robin*,  turc  lurc. 
ANGELIQUE  {à  Pafqttin,) 
Mais  quoy  ?  .ne  fçauray*;e  point  ce  que  vous  penfc» 
de  ma  beauté? 

PAS  Q^U  I  N. 
Quelle  fatigue!  Héfy,  fy!  voila  des  dcots.^'un 
blanc  Cl  fade^  un  petit  nez  &dcsBîirines  àdépcnfer 
deux  livres  de  tabac  par  jour.  Hé  fy ,  fy  !       * 

M  A  R- 
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M  A  R  F  O  R  I  O. , 

Ce  nVft  là  que  de  la  piquette.  * 

A  N  G  EL  I  Q^U  E. 
Qae  manque- c-il  donc  à  la  proportion  de  mes  traits ?- 

PASCi^UlN. 
Je  gage  que  votre  nez  n*e(l  pas  dans  le  centre  delà 
circonférence  de  votre  virage.....Page,  va  me  cher- 
cher mou  Compas  )  pour  voir  fî  MadàmcL  a  toutes 
ks  proportions  qu'elle  s'imagine.  M^is  noUfCeia  n'en- 
vaut  pas  la  peine.  Adieu. 

A  N  G  E  t  I  QJJ  E. 
Q1107  mon  air,  ma  tailtc  >  mon  vifage  \ 
P  A  S  Q  U I N  (  chante  en  s* en  allant.  ) 
De  vos  yeux  cb  rond  percez 
La  caverne  efVtrop  obfcure  >. 
Et  vous  a vczTou  s  le  nez  > 

Turelurc, 
Vne  trop  grande  ouvcrturr  >. 
Robin,  turehirelure; 
M  À  R  F  O  R  la. 
It  a  raifon.  Vous  ne  feriez  pas  même  afiêz  belle 
^ut  un  Page.  (  Ih  s*en  vxint.  ) 

SCENE    IV. 

LE  DOCTEUR,  JULIE  (jui chante.- 

toujours.') 


J 


t  E    DOC  T  E  U  R. 
Ulîc ,.  Jblie  r 

J  U  L  I  E  (r»  de^lansi 
Lala  la  lire  lire  la« 

LE    DOC  T  E  U  R. 
Se  où  es-tu  donc  ?  Ne  viendras-tu  pas  ? 
J  U  L  I  E  (enfmant,) 
La^Ulalirc»  mevoila. 


t£ 


V. 
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LEDaCTEUR. 
1>le  t*aTots«je  pas  defEchda  de  parler  &  Leandie:} 
«Que  IvLj  difois-m  ? 

J  U  L.  I  ^. 
Vraiment  }*avois  à  lHXiltre>  la^ 
La  la  lire  lire  la; 

LE     DOCTEtIR. 
Qjioy  ta  chanteras  toujoursy  &  tu  me  feras  cofijoai^ 
enrager? 

J  U  L  I  E, 
£otQUt)echerchçavoasplàire«  la 
Lala'lirelirela. 

L  E    DOC  T  E  U  R. 
Ecoute  >  fî  tu  m^écha^âes  les  oreilles  9  je  pourtois 
-bien..  •  •  Prens-y  garde  >  mon  bras  efl:  tout  prêt. 

JULIE, 
La  la  laTrappez  ,  mon  père  ^  la    ]    ^ 
Lalaiire>  ine  voila. 

LE  DOCTEUR. 
Ouf!  Tu  tefiesà-macendrefle  paternelle.  Mais  ma 
chérc  fille  >  ne  pourray-je  rien  obtenir  fur  toy  par  la 
raifon  ?  Ne  fçais-tu  pas  que  \ts  Do6beurs  haïflent  au- 
tant la  mufi^ue  >  que  les  Muficicns  haïfTent  la  fcience? 
J'ay  beau  te  quelHonncr  >  tu^me  répons  toujours  en 
chantant.  Parle  donc,  )e  t'en  conjure,»  parlcdouc. 

J  0  L  I  E^ 
Ah  neme faites  point  parJec^ 
JFille  qui  dit  ce  qu'elle  penfe 
En  dit  toujours  trop  >  i*aime  micu  r  chanter  « 
Une  chanfonaette  efl  fans  confequence. 

Ah  ne  me  faites  point  parler. 
Si  je  parlois ,  je  vous  dirois  peut-être 
Qpe.lide  d'être  fille  >  je  veux  être.... 
Ah  ne  me  faites  point  parler  ) 

(Elie  s'en  va.)     ' 
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SCENE      V. 

LE    DOCTE  U  R,  PIERROT 

PASQUIN.         '^^^^ 

MP  I  E  R  R  O  T. 
Oii£eor,  Toila  la  Bobkft de rotrc Gendre fu- 
tor  9  qui  demande  a  tous  parier. 
L  E    DOC  TEUR. 
Ah  j  ertcnds ,  c'cft  le  GénifaJogiftc  que  mon  Gcn- 
4remenf07e«  Fais-le  entrer. 

PIERROT. 
Encrez  >  MonfiearteGÀi^alogifte. 

PAS  C^U  I  N. 
Je  fais ,  Monfieor  ,  un  radôubcar  de  noblcrTc , 
<3ui  Içais  caJf entrer  les  crevaffes  que  les  alliances  ro- 
turières ont^it  dausles  femillcs.  Je  fuis  un  Jardi- 
mer  qui  greffe  for  un  fanvageon  des  branches  nobles, 
«  ;c  Içay  me  fer?ir  fî  adroircmeiit  des  ayanta<^s  de 
ma  içiencc  ,  que  fur  un  parchemin  nonrcllemenc 
corroyé,  )e  fais  paroîtrc  des  titres  datiez  de  ia  veille 
on  déluge* 

LE    D  O  c;r  E  UR. 

Je  ^is  perfuadé  de  votre  capacité.  Mais  Monfîeor, 
il  y  a  fort  long-temps  que  j'ay  la  deraangeaifon  d'ê- 
tre noble,  combien  me  conteroit  une  noblcffc  de 
Totre  façon  ,  dont  vous  feriez  la  Généâloçic  ? 

PASQUIN. 

Pour  trente  piflolcs  je  vous  rendray  noble  corn tfic 
Je  grand  Turc.  /     . 

LE    D  O  C  T  E  UR. 

Ccftbiende  l'argent,  Monfieur,  <vos  Géne'alo- 
gies  font  bien  chères.  ' 

PASQUIN. 
Mais  elles  font  chc'res  à  proportion  de  1  *itoffe. 
qu'on  y  met.  En  cas  d'ancêtres,  Its  plus  anciens  font 
Jes  meilleurs.  PIER- 
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PIERROT. 
01i>  point  d'anciennccé  >   nous  ne  youloos  rien 
^ui  foie  à  la  vieille  mode.    >  ,. 

P  A  S  Q:U  IN.        ;.  -53      \ 

Je  fcT^Y  entrtr  4s^n$  vociiq  €(^o^alogic,tlouze  Sénat 
tcars  Romains  à  un  Louis  4*orpar tése.   Mous  voyez 
bien  que  des  Sénatcursnepeuv^nc  pas  moins  payer. 
L  E    D  O  €  T  E  U  R. 
Ne  pourriez-vous  pas  9./^  caufe  que  je  fuis  un, 
Dodcur  •  •  •  • 

P  A  S  Q.U  IN. 
Je  n*en  puis  rien  xlibâctre'y  fi  vous  voulez  une  Gé- 
néalogie neuve*  . 

PI  E  RR  O  T.    . 
.  Ohneute  I  neuve  l  quand  elle  nefèroicque  retour- 
née >  elle  feroit  aflez  bonne  pour  un  Médecin.  . 
LE     DOCTEUR. 
Je  jy  en  puis  donner  que  vingt  piftoles. 

PAS  Qjj  r  N.    ■ 

Mais  pour  Targent  que  vous  m*o£:ez>  on  peut  vous 
faire  échaper  de  quelque  République  morte  fans  en- 
fans.  L  E    D,0  C  T  E  U  R. 

Oh  non  >  les  Républiques  font  trop  connues»  Je 
voudrois, quelque  ch'ofe  >  là  >  qui  vint  comme  un 
champignon. 

PAS  Q^U  I  N» 

SiàPati^tous^les  nobles  femez  fur  couche  pouf- 
foient  chacun  une  branche  verte  9  on  iroit  à  Tombre 
dans  les  rues  comme  dans  le  bois  de  Boulogne.  Vous 
voudriez  apparemment  quelque  Noblefle  fécrettc  > 
dont  on  n*eût  point  entendu  parler ,  afin  qu'elle  fût  à 
couvert  de  la  chronique  medi(à'nte  de  Pafquin  de  de 
Marforio»      LE    DOCTEUR. 

Voila  mon  affaire» 

PAS  QJJ  I  N. 

Entrez  dans  ma  Manufacture.  Je  m*en  vais  vous 
faire  voir  tous  les  Ancêtres  de  votre  Gendre  fautur . 

(On/ 
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iOn^uvre^  ifoirvçitim  JÊrkre gêwéMhgîqme  cbà 
léde.pêmfitmrs  Mtémilhms  fmi  rtfrefimêtm  da  Hfr^s* 
Xa  GéméaUgies'svance ,  éf  cbmme»  ) 
Dans  cet  Arbre  char^^  d^iiiic«oble  chiméie 
Pourquoi  Tcn-ni  fonder  ton  fiboleuz^cftitt 
Sur  OD  pcre  ioccRain  t 
Sans  aTosr  éffiA  à  la  merc  ? 
On  connoh  mienx  ce  que  l'Aibrc  piodaic 
Par  la  branche  £uneUe  ^ 
Tuifqae  c'eft  clic 
Qui  porte  Icfroit. 

PAS  QJ3  I  N. 
Vous  ne  voyez  là  qae  IVcorce  de  cette  G^n^alogîe  > 
je  vais  tous  en  faire  p^nécrerle  fond* 

(  Ixs  MétUtiMêns  cbangemt  &  refrejhnettt  desApii- 
fans.) 

PASQ.UI74. 
Vous  Toyez  cela?  La  Touche  dctonscesgeus-Iâ» 
c*e£l  un  Pécheur  de  harangs» 
Ce  Pécheur  honnête  homme ,  9l  fans  aucun  talent 
Eut  un  fils  vertueux  9  mais  fans  maille  pi  double 
Ce  fils  ew  ^t^  riche  ic  noble  a  Tavcnant. 
Si  f  on  pesé  e-ût  eu  l'att  de  pécher  en ^aa  trouble» 

Tenez  voila  Mçnfieur  de  TËfcarpin  Maître  â 
Dan  fer. 

Monfîenrde  r£(catpia 
Tr^pafia  de  chagrin 
Sur  fa  trentième  année  ^ 
Pour  avoir  été  ma!  payd 
D*ttne  Ecoliére  furannde. 
Il  ne  fut  jamais  marié»  '      - 

^c  s'iltie  laiiTa  pas  d'avoir  grande  lignée. 
A  côté  c'eft  Monfîcur  de  Mâchefer  Forgeron^ 
Ce  Forgeron  borgue^  vilain  . 
D'un  Cyclope  vouloir  tirer  fon  parcnrage» 
Mais  fa  femme  croyant  rillaftrer  davantage  9 
Le  fit  dcfctndrc  de  Vukain. 

Celtty 


\ 


Celay  que  vous  voyez  plus  bas  >  c*e&  Monfîeus 
Raffle  Procii^eur. 

Ce  Doyen  à  quatre  vingts  ans 
Voulut  tâter  du  mariage  ;  * 
L'Hiftôire  nous  apprend  que  (a  fcni me  Fut  fage  > 
Cependant  il  eut  quatre  enfans. 
Qui  n'étoient  prefque  pas  parens. 
Voila  Monficur  du  Meurtre  >  Médecin.  ^ 

Ce  Doâeur  qui  fçavoit  Fart  de  donner  Ja  mort , 
D -engendrer  des  enfans  D*eut  pas  la  moindre  envie  > 
Ne  croyant  pas  qu'il  fût  de  ion  refTorc 
~-De  donner  à  quelqu'un  la  vie. 

LE     DOCTEUR, 
Mais  Mon£eai  9  qui  eA  ce  vifagc  efféminé  tout  aii 
milieu?  ~     ' 

PAS  Q^U  IN. 
C'efl  un  Muficien  Italien  a  voix  claire«    Or  vous 
ff  avez  que  les  Muficiens  Italiens  à  voix  claire  fonc 
recueil  des  Généalogies.  Je  vais  le  faire  avancer ,  ^ 
il  vous  chantera  fa  Généalogie  luy-méme* 

(  Marfwixfptrt  tTune  Médaiile  ,  it  chênii.  ) 
Mon  père  étoit  fils 
D'un  père  qui  fat  fils 
D'un  perc , 
-Qjii  fut  tant  ingrat  9 
Qu^il  ne  voulue  pas  être  perc 
Parus  Contrat. 
Ma  mcre  étoit  fille 
De  la  fille  d'une  fille  t 
-Qui  cherifloic  fi.fbrt 
L'honoeiTr  d'être  fiik  9 

Qu'elle  fut  fille  ' 
Jufqu'à  lamort. 

Fin  du  fécond  Aâi. 
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ACTE    III. 

SCENE    i. 

ANGELIQUE,  PASQUIN,  MAR^ 

F  O  R I  O. 

,  A  N  G  £L  I  Ç^U  E. 

VQns  paflcz  poor  gens  fi  fins  &  fi  couDoifTears  » 
c)u*onpcm  as  croire  fans  de'faatSf  qaaod  on  c- 
chaf  e  aux  traita  de  votre  fatiic.  J*aj  eu  ji]|qu*â  pre- 
prclent  tant  d^avtfrfipn  pour  les  homifies  >  que  je 
u'aj-pa  me  -lelbadrc  à  ^onfet  an.Gencilhofiunc  que 
mon  perc  m*a  propofé. 

P  A  S  Q^U  I  N. 
C*eft  à  dire  tpte  vous  êtes  encore  filIerTânt  pis,c'è{b 
k  plusméchanc  mécier  qu'on  pnifle  faire  à  votre  âge.^ 
La  moitié  tout  ««moins  dc$  fiiies  de  nos  jours  > 
Sont  des  cfpèces  altérées , 
Qui  ne  laiilcnt  pas  d'avoir  cours , 
Quoy  qu'elles  (oient  foo vent  rognées. 
M  A  R  F  O  ».  I  O. 
Il  j  a  bien  de  cette  faufie  monnoye-là  ^  qu'on  doK- 
nc  en  mariage  pour  de  bon^argent  comptant» 
A  N  G  EL  I  Q^U  E. 
Vous  êtes  fi  éclairez»  vous  avcS' tant  d'e(prh  9  de 
TOUS  dites  les  cfaofes  û  galamment .  « . . 

PAS  Q^V  I  N. 
Ah  Madame!  vous  me  conBaCez^  vous  me  ver- 
millonnez  les  joues ,   voil&  me  mettez  de  la  litière 
jufqu'au  ventre. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Enfcigncz-moy  de  grâce  le  uclct  de  plaire  &  de 
paroîtrc  aimable, 

PAS  Q^V  I  N. 
Fy  donc  je  ac  yeux  pas 
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D(f couvrir  le  fc<;rtft  qiti  donne  des  appas  ^ 

lî  vou^fcroit  ftiafoy  trop  irirc. 
Cependant  je  veux  bien  vqiis  le. dire  tout  bas  :. 

Pour  plaire  îl  ne  faut  jainafs  dire  : 

îy-doncje  ne  veux  pas.. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

£n  effet  la  coqsettejrte  pour  plaise  cfbplus  utile  qae 
la  beauté  »  &  je  vous  le  prouve.  (  Il  chante^  ) 

Mère  dont  là  fille  eft  jeunette  >  ^ 

£c  qui  'veut  la  >  lan4erira  > 
Qui  veut  voir  fa  fortune  faire ,  .. 

Doitiinpeu  là ,  landerirctce> 
Doitunpcula,  landerira.  . 

Doit  un  peu  Ta  rendre  coquette  : 
Carayecla,  landerira, 
^  Avec  la  vertu  là  plus  nette ,  ' 
Il  faut  de  la  >  landerirçtte  » 
11  faut  de  Ta,  landerira,  ^    ' 

•  •  Il  faut  de  rattrape-minette , 
't*eft  de  cela ,  landerira  , 
Qu'on  doit  inftruire  la  fillette  % 
Pour  prendre  fa ,  landerirettc> 
Pour  prendre  la ,  landerira. 

Pour  prendre  Tamant  qui  la  guette , 
Et  von4roitlâ>  landerira  >. 
Mais  ma  langue  un  peu  trop  cacjuette  y 
FinilTons ,  la  landcrirette  > 
FinilTons /ta  landerira. 

•A  N  G  EL  ÎQ^U  E.      ., 
Et  bien ,  s'il  ne  faut  que  de  la  coquetterie  pour  plai- 
re >  je  deviendray  coquette.  / 

P  A  S  Q  U  I  N. 
'    Oh  ouy  >  il  faut  un  peu  de  landerira. 
A  N  G  ELI  Q^Ù  E. 
Mais  de  grâce  dites-mof  comment  vous  me  trou- 
vez? ' 

~  S  r  PAS.       V 
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PAS  Q^U  I  N. 

Nous  ne  Tçaurions  vous  rien  dire  Il-defias  »  mais 
nous  allons  tous  montrer ''des  glaces  qui  ne  iactem 
point.  Hola»  ho,  ^'*on  apporte  un  miroir. 

(  On  affêtU  un  grand  Miroir^  y  Angélique  s*y  voiâ 
firtUid&t  et s*tnvst9ute fichée.) 

SCENE    IL 

PIERROT,  LE  DOCTEUR. 

PIERROT. 

MOnfiear  rcjottiflez-vous  >  vous  n*aTiez  aa*anc 
£llc  folle  }  à  piefent  vous  avc2  deux  filles  ôc 
une  niéee  qui  ont  perdu  Telprit.  Cela  fera  bien  la  fy- 
métxie  avec  vous« 

LE    DOCTEUR. 
Comment  donc  >  imméct  eft  devenue  folle  ? 

PIERROT- 
OvLji  Monfieur»  elle  cherche  par  tout  un  certain 
Pafquin,  qui  a  découvert  fes  fredaines.  Ctefliaplus 
.drôle  de  chofe  du  monde.  Elle  fe  jette  à  Ton  cou  d*aa 
air....  &  lu  y  ditdes-douceurs ,  &  puis  tout  d*nn  cou  p 
«lie  prend  le  graiid  couteau  de  Culiine  rour  le  poi- 
gnarder 'y  quand  elle  e(l  dans  le  poignaraement ,  elle 
prend  votre  Robe  rouge  de  Médecin  pour  le  faire 
mourir  plus  vite  \  en  prenant  votre  Robe  de  Médecin 
rouge  )  elle  a  trouvé  trois  mots  de  Latin  dansiadou* 
blure  >  &  elle  en  a  fait  un  Rondeau. 

LE    DOCTEUR. 
Comment  feray- je  donc  ? 

PIERROT. 
Et  qucn'allcz-vous  confulter  I^afquin  &  Marforio? 
•On  die  qu*ils  gueîifTent  ia  folie  »  vous  en  aviCZ  aucanc 
.de  bcfoiu  qu'elle^.  Tenez»  voila  Pafquin  qui  vient. 


S  C    E' 
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SCÈNE    III. 

PASQUIN ,  LE  DOCTEUR,  PIERROT. 

{  Pafquln fe  froment  à  grands  pas  famrisgarder  per- 
fonne.) 

LEDOCTEUK. 

MOnficur  Pafquin  ,  écoutez  moy. 
P  A  S  Q,  U  I  N. 
Je  ne  m'appelle  plus  Pafquin  ,  i*ay  change'  de  nom^ 

L  E     D  O  C  T  E  U  R. 
Changé  de  nom  !  &  pourquoy  f 

P  A  SrÇ^uT  isr» 

•  Pour  faire  fortune. 

PI  E  R  ROT. 
Quoy?  le  changement  de  nom  fait  faire  forturte  ?  Je 
vous  <iedàre>  Monfîcur ,  que  je  ce  m*âppelle  pliis 
Pierrot,  ' 

PAS  Q^U  IN. 
Mortels  >  fôifeJes.mortels  >  ignoraws  &  fuperficicis", 
qui iugez des  chefes  par  les  noms,  clcs  hommes  p^^r 
ks habits,  &  delà fcringue par  Pécuy. 
LE    DOCTEUR. 
YoiUbien  des  moralit^z  à  contre-temps  ! 

PAS  Q^U  r  N. 
Que  de  changemens ,  que  de  révolutions  fubites 
dans  la  fortune  &  djins  h  qualité  par  lé  feul  change- 
ment de  nom  l  Voyez  cette  coquette  illuftrc.  Pen- 
dant qu'elle  s'appelloit  Toinette ,  à  peine  Tes  charmes 
naifTans  luy  produifoient-ils  de  quoy  (è  vêtit  d'une 
£mplc  Grifette,  àprefent  qu*6n  Tappelle  Madame  la 
Marquife  de  la  noble  avanture ,  la  rue  des  Bourdon- 
noisoe fournit poi ne d^étofFes  allez  riches  pour  elle» 
£lle  difpofe  des  emplois  ;  dt  tandis  que  le  chien  au 
grand  collicreft  de  garde  chez  elle  9  elle  ne  laiiTe  pas 
d'écouter  les  petits  aboyans  Bttraliftes  >  &  de  les  em- 
ployer par  commiiEon.  S  3-  hZ 


Miji  Pafifuin  l^  Marforia. 

L  E    D  O  C  T  EU  R. 

MaisMonfiouis... 

P  A  S  Q^  U  I  N. 

Que  diroos-  nous  de  ce  rare  génie ,  qui  en  niotns  àt 
huicaiisa  appris  rortographc,  &  à  écrire  la  lettre 
bâtarde.  Tandis  qu'il  s'appelloic  Champagne»  il  (è 
contcntoit  d'un  ëcu,  pour  écrire  cent  rôles  de  groflc 
dans  une  aniichambrc  j  à  prcfcm  qu'on  Tappellc 
Monddur  de  la  rolle-cnchére  ,  on  luy  donne  cent 
mille  ccus  feulement  pour  figner  fon  nom  ;  encore 
dic-il  qu'il  y  perd  ,  encore  dit-il  qu'il  y  pecd. 

A  l'application.  Pendant  que  je  me  fuis  appelle 
Pafquin,mes  Pafquinades  m^ont  attiré  force  coups  & 
^  peu  d'argent  -,  à  prcfcnt  que  je  me  fais  appeller  le  Mé- 
decin des  Mœurs  ,  je  m'aHurê  que  toute  U  France  ma- 
lade va  fondre  chez  moy.  J'ay  acheté  pour  cet  effet 
cinquante  pièces  de  vîn  de  Mante  >  dans  leq-uel  je  fe- 
ray  accroire  qu'il  y  a  une  vertu  qui  guérit  la  folie.  La 
nouveauté  de  ce  remède  m'attirera  tousjes  fous  àw, 
Royaume)&  (I  je  fuis  obligé  d'en  dijflribucr  un  demi- 
fcptior  à  chacun, mes  cinquante  pièces  n'iront  p^$  loin 
•  ;"  L  E    D  O  C  T  E  U  R. 

-Mais ,  Monficur  >  croyez-vous  pouvoir  vous  ^t;|- 
blir  en  fi  peu  de  temps  ?  -- 

PAS  OU  I  N. 

Bon  >  ii  en  eft  àts  Médecins  comme  des  Alma^ 
UftchS)  plus  ils  font  nouveaux  >  plus  ils  font  conful- 
tcz.  La  nouveauté  fait  la  folie  des  François,  \\s  pté.- 
féfcnt  les  pois  >crds  aux  pois  fccs;  la  Gazette  nou- 
velle à  la  vieille,  &  les  filles  de  quinze  ans  aux  mè- 
res les  plus  expérimentées.  De  Médecin  des  Moeurs.» 
îe  prcns  aujourd'huy  le  carade'^re.  ^ 

'   ^  L  E    D  O  C  T  EU  R. 

Monfieur,  fi  vous  vouliez  commencer  parguérir 
une  uiéce  que  j*ay  qui  eft  folle.  La  vQila  qui  vient. 

s  c  E- 


s  e  E  N  E   IV. 

LEONOR  {en  Médecin  y  avec  um  Ji^k^.fQP^*) 

.  LE  DOCTEUR^  PASQUIN, PIERROT. 

QL  E  O  N  Ô  R. 
UhfugUm  ?  Medicusfum ,  nopjonninsi.  ^ 
PIERROT- 
Monfîeur  >   vàila  le  rondeau  >.  gueriûez-la*  (Lf 
Voleur  &  Piet^ot  s* en  vont^  ) 
f  LEON  OR.. 

Quojughmï  Oiifuiray-je?  i?afq|ii^  &  Marfori^ 
ontamchéines  fredaine^.  Où  fuir  pouc'les  évicec? 
^  ^  Touc  le  monde  caquette.  Je  vois  ccluy-cy  ,  je  vois  ce- 
Juy-Ià  i  clic  fait  par  cy  ,  elle  fait  par  la  ?  Qupfugimn^ 

P  A  S  Q^U  I  N.  .    .' 
Fuge  dans  ma  chambre. 

LÉ  ON  p  R.     ^  , 
j  Où  fonc-ils  CCS  calomniareurs  >  qui  m*ont  mis  en 

!  ipauvaife  odeur  dans  mon  quartier  ,  donc  ma  vertu 
^foitlacaflolette?  Que  de  Vaudevilles,  que  de  Rq^ 
h^s  furelure  fiir  moy  l  Que  de  Vous  m*entenfiez  bien  l 
Il  faut  que  je  me  venge  de  tous  çesChanfonnicrs.Ils  qe 
Mourront  jamais  que  de  ma  main  ;  car  MedicUsfum.]^ 

P  A  S  Q^U  IN.  . 
La  confequence  eH:  j^ifte. 

L  E  O  N  Q  K: 
Mais  non  >  ^.ne  veux  poi4ic^me  venger.  Non  fœmi' 
»a^  Dans  le  fonds  >  que!  mal  hi*o&c-iis  fait  > 

PAS  Q^U  IN.. 
Bon!  Ils  vous  ont  miCe  en.  réputation. 

LE  O  N  O  R. 
Ils  difent  ^u^  je  mets  ma  bea^it^  i  pîofict 

P  A  S-<Î^U  IN, 
^         Ccftétrcmàuggcrc.  ; 

\  -      ■  ■        '  / 

'  S  4  LEO- 


4ltf  Paf^ma  îs?  Mofforiê. 

L  E  O  N  O  R. 
Que  je  répans  mes  grâces  avec  prolafioii . 

PAS  Q^U  iJt^, 
C'cft  être  libérale. 

L  E  O  N  O  R. 
Que  l'ay  nombre  d*  Amans. 

PAS  Q^U  I  N. 
£ft-ce  votre  faute  ?  Les  hommes  font  û  cbangeanf  > 
que  pour  en  avoir  toujours  uu  >  il  faut  toujours  en 
avoir  douze. 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  mettez-vous  à  ma  place ,  Mefdames  les  ^pi- 
togttcufes.  Si  vous  vous  trouviez  afHe'gécs  d*un  Régi- 
ment de  jolis  bommes«...  Ah*.  Icsvoicy  qui  m'envi- 
ronnent! Oitàfa^iâm}  Oiifuiray-je?  Ccluy-cy  s*ë- 
"vanouit  d  mes  pieds  »  Mtdkusfum,  Je  ne  fuis  point  de 
matbre ,  fumfmmintt, 

PAS  QJO  I  N. 
Ah  vous  êtes  femme. 

L  È  O  N  O  R. 
Nonfitmma^  nonfitmina^^on^  Monfieur  Pafquin  > 
ce  n*eii  pasmoy  «  c'eft  ma  voifine  t  je  ne  fuis  point 
traitabic>  Medicusfum,  Et  une  marque  de  mon  ha- 
bileté en  Médecine ,  c*eft  que  je  guéris  de  la  folie. 

PAS  Q^U  I  N. 
GuérifTcz  vous  donc. 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  vous  qui  parlez ,  répondêz-moy.  Qu*eft-cc 
que  là  folie  ^  De  quelle  couleur  eft  la  Folie  ^ 

PAS  Q.^^  1  N. 
La  folie  ?  Lafolie  eft  habillée  de  rouge. 

L  £  O  N  O  R^ 
Ecoutez  ce  qu'en  difent  Hypocrate  &  Galien^.  Pre* 
miérement  >  Hy oocrate  dans  fon  Traité  de  la  folie  > 
ii*en  parle  point  du  tout. 

PAS  ÇiJJ  I  N. 
Ceft  un  Traité  en  papier  blanc. 

LE  O* 
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L  E  O  N  O  R. 
Four.  Galien ,  je  ne  Fay  jan^ais  1& ,  mait  je  foUticns 
tncnr  y  ^ae  la  folie  peat  procéder  de  deux  caiifes  op- 
pofee^.  £?aporacion  &  obftraéllôn.  Evaporation, 
lorrque  la  bouteille  «il  ddbouch^e,  le  vin  s'évente. 
Obftfudlion  t  Iprfqae  le  tuyau  de  la  cheminée  è(l 
bouché.  Folie  blanche ,  folie  noire>  folie  haute  >  folie 
baffe  i  folie  eayc,  folie  mélancolique  >  folie  du  cer- 
TDaU)  folie  de  la  rate.  Didingnons  la  folie  efi  deux 
n>âit:s.  Ëvaporation  ,  dans  nos  jeunes  érencezi  leur 
cervelle  ell  toujours  en  Tair»  &  leur  raifon  au  venc. 
Obflruâion  ,  merenourrice^dcs  vapeurs  5  étrange  fo- 
lie qu'on  ne  fçauroic  guérir  que  par  d'autres  folies  ! 

.Parlez  aux  femmes  de  fageffe  &  de  morale  ,  du  (bin 
et  leur  ménage  de  Tamour  conjugal,  ja  vapeur 
s'élève ,  rhumcw^  s  obfcurqt  »  le  caprice  les  furmon* 
te  >  &  vous  ne  tirez  d'elles  que  cfes  baailleme/^s  &•  des 
^gratignures. Parlez- leur  de  colifichetSichanfonuett es 
équivoques  i  avanrurcs  galantes  ,  caquets  du  quar- 
tier >  modes  nouvelles ,  noces  prématurées ,  mariage 
ftiranné ,  renjouement  fuccède  ,  la  vapeur  fe  dilTipe  9 . 
6t  votts-faites  d'elles  tout  ce q ue  vous  voulez. 

PASXj^UIN. 
Et^oila  comme  je  les  vcùr. 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  plus  je  parle,  &  plus  {e  deviens  folle;  > 

P  ASQ  U  I  NV 
Fetmsnai 

I,  E  ON  O  R. 
Plus  je  deviens  folle  >  &  plus  je  veux  parler*  • 

P  A  S  (i^U  I  N. 
iTormiiM , .  vous  dis- je. 

L  E  ON  O  K. 
No/ffemii»a , .  Mtdlcusfum ,  qulfugianiV 

PAS  Q^U  TN. 
Aux  Peticcs-Maifons. 

S  5:  S'CTE^ 
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SCENE    V. 

LE. DOCTEUR,  PASQU.ÏN, 

LE     DOCTEUR. 

HE'  bien ,  avc2-vous  parle  â  ma  nièce  ? 
PAS  Q^U  IN. 
Quy  ,  nous  avons  raifonne  à  fonds  delafolic.Nou^ 
Tl*avonsài(linguéccndeux  tomes.  Si  vous  aviez  ctç 
icy  nous  reuffions  divifce  en  trois. 

LE    DOCTEUR. 
Mais  Ton  mal  ? 

PAS  Q^U  î  N.    ^ 
A  l*egard  de  Ton  maU  nous  avons  vu  ce  qu'en  dlf- 
foicnt  Hypoçratç&  Galicn. 

LEDQCTEUR. 
Hé  bien  ? 

PAS  Q^.U  I  N, 
Hrfbien?  Hypoi:raten*en  parle  point  du  tout ,  5c 

?^ourGalien  nous  ne  Tavons  jamais  iû  ny  i*iin  uy  i*au« 

LE    DOCTEUR. 

Cen*eftpasmaniéce(]uim*iuquièceleplas,  Il  eft 
vray  cjuema  Bile  Angeliqueefl  revenue  dans  Ton  bon 
fens.  Mais  Julie  a  toujours  fa  folie  de  chanter»  je  yeus 
prie  de  travailler  à  la  gue'rir,  au  cas  que  nous  puif- 
Ijons  la  trouver  -,  car  tik  a  pris  la  fîiite  avec  Leaudrc 
fou  Amant. 

PAS  (i_U  I  N. 

Je  vais  faire  ouvrir  ma  Boutique  >  p^ùt-étre  y  lè- 
xout-ils  avec  les  autres. 

(  On  cuivre  >  c^  on  vok  une  Boutique  tTApotiq^uaU't 
remplit  dt  inuidi  &  de  bws.cUUs  de  vin.  )  ~ 
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s  C  EN  E     VI. 

LEANDRE,  JULIE,  LE  DOCTEUR. 

PASQUIN. 

LEDOCTEUR. 

VOiia  iafWmeDt  ma  fille. 
*  JULIE  [ehanie.)    ' 

Craignez^  Pcrcs ,  craignes  les  périls  du  fillage^ 

Lft  Tcrtu  fouvctit 
Faît  naufrage-. 
Ayant  <juc  d'arriver  au  port  dd  mariage*  ' 

Previfncz  Torage , 
Du  tempérament. 
Craignez,  Pères,  craignez  les  périls  du  fillâgc.'      ' 
L  B     D  O  C  T  E  U  R. 
Mais  ne  fçaurbit-on  là  guérir  dé  fa  manie  ch^t^ 
tante  ?  '     - 

-PAS  Q^Ul  N.  *    , 

Je  vais  YOHs  dire  par  un  apologue,  ce  qu'il  façt 
faire  pour  Tempêchcr  de  chanter.       ,  - 

...FABLE. 

Un  jcuneRoflîgnol  &  fa  R'ofngnolettc  , 

Par  mainte  &  mainte  c  h  acifoni^cttc  > 

Naïvement  s,'cntrccoprpiçnt, 
Ce  <]ue  l'un  pour  l'autre  ilsTeiitoient,, 
Ny  plus  ny  moins  félon  la  Gauloifc  aiécode.  ' 
Comme  nous, les  oifeaux  ne  changent  point  dé  mo(fe, 
Toujours  même  plumage  ,  &  toujours  même  amour* 
Ilschantoientjo^r  &  nuit  y  les  échos  d'alentour  j, 
RetentilToient  du  fon  de  leur  vive  cadence* 
Sur  un  buiffbn  voilin  faifoit  fa  rcfidcncc 
Un  vieux  Merle ,  grand  radoteur 
Noir  &  bourru  comme  un  Dodeur. 
-  ^^i^f^^  ^cs  Roffigaols  luydonuoit  la  migraine  y 
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ÈuâcBC-ils  comme  mby  Tafthmc  &  Iakoutie  baleiocy 

Difolc  le  câiluc  animal  : 

Au  diable  Tamour  mu  fi  cal  : 

Mor  bleu  je  les  fera  j  bien  taire  - 

11  médira  fuf  cette  aiFaire  »  , 

Comme  un  fin  Merle  qu*il  ^coit  > . 

C*eft  ain(i  qu'il  argumeutoic  : 
RoiTîgnoUans  amour  e(t  bientôt  fans  ramâge> 
L'amour  ne  peut  durer  qi|e  jufqu'au  mariage. 
Oh  marions- les  donc,  le  grand  nœud  &  ooua^ 
Des  ht  première  nuit»  RoâSgnols*eoroua. 

La  femelle  forte  en  ramage  > 

Se  inainttnc  un  peu  davantage  ^ 

Mais  tous  deux  eurent  le  bec  clos^ 

£n  voyant  leurs  petits  éclos* 
C*cft  aiofi  parmy  nous  que  le  cours  d'une  annt'c  >. 

Finit  ta  tendieflè  &  les  chants 

Pc  oos  plus  folâtres  Amams .  —^ 

Oq  voit  même  (buvent  naître  d^ns  THymenéct 

'  Les  chagrins  avant  les  enfans. 
Ainfi. ,  fi  vous  avez  cnvic  que  votre  fille  parler  tous-. 
n\ivc3^  qu'à  la  marier. 

LE    DOCTEUR. 
Puifque^ous  m'affuresquck  mariage  la  gue't ira  >, 
je  confens  qu'elle  èpoufe  Leaudre«, 

Ah  mon  Père  ! 

PAS  Q:U  I  N- 

Voycï-vous  comme  le  remède  opAe.  Ce  fcxa 
tout  autre  chofè  quand  le  mariage  (cra  fait.  Hola> 
s'il  y  a  des  gens  qui  me  viennent  CQnfulïci  >  qu'on* 
Ifes  faiTc  cmtcr,.. 


s  CE  NE    VIL 

lE  JALOUX»  PASQUIN,  MARFORIO.    , 

'    I. E  J  A L OU X  ( tépéck Umnin,  ) 

OUcft-cllc?  Rendez-la  ttoy ,  ou.morblcu. .  .-i. 
P  A  S  Q  U  I  N». 
Quidonc^    . 

M  A  R  E  Q  R  I  O.. 
Prenez  gard^  à  moy^ 

LE    JALOUX. 
Ouï ,  rendez- la  moj  tout  à  rheurc. 

P  A  S  Q^  U  I  N.. 
Mais  quicberc&ez-vous  l 

L  E    J  A  L  O  U  X. 
Ma  femme.  Furetons  par  tout.  Mais  non, attendez*. 
Je  me  fou  viens  que  icT^y  enfermée  dans  fa  cfaambiv> 
&  juftcmeut  voila  la  clef  que  j*ay  dans  ma  poche.. 

MARFORLO. 
Voila^quieft  bien  Italien  !  ' 

LE    JALOUX. 
Monfieur»  je  fuis  malade-  Je  fais  jaIoax« 

P  A  S  Q  U  r  N. 
£taYCZ;Vous  quelque  raifoa  pour  c«la:  Auriez^ 
l^ous  trouva  yotre  femme  en  flagrant  dëlit  ? 
L  E    J  A  L  OU  X. 
Non  »  Monfieur  >  ma  femme  e(t  fort  fage  >  mais. 
je  fuis  jaloQX  de  tout  ce  qui  Tapproche  i  un  oyfcau  > 
ttufouffiedefcnt»  tout  me  rend  jaibux^ 

PAS  QJJ  l  N, 
Diable,  fi  vous  êtes  jaloux  des  rents,  emp£cbez 
Totre  femme  de  manger  des  châtaignes. 

L  E    J  AL  OU  X, 
J'étois  dernièrement  avec  ma  femme  devant  un 
graind  Juiroir  I  je  la  carefToisi  je  l*cmhxj!ifi(HSLteii- 

S  7  drc 
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dremeut  »  Zl  venant  à  regarder  dans  la  glace  >  je  fas 
£  fôché  de  voir  embraffer  ma  femme  par  «q  homme  > 
que  je  rompis  le^miroir  en  mille  pièces, 

P  A  S^SIV  I  N* 
Sx  tous  ceax  qui  voyent  embtaffer  leurs  femmes 
par  un  homme  ,  calToienr  chacun  un  miroir  ,  la  Ma,- 
nufadure  des  grandes  glaces  n*y  fuffiroitpas* 
M  A  R  F©  R I O  [chante,  ) 
Mary  qui  fair  fcntinêUc 
Pour  garder  fa  Péronnelle  ,* 
Y  pcrdfon  fatîn> 
Qu*endis-ti4,  Pafcjuin? 
P  A  S  C^U  I  N  {chante.) 
Pendantqu'il  veille  elle  eftfagc, 
Mais  elle  fc  dédommage  >  ' 
Mon  amyMarfônoi 
Pendant  qu'i!  fait'dodo. 
Oh  ça  ,  pour  guérir  votre  jaloufie  il  né  s'agit  que 
de  vous  empêcher  de  penfer  à  votre  femme  j  &  pour 
vous  empêcher  d'}r  penfcr  ,'voas  n'avez  qu*à  boire 
de  demi-heure  en'demhheure  pirite  de  monviodc 
Mante.  Allons  >  qu'on  luy  donne  du  vin. 

'SCENE    yïIL 

L^IMPATi^NTE,  PAS,(>UIN, 
'   .Mi^RFOmo.  ^       ^ 

L'IMPATIENTE. 

HE  YÎte>  Monfieur,   vite,    dépêchez -vous  de 
me  guérir.  '  '^  <► 

P  AS  Q^U  IN.  • 

En  Toila  une  bien  ptefTée  f     ^ 

L'  I  M  P  A  T  -I Œ  N  T  E, 
Bi^pèuhez- vous  donc  ,  '  vous,  -dis-f e ,    car  je  me 
m.6iirsa*imfatiencc»(        -     ■ 

PAS. 


/- 


Pafquiti  ^  Mmforh.  "     41» 

D*inipatience  >  Monuetir»  d*impaciencct  c*c(t 
mon  vice  qufi^'iftïpj^VCDçç;  ïl>ti*y  fi(  j)arf  «ois  mois 
que  Tim patience  me  pr.ic  dc^nc  mwicr*  &  vrcft> 
me  Yoilfi  mariée, 

PAS  q^J  I  N. 

Jcyousentenç.  A  prefçiir  Vimpati^çcc  <î*étre  vcu*^ 
vc  vous  a  pris  ,  ^  tac ,  voqs  youdrie^t  Jeja  rêtrc, 
VI  M  P  A  T.r  E  N  TE. 
Oh  vraiment  «on  l  T'aiiiiè^trop  ,mp,n  |naryj>o^r  ce- 
la.    Et  je  Faime  C\  prt ,  qi^e  je  bruje  d'impatience 
d'avoir  famille  j  c^ir  je fuise,nceinre^  Moolieur. 

PAS  CL  a  I  N.  ' 
Ah  Ic'eft  à  dire  que  vous  ayez  peur  que  votre  c»^ 
fantne  tienne  de  vous,  &,quç  l*iiïipati«n«fc  qu'il  a^ 
de  voir  fon  papa  lie  pre'cipitç  fpn  ^çfiv^^ 

Vlîi^V  A  X  lEN  T.E^.      '       .  . 
Juftemeut.  .  , 

>  M  A  R  E  O  R  I  O  {<i&#«^(?^  ) 

D'une  femme  impatiente  t 
Bruique  >  vive  &  pétulante  y. 
L'amoM  r  efl  merqui  n.  ». . 
Qu'en  dis-tu  j.Pafquin  ?  ] 

P  AS  QU  I  N  (chante. "i 
D'une  femme  volatile  > 
Dontiefang.fî'f9rt  pétille  j 
Mon  ami  Marrbriô  > 
J'en  dis  du  mirliro. 
Pour  ei^pêchcr  votre  enfant  de  {bEtîr>prcncz  de  dte- 
mi-heure  ien  demi -heure  chopinc   de  mon   ^in  de 
Mante.  L' IM  P  A  T  I  E  N  T  E* 

Chopinc  »  Moniteur  l. 

PAS  Q^U  IN. 
Ouy  chopinc.     Tarit  que  vous  fournirez  du  bon 
»  Tin  à  votre  enfant  »  il  p'aura  pas  rio^piticiitc  de  for- 
tir* 


n 
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tir.  J'en  juge  par  moY -même  :  tant  qiK  jetrouyc, 
de  bon  vin  dans  un  Ctoaret  9  )e  n^Ay  pas  Timpatience^ 
d*eii  aller  chercher  ailleors- 

L  A.  C H  A  N T  E  U  S  E  ( cbaatê] 

Le  Médecin  plein  de  fcience  9 

Qui  reuc  que  nous  nous  portions  bien  >^ 

Quand  il  a  cicéGalien  > 
Reflemble  au  foc  Epoux  ,  qui  par  Ton  éloquence  > 

Veut  exhorter  fa  femme  au  bieu«  ^ 
Maris  &  Médecins» 
C*eft  moy  qui  vous  l'aflute  ». 

Votre  éloquence  ne  peut  rien  > . 
Laiffez  agii  lajïarare. 

Si  le  malade  &  là  coquette'> 
N*ont  pas  encor  le  fouds  maNfain  9 
Ils  guériront  fans  Médecin  : 
S!ils  ont  le  cour  mauvais  ou  la  tête  mal-faite  9 
Yous  y  perdrez  votre  latin. 

,  Mtiris  &  Médecins  >  ^ 

Votre  art  n'eft  qu*impofture  9 
On  ne  peut  forcer  les  deftins  >  > 
Lai flez  agir  la  nature. 

MARFORIO  {cbMU.) 

La  nature  a  dit 

A  notre  appétit  9- 
Fy  des  dfogues  de  Médecine  9 , 
Pilons  donc  pour  là  Cuifine. 

Point  de  Quinquina  9 

D'apfcttîdà  y 

Ny  d*autre  guenille  9 . 

Pilez  la  morille , 

Truflc&  cbampignoBS9  - 

Pilez  Compagnons  9' 
Piler  ia  poudre  dcicdable  1  ^ 

Q|>i  fait  fi  bien  piler  i  cable* . 

LA 
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LA  CHANTEUSE  [chamc'f 

Si  de  quelqtK  humeur  afEigeante  >, 
Votre  cœur  cft  enviroan^ ,- 

Aki  9  siHi ,  ouf  >  ohime  !' 
Notre  cmétique  vous  prefeme  >■ 

Un  joyeux  fccours  » 
Yeuez  en  prendre  tous  les  jours  > 

Dans  du  fifop  desMante.  . , 

LE  JALOUX  (ckunti.)    ., 

Lorfqu'ùn  Plumet  d*kumeur  bouillante^ 
Fait  â  ma  femme  rœirplm^  > 
•Ahi>  ahi ,  ouf  y  onimé! 
Si  fon  air  guerrier  m'épouvante  ^ 

JcTenyvreray , 
Liiy  faifanc  loukr  le  degré'. 

Avec  du  vin  de  Mgnte. 

L'  I M  P  A  T  r  E  N  T  E  {^ebâtiu.) 

Si  mon  Poupon^eue^ie  je  chante  >, 
Avant  le  terme  accoutumé  9 

Ahi ,  ahi,  ouf>  ohimé!  .    . 

Et  il  mon  Epoux  fe  tourmente  >. 

Comptant  par  fcs.doigts  > 
Nous  luy  ferons  voir  neuf  pour  trois  9, 

Avec  du  vin  de  Mante. 

MARîOmO  (cbanu.). 

Si  celuy  que  le  jeu  tpurmente  > 
D'emprunter  fur  gao;c  eft  forc^,. 

Ahi,  ahi  9  ouF>  ohimé  L 
N^tre  Cabaret  luy  prefente , 

Sur  ces  murs  écrit  9 
Le  beau  nom  de  Piloc  BoufH  > , 

Gxand  Ufuriei  de  Marne». 

FA.& 
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V  AS  QU  I  N  (cb4nie.] 
Si  pat  notre  picce  nailTanic , 
Votie goût  n'eft  point  chatonilii» 

Ahi,  ahi.  ouf,  ohim^  I 
Maiili  fécondant  notre  Auetue, 

Vous  foitcz  cDateni , 
Nous  irons  boire  à  voi  Âiftat  > 

Du  boo^rop  de  Mante. 

Fi»  àf  UCmédii-, 


/ 
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LES    CONTES 


DE  MA   MERE  L'OYE. 


COMEDIE  EN  UNtÀCTE, 


ISIISE  AU.THE  AT  RE 


/ 


Par  Mefficurs  du  F  *  * ,  &  B  *  * , 


E^  n^rtf entée  four  la  première  fois  par  les  Come^ 
di^ns  Italiens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bour" 
gor^e  ^  le  deuxième  jour  de  Mars  1697.  ' 


AC« 


ACTEURS. 

CROQUIGNOLET,  Roy. 

I S  M  E  N I E ,  Fille  du  Roy.    Marinttte. 

OCTAVE,  Prince ,  Amantsl'ICnenie. 

ARLEQUIN,  Valet  d'Oûave. 

LA  NOURRICE  d'Ifmenîé.  Mezx,ttiM. 

LA  FE'E,  Confcrvatrice  de  l'honneur  des  Fil- 
les. Cohmbitte. 

PIERROT,  Valet  delà Fée> 

SCARAMOUCHE,  Prince  des  Ogr€S. 

UNE  FE'E  chantante. 

TROUPE  D'OGRES. 

UNE  NIMPHE:  changéeen-PapiUon.    Léi 
Chanteufi, 

UN  BERGER  changé  en  Lanterne.  Lejwdre. 

UN  VIEUX  changé  en  Limaçon.  Mtzzftin. 

UNE  DAME  changée  en  Pendule.  Colombine. 

L^  Scène  efi  dans  nnc  Caverne  d^Ogres. 


li^E  S 


t 
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LE  S     F  E  E  S 

OU 

LES    CONTES 

DE  MA  MERE  L'OYE. 

S  C  E  N  E    I. 

PiERROT,  OCTAVE, 

(  Pierrêt  conduit  O^ave  dans  nn  Chariot  volant. 
Afres  qu^ils  ont  mis  ped  à  terre ,  il  dit  :  ) 

PIERROT. 

HE*  bien )  MonGeur  >  ne  ▼ous  ay-jc  pas  bien 
condaic?  LaFéequim*a  charge  de  vous  me- 
ner, m'a  ordonné  de  Yousiainericy/  Vous*  y  ferez 
fore  bien  >  &  tous  n'y  manquerez  que  de  quoy  boire 
&  manger  ;  mais  vous  faites  mérier  de  Héros  de  Ro- 
man, &  vous  fçavez  bien  q^*il  n'y  a  jamais  ead*B>- 
tape  pour  la  nouxtiture  dc^  Héros  de  Roman.  Adieu» 
Monfieur. 

OCTAVE. 
Adieu»  aionen£anc»  >e  te  remercie. 

PIERROT,         , 
Bon  foir  ^  Monfieur  9  je  m'en  vas. 

OCTAVE. 
Adieu  mon  enfant. 

PIE  R  R  O  T. 
^  K*avez-vou$  plus  rien  à  me  dire?  Je  m*cn  ras  j 
au  moins. 

OCTAVE. 
Adktt»  adieu.  PIER- 
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PI  EA.R  O  Tî  .       -  If 
,'A  prodoi ,  MOaficur  /  iha  MaitffflTc  ni*li  ait  com* 
Datr'ça ,  4*J^  ^  ^°**s  Voulic2*inc  donuier  quelque  chôfe» 
jcneprlMericu.  r  '     ' 

O  CT  A  V  E. 
J*enteiis  le  François  >  voila  un  Louis  poiirboifcà 
mafauc^tf  v  . 

P  I  E  R  RO  T. 
Giand-mercy  >  Monfieur. 

OCTAVE.- 
Mais  parle  donc,  mon  ami,  ru  dis  que  ta  Mai- 
creflè t'ad^fendii de cten prendre.'  . 

PIERROT. 
Oh  )  c*e{t  de  la  main  gauche,  fion  foir»  Monfîeur. 

s  C  E  N  E    II. 

(  Le  'théâtre  repnfinte  une  Caverne.  On  voit  U 
Pr'wceJJe Ifmeme  enchaînée^  ^ enviroimée  à^O^ 
grès  qui  la  gardent,  )      .  ^ 

OC  T  A  V  E,  I  S  M  E  N  I  E. 

OCTAVE, 

LA  Fdc  qui  m'a  envoyé  icy  m'a  promis*  que  j"jr 
apprendrois  des  nouvelles  de  \é  Princcflc;  que 
j'aime  \  cependant  je  fuis  dans  une  folitude  afFr^u- 
fe ,  &  je  n^y  de'couvre  rien.  Le  peu  décourage  d'Ar- 
kquin ,  &  les  enchanteitiéns  des  Fées  rbnt  fans  dou- 
te empêché  de  me  fuivre.*  Mais  que  vois  -  je  l  JCmenie 
cncliaînéc  l  Courons  la  délivrera  Mais  ,.par  quel 
funefte  lien  me  fens-je  arrêté  ?  je  ne  puis  avancer. 

I S  M  E  N I E  {fans  afferceiyûWO^nve,  )     •     v 
Omort,  funefte  mort  y  né  riendras-tu  pas  finir 
Je  trilte  CGursMe  mts  hnfb^iines  ?  Miiis  \  que  vois-jc  , 
Oélave?  Ah  \  Odtavc  ,  mon  cher  Prince,  cft-ce  vous  î 

O  G  t  A  V  b; 

Ah ,  tna PrincefTc l  '  ISME- 
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.  I  S  M  E^N  I  .£.,  /  ^ 

Quoy!  vous  n'avancez  point}  mes  malheurs  rems 
ilifpijreavi^  du  itiéprls  pcyr  moy  ?  mais  votis  aljez 
être  dévoré  par  les  Ogres.  Voila  ccJiiJr  qUi*n^gard( 
qui  s*e'veillc.        ..:... 

UN  OGRE   {^wj'rtt^^îftwr.)      ' 
Ah!qu'eft-ce  qti^  jremctis?mais  je  lens  la  chair  fraî- 
che ^  qu'oà  la  faififiè.  (Zfi  O^ref  p'cnntnt  OéJ^avè,) 

l  S  M  E  N  1  E* 
.   Arrêter ^  barbares  ,-  arrêtez  :   Que  voulez- vous 
faite, refpcâcz  un  Prince  que  j*aime  plus  que  ma  vie» 

L*0  GRE. 
'  Allons  >  allons,  qu'on  le  lùèac  au  Cuifîniçr ,  Se 
qu'on  le  mette  au  courbouillon  >  &  pour  vocU^>  Màda- 
me,  fl  vous  Tay  mez  tant ,  on  vous  en  fer  vira  un  quat" 
lier  à  votre  foupçx.  {Les  Ogres  emmènent  O^éive.] 

I  S  M  E  N  I  E. 
Ah!  cruely  pouvez-vous.... 
.      L*0  G  R  E. 
Bon  ;  bon  »    voila  bien  do  fracas  pour  un  p^tic, 
hpmme  â  demi  form<f .    A  fa  place  vous  aurez,  un 
mary  double,  triple,  quadruple,  un  Ogre,  enfin. 
Oh  fi  vou$  fçaviez  ce  que   c'cft  que  l'amour  d'un 
Ogre  !  L'Ogre  mon  Maître  vous  époufera  >  &  vous 
j^rez  la  Sultane  Ogrine. 

S  C  E  N  Ê    III. 

ARLEQUIN  -  L'OGRE  ,  ISMENIE , 

-UNE.FÉ'E.  • 

ARLEQUIN. 

OHim^!  jciie/V^y  ^^i^  fuis?  je.victts.de  rou- 
ler de  ce  Rochçr  en  ba:S  :  Où  troinveray-je  motf 
Maître.  .-.  '^    •  ., .-, 

VO  G  R  E.    ^    , 
^n  >  bon  >  vbiéy  eâcdire  de  la  JchJric  fraîche.  Viffc , 
.'    ^,  ^  qu'on 
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qu'oïl  le  faififfe,  &  qu*^  le  faffc  embrocher  avec 

Taocre^ 
{Ctfwiw  les  Ogrts  fe  jettent  fier  Arieguin ,  v»«  F## 

#«rrff  ûtii  des  en  empêche.  )  ~ 

U  N  E    F  E'  E. 
Arrêtez  I  xnalheureax)  arrêtcx. 

A  R  L  £  CLU  I  N, 
Oay  >  arrête»  >  arrêtez-vous  donc. 

L*0  G  K^  [en  s'en  ailant. ) 
Allez  y  Madame  la  F^e,  vous  avez  beau  faire  le 
diable  à  quatre  »  votre  pouvoir  expire  aujourd'hui^ 
(Les  Ogr^s  &  Jfmenie  s^en  vont,  ) 

A  R  L  E  Q  U  1  N* 
Ah  >  Madame  la  Fée  >  que  je  vous  âiis  obligé  \  San$ 
Vousonin*alIoitembrof:ber.  Mais  ne  pourriez-vous 
point  me  dire  des  tiouvelles  de  ce  que  je  cherche  \ 

L  A    F  £•  E. 
Et  que  cherches-tuf 

A  R  L  E  CLU  IN. 
Je  cherche  mon  camarade  que  j*ay  perdu  en  Tair* 

LA     F  F  E. 
£t  qui  eft  ton  camarade  I 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
•C*cft  un  Prince  de*  mes  amis  dont  Je  pone  Icf 
couleurs. 

^  L  A    F  F  E. 

"^  J'cutcns.  Mais  que  venez- vous  chercher  dans  ces 
lieux  l 

A  R  t  E  QJJ  IN. 

Helas  1  f  y  vie ns-cher cher  Thonneur  de  mon  infante  > 
Je  le  demiinde eu  vain  aux  échos  de  ces  bois» 

Ils  (ont  fourns  à  ma  voix  : 
Oh  !  ma  MaitrelFe  étoit  une  fille  prudentel 
£1  le  Taura  perdu  fans  doute  faus  crier  i 
De  peur  que  les  échos  n'aillent  le  publier* 

Mais  vous  y  Madame  »  qui  êtes-YOus? 

L  A 
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L  A    IF  E*  E. 

pe  fais  Fée  de  ma  vacasioD.  Je  coûts  le  pays  fans 
l>ouger(l'une'pIace  j  jevqide  les  coffres  fans  \ts  ou* 
vrir  \  je  fais  perdre  la  honte  aux  d<fbiceurs  «  &  la  mé- 
moire aux  créanciers  j  je  dors  toute  e'veille'e,  &jcmc 
iioarris  d'air  ;  mais  ma  principale  occupation  efk  de 
voler  iuccÛemment  au  fecours  de  Thonneur  des  Ai- 
les. ^        ARLEQUIN, 

Et  vous  arrivez  quelquefois  un  peu  trop  tard, 
n*cft-ce  pas  ?  Four  moy  je  cours  après  celuy  de  ina 
JMaitrelTe  qui  a  iié  en!ev<^c  par  un  Ogre. 

L  A    F  E*  E. 

Conce-moy  un  peu  cette  hjftoirc-li. 
,  ARLEQUIN. 

Volontiers  ,  vous  allez  apprendre  Tes  avanture^i 
ïl^toir  un-  Prince  d*une  i^oudée  &  demie  de  haut» 
qu'on  furnommoicCroquignollet,  à  caufe  de  quan* 
tit^ë  de  Batailles  t]u'il  avoit  gagnées  à  coups  de  Cro- 
<)uigoolles.  Il  avoir  époufd  l'Infante Bichette  9  fur- 
nommée  l'oeil  pochd«  à  caufe  d!uu  coup  de  poing 
qu'il  luy  donna  le  premier  jour  de  Tes  noces.  L'In- 
fante Bichctte  etoic  héritière  prefora^tivc  d'un 
Royaume  que  fon  père  avoir  envie  de  conquérir. 
Groquignollet  eut  de  l'Iafaute  une  fille  belle  com* 
me  le  jour ,  &  donc  il  ëcoit  fi  affollé ,  qu'il  pafToit 
les  jours  &  les  nuits  â  la  bercer ,  en  chantant  :  D^ 
do  ,  1^ enfant  dort.  Car  c'dtoit  le  premier  Prince  dit 
monde  )  &  qui  avoit  les  plus  beaux  calens  pour  CU' 
dormir  les  petite  enfans. 

L  A    F  E'  E. 

Continue ,  j'ay  ciîtendu  parler  de  cette  hiftoire* 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

U  arriva  qu'un  jour  Groquignollet  allant  à  la  chaf* 
fe  aux  Dindons  ,  il  en  prit  un  par  la  barbe  :  mais  il 
'  fuc  tout  furpris  d'-y  voir  une  Fcc  à  cheval  qui  luy  par* 
la  ^XtiÇi  : 

Grand  Piincc  mirmidon  > 
Tome  VI,  T  Je 


^— 
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Je  te  jure  pir  ce  Dindon  9 
Qui  ne  fut  onques  mis  en  broclie  • 
Que  le  moment  faul  approche  ^ 
Qu'un  Ogre  te  dérobera 
Ta  fille ,  -&  puis  éf  cmera. 
Qu'au  Prince  qui  la  guette ,  au  plutôt  on  la  laifTe  > 
Ou  bien  TOgre  en  aura  les  gands  > 
A  moins  que  la  jeune  PrincelTe  , 
Pour  fbn  Libérateur  »  à  Tàge  de  quinze  ans  > 
,  N*air  un  homme  de  toute  piéce« 
LA  FE'E  (regéirdéitit Arlequin,) 
Un  homme  de  toute  pièce  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 
Ouy  un  homme  de  toute  pièce.  Croquignollet 
épouvante  de  la  prcdiâion  deiaFèe>  fit  enfermer 
fa  fille  dans  une  grande  Tour  de  fer  s  mais  un  Ogre 
qui, en  ctoit  èperdument  amoureux  ,  fçachant  bcia fè 
ilt  faire  d*abord  une  bague  d*une  pierre  d*aiman , 
■'  ayeclaquelle  il  attiroit  la  Tour  ,  &  la  faifoit  fuivre 
après  luy  comme  un  petit  chien  barber,  &  prit  des 
bottes  de  fept  lieues  pour  n*étre  point  attrapé.  Oes 
bottes  de  fept  lieues  à  un  Raviflcur  de  filles.»  le  fboc 
aller  bon  train.  Il  7  a  cinq  ans  que  nous  Tuivons 
rhonneur  de  ma  Maitreflc  à  la  pifte  \  mats  Madame  y 
un  honneur  qui  chemine  depuis  cinq  ans  avec  des 
bottes  de  fept  lieues  >  met  bien  des  fois  des  lévriers 
en  défaut. 

L  A    F  E'  E.      . 
Jet'ay  déjà  dit ,  que  je  prote'ge  rho;ineur  des  fil- 
les ^  mais  mon  pouvoir  eu  limitcf ,  &  je  ne  puis  le 
conferver  que  nifques  à  Tâgc  de  quinze  aiis  &  ^x 
Biinuttes/,  &  îic'eft  bien  tiré. 

A  R  L  E  QJU I  N  (regardant  fa  montre,) 
Quinze  ans  ^  {\x  minutces  ?  Helas  >  il  ne  s*en 
faut  qu'une  demie- heure  que  ma  MairrelTe  n'ait  cet 
âge-là  l  L'honneur  de  ma  M^itrcfTe  n'a  plus  qu'une 
démic-heure  à  .vivre,  &  Teguille  avance  toujours  ? 
Ah  malheureufe  ïfmenie  !  L  A 
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'  LA     E  EVE. 

Quoy  ?  c'cft  la  PrincciTc  Ifrilcnic  que  tu  cherches. 
A  R  L  E  QjU  IN. 

Guy  >  Madame. 

L  A    F  F  E. 
Je  t'ap'prcns  qu'elle  cft  dans  cette  caverne  ;  que  je 
fauveray  fan  honneur  »  &  que  tu  es  l'hommc^dc  (bu-* 
tes  pie'ces  qui  doitla  délivrer. 

A  R  L  E  Q  U  I  N* 
Tour  de  bon  ! 

L  A    *  F  E. 
Je  puis  bien  faire  cela ,  puifque  j*ay  bien  pu  fauvcr 
I^  vie  au  Prince  0ûave  ,  quej';jiy  changé  en  Rocher 
dans  le  temps  qu'il  alloicetre  dévore' par  Tes  Ogres. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Ah  y  Madame  ,  vous  m'avez  ruiné  1  II  fera  fouri^ 
à  ma  voix  ,  quand  je  luy  dcmaudcray  mcsgages. 

L  A  f  E'  E.  . 
,  C'cft  une  Fée  plus  puiffame  que  moy,  àquijcvais 
teprefcnrer ,  je  te  donneray  un  habit  miftéricux  ,  & 
&  une  Baguette  enchantée  pour  délivrer  ta  Princeflc. 
Tu  la  changeras  en  Rocher  quand  l'Ogre  voudra  l'é- 
poufer,  &  tii  luy  rcndris  fa  première  forme  quand 
tu  verras  arriver  une  Urne  d'or.  Mais  voila  la  Fée. 

SCENE    XV. 

UNE  FE'E  {chantante,-)  ARLEQUIN. 

LA     F  £•  E  (  chante,  ) 

eOxy  la  belkzza 
L'anime  vin  ce  Donna  volgar. 
Con  \i.  fortczza , 
lo  che  Ton  grande  vo*  trionfar.  "^ 

Arco  di  ciglia  ,  laccio  ^\  chiorae  > 
In  ^le  non  hanno  akrq  ch'il  nome  i 
Pcr  piagar  aime  >  e  incarcnar« 

Xi  '     Coa 
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Cpn  la  bcllcz2a  > 
L'anime  vincc  Donna  voJgar. 

Con  la  fortezza  > 
lo  chc  £bn  grande  vo*  trionfar. 
(  Arlequin  rentre  avec  la  Fée,  ) 

SCENE    y. 

UN  OGRE,  ISMENIE,  LA  NOURRICE. 

L'O.G  R  E. 

A  Lions  >  Madame  I  voila  la  Nourrice  qui  va  vous 
faiic  un  Conte  pour  vous  endormir.  Nourrice 
.  laiccs-luy  un  Conte. 

LANOURRICE. 
Wadame,  c'coutcz  moy  ,  s'il  vous  plaît.  II  croit 
npc  fois  uaPrincc  nommé  Brutalin  ,  il  avoit  une  fille 
quis*appcljoitPctiIIc  :  or  Pctille  vouloit  fc  marier, 
parce  qu'elle  en  avoit  envie  -,  &  elle  difoit  toujours 
tout  cy  tour  ça,  par  cypar  là,  je  fuis  dc'ja  grande  > 
nia  mcrc  le  fut ,  je  voudrois  bien  l'ccre.  Or  Brutalin 
jiYoit  pris  la  Principauté' d*un  autre  Prince  ^ui  s*ap- 
pelloit  Bonbcnin,  Bonbenét,  Bonbeninguet.  Bcnbc- 
lûnguette  fa  femme ,  en  fut  fi  fâchée  qu'elle  en  mou- 
rut de  donleur  en  accouchant ,  &  Bonbeninguet  prie 
'  le  Poupard  entre  fes  bras ,  de  s*en  alla  dans  un  bois  en 
pleurant.  Il  y  trouva  une  vieille  F^e,  qui  luy  dit 
en  marmottant)  Bonbcnin,  Bonbenét,  Bonbeninguet» 
donne-moy  ton  Poupard  j  &  dans  neuf  mois  d'icy  je 
te  fcray  trouver  ta  Principauté  ,  une  belle  fille ,  &  ton 
poupard  encore  avec.  Bonbeninguet  luy  <!onna  le 
Poupard,  &  la  Fée  le  rendit  fî  petit ,  (i  petit,  qu'elle 
le  fit  entrer  dans  un  œuf  de  Poulette  par  le  trou  d'une 
éguille»,  &  puis  elle  porta  cet  oeuf  à  la  belle  Pétille, 
-  en  luy  difant  :  Ma  belle  Pétille,  prcns  cet  œuf  de  Pou- 
lette,&  porte  le  neuf  mois  dans  ton  fein  fans  le  caffer; 
quand  tu  l'auras  porté  neuf  mois  daa$  ton  fciu  ,  tu 

t'en 
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t*cn  iras  dans  le  jardinet  de  ton  pcre  ,  &  tu  chanteras 
cercïfain.  .  ^ 

Plutôt  que  pjus  tard 

Pétille  veut  Tétre, 

Plutôt  que  plus  tard. 

Si  bien  donc  que  Pétille  s*en  alla  dans  le  jardinet  Je 
fon  pcre  chanter  ,  plutôt  que  plus  tard  Pétille  veutj'ê" 
tre  ,  plutôt  que  plus  tard^  Et  Brutal  in  (ou  pctc  q^i 
etoità  lafenéttc,  difoit  dcfoncôté: 

Vaut  mieux  tard  que  jamais  >• 
Dans  cent  ans  tu  a,uras  le  Bcnct  > 
Vaut  mieux  tard  que  jamais. 

Of  Brutalin  fit  un  grand  Bal  où  il  convia  tous  ecux 
qui  la  demandoient  en  mariage»  La  Ft'e  y.amena  Bon* 
benineuetdéguife  en  invifible  ;  &  Iaprcmi<^re  chofc 
qu'il  fi,  fut  d'aller  batifoller  à  Tentour  du  fein.dc 
Pctille  >  qui^fe  mit  à  dire  :  Fy  donc,  ôtez-vouj 
^dclà,  arrécez-voas,  vouscalTerez  mon  oeuf.  Tant 
y  aqueToeufcafla  ,  &  une  coquille  piqua  le  fcin  de 
Pétille  qui  fe  mi^à  crier ,  ahi ,  ahi  >  ahi  \  &  Je  Pou- 
ard  en  fottic ,  qui  cria  de  fon  côte' ,  eh  ,  ch  ,  eh  ,  eh  ! 
contrefait  les  tris  d'un  enfant.)  Les  Epoufeui'$  direac 
tous  :  Je  n'en  veux  plus  ,  je  n'en  veux  plus.  Brutalin 
rendit  le  Royaume  à  Bonbeninguet  qui  reconnut  le 
Poupard  ,  &  dpoufa  Pétille.  On  rit,  ou  dança,  de 
Bonbenini^uet  chanta  cette  chanfon. 

,    Bonbeninguet  a  dit  :  Le  Poup^ardefl:  àmoy. 
Les  railleurs  ont-dit  :  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  je  le  croy  l 
Mclfieurs  les  railleurs ,  pareil  cas  vous  efl  hoc  ,, 
Et  pis  encore , 
Car  tel  de  vous  voit  Tœuf  e'clorc , 
Dont  il  ne  fut  jamais  le  Coq.  y 

T  3>  -  se  E- 
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SCENE     VI. 

Le  grand  ogre,  ismenie. 

(  Plujieurs  Ogres  qui  les  accompagnent.  ) 

r 

LE    GRAND    O  G  R  E. 

B  Ou  jour  >  ma  Mignonne,  lltauc  que  je  tVpou£c  > 
ou  que  je  ce  dévore.  Choifîs*  ^ 

I  S  M  K  N  I  E. 
'    Quel  choix! 

LE    GRAND    QGRE. 
Mariage,  ou  carnage,  carnage. 

ISMENIE. 
Si  tu  n'as  point  d'égard  pour  la  pitié ,  du  moins 
icrpcftc  l^*amour. 

LE    GRAND    OGRE. 
L*amour  !  ah  ,  ah  !  Tamcyr!  Je  friflbnne  d'amour  ; 
mais  j'enrage  de  faim.  %\  ru  yeux  je  fera/  un  Ours 
aflamé,  un  Tigre  en  fureur ,  ou  bien  un  JBîchon  ca« 
rcflanr,  un  petit  Mouton. 

ISMENIE^ 
Ah  !  je  n'ay  point  d'autre  choi;c  a  faire  >  deyore« 
moy  ,  mouftre  horrible. 

J.  E  G  R  A  N  D  O  G  R  E. 
Tu  me  trouves  horrible  !  Hé  de  grâce  trouve  moy 
beau!  Ah!  fi  tu  te  co/inoiflois  en  grimaces  j  riens*, 
(  Il  fait  des  grimaces)  mes  yeux  ,  mon  nez,  ma  bou- 
che ,  ce  ton  de  voix  moelleux,  Admire  ma  force, 
admire  mon  agilité.  [îldanfe.) 

(  D'uncQup  îie  maffue  it  jette  flufieurs  Ogres  à  terre  y 
Jfmenie  prend  la  fuite.  Comme  l'Ogre  l^  pour  fait  y  Arle- 
quin fur  vietit  avec  la  baguette  enchantée ,  &  la  charge 
fn  Rocher.  ) 

S  C  E- 
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SCENE    VII.       ' 

ARLEQUIN,  ISMENIE  b' OCTAVE   ' 

(  changez  en  pocher,  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

VOiia  mon  Maître  &  la  Princcflc  ,  tous  deux  en 
Rochers  !  È^\x\  qu'ils  font  bien  en  ccat  de  (c  faire 
l'amour  à  prefcnt  1  Allons  ,  contez- vous^ donc  des 
douceurs  ,  allons  donc.  { llcbanti,  ) 

Rochers  >  vouséces  fourds  &  plus  froids  que  ci- 
trouilles >  - 
Et  fans  Yous  appi^ochcr  vous  demeurez  icy,  ' 
Huit  joursapiès  l'Hymen  5  vous  ferez  froids  au flî, 
El  vous  n'aurez  de  feux   que  pour  vous  chanter 
.    fouilles. 
Je  voudrois  bien  pouvoir  leur  rendre  leur  première 
figure^mais  je  ne  [e  puis  faire  que  quand  je  verray  une 
Urne  d'or  ,  à  ce  que  m'a  dit  la  Fe'c.  (  Une  Urne  d'or 
fort  de  fiejfbus  le  Théâtre^  )  Ahl  voila  juftcmcnt  l'Urne. 
Allons,  [Il donne  un  coup  de  baguette^  é*  Oéfave  & 
ifmenk  reprennent  leur  première  figure^  ) 

OCTAVE. 
Ah  )  ma  Pxincefle  \ 
-      /  1  S  M  EN  I  E. 

^h  ,  mon  Prince  l 

ARLEQ.UIN. 
Vite,  vite,  mariez- vous  pendant  que  la  tendreffc 
cft  toute  c4iaude.    * 

OCTAVE. 
Mais-il  faudroit  le  confcntement  du  Roy  Croquig- 
i^ollet  fon  pcrc. 

A  R  LE  QJ3  IN. 
Hé ,  mariez -vous  toûj^rs  ,  le  confcntcmerit  vifin^ 
draenfuite.Mai^  voila  juftcmeucMonfieurCroquig- 
nollct  luy-même.  [.Croq^uignollet  armé forideTUrne.) 

T  4  IS- 
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I  S  M  E  N  I  E. 

€*cft  moapere.  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Monfîeur  Croquignollct ,  ces  dcux^mans  tous  at^ 
tcndeucpour  donner  votre  coufcntemcnr  à  leur  ma- 
riage. 

-   CROCIUIGNOLET  (cbantt.) 
Le  confeil  d*un  vienx  Barbon. 
Efl  toû^jours  bon  y 
Efl  toujours  bon. 
Mais  en  fait  de  mariage  > 
Une  HUc  de  vocfc  âge  > 
En  r^air  plus  >  ma-^y, 
Qu*uu  Perc  comme  moy» 

A  R  L  E  Q^U  I  N.      ^ 
PuifqucToilale  confcnccmcnc  )  réjoui fTons- nous. 
Je  m'en  vais  changer  cccic  Grotte  eu  un  Palais  ma- 
gnifique >  ie  Palais  des  Fces. 

(  Ai'iequ'nt  donne  un  coup  de [4  baguette ,  è* le  Tbêâtrt 
ft  change  en  un  Palais  magnifique*  On  y  voit  une  Pendu- 
le t  un  Limaçon  ,  un  Papillon  é^  une  Lanterne,  ) 

ARLEQUIN. 
Tout  ce  que  vous  vbycz-là,  ce  font  des  gens  que 
ItsFc'esont  ainfi  mc'camorphofcz  pour  fe  divertir  > 
maïs  je  m'en  vais  leur  rendre  leur  première  forme. 

(  Arlequin  frappe  une  féconde  fois  de  fa  baguette ,  (à*  le 
Papillon  devient  une  Nimpbe ,  la  Lanterne  un  Berger  > 
le  Limaçon  un  Vieillard ,  ô*  la  Pendule  une  Dame,  ] 

ARLEQUIN. 
Hé  bien  >  vous  qui  étiez  Papillon  tout  à  l'heure:, 
concex-nous  un  peu  Ja  raifon  pourquoy  les  Fées  vous 
avoient  ainfi  métamorphofée. 

LA    N  1  M  PH  E  [chante.) 
Un  jeune  inconftant 
fimloit  pour  moy  d'une  ââme  nouvelle* 
Son  feu  me  parut  fi  brillant  | 
Q^e  je  fus  légéremcuri 

Mb 
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Me  brûler  d  la  chanùellc. 
ARLEQUIN-. 
Tout  Papillon  qui  le  JaiiTc  attirer, 
A  la  lueur  d*uii(^  chandelle  « 
^        A  beau  voler  ,  tourner  >  virer  > 
Tôt  ou  tard  U  en  a  dans  l'aiIc 
Mais  vous  j   voudriez- vous  bien-  nous  dire  par» 
quelle  raifon  on  voo»  avoit  change  en  Lanterne  ? 

LE'BERGER. 
L^  Yéc  qui  m*a  ain(î  niétamorphofé  avoic  de  la' 
bonne  volonté  pour  moy,  je  crus  qu'il  faloit  filer  le 
parfait  amour ,  je  debutay  par  les  (bupirs  ,  les  foins  9^ 
Jcsrefpcdls,  enfin  jem*amu(ay  à  laptcrner  Tamour. 
La  F(fe  futiî  rebutée  de  mon  lanternage  romanci^uç,% 
qu'elle  me  changea  comme  vous  ave?  vu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Le  lanternage  des  Anaans         .     ^ 
Lanter-ne^  fort  Toreille^ux  femmes  de  boa  feus*) 
Il  faut  mener  tambour  battant 
Une  beauté  moderne  > 
Et  pour  entrer  la  nuit  chez  elle  fans  lanterne  y 
Il  faux,  fans  lanierncr,  parler  d'argent  comptais. 
LE    CERG^ER  [cbantt.l 
Il  ne  faut  point  lanterner , 
En  amour  aimons  à  la  moderne: 
Qui  s'amufc  à  la  baliverne 
Nteft  bon  qu'à  J>crncr> 
>  II  ne  faut  peins  lauteuieo. 

Et  4or£  qu'une  Bergère  aimable 
Nous  donne  un  moment  favorable-».* 
Xi  ne  faut  point  lanterner  >. 
Il  ne  faut  point  lanterner. 

A  R  L  £  Q^U  I  N;-. 
Et  votls  qui  gardez  encore  quelque  cKofc^du  LU 
maçon  que^ous  étiez  tout  à  l'heiMC,  contez- nous 
yoti^  avamaïc 
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LE  VIEILLARD  [chantf.) 
Vieux  &  boiTu  , 
Je  voulus 
Aycc  la  jeune  F^c,  ébaucher  l'avanturc. 

Elle  en  eut  le  friflbn  , 
Voyant  mon  encolure  > 
£c  d'un  froid  Limaçon 
Me  donna  la  figure. 

Tout  Limaçon  cjuc  j'e'tofs  > 
Je  vouloir , 
La  voyant  gentille  > 
Rire  5c  folâtrer , 
Elle  me  fit  rentrer  > 
Dans  ma  coquille. 

A  R  L  E  Q^U  I  Nw 
Oh  TOUS  d*étes  pas  le  premier  Limaçon  qu'on  » 
fait  rentrer  dans  la  coquille  >   après  lay  avoir  fait 
montrer  les  cornes.   Mais  tous  ,  Madame  la  Fen« 
dttlcy  pourroit-on  fçavoir  votre  hidoire? 

LA    DAME. 
C*e(l  une  Fée  de  mes  voifincs  qui  me  changea  en 
Pendule  >  paxce  que  ma  conduite  ^loit  trop  bien 
réglée.     ^ 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Ce  Trop  bien  >  n*cft  pas  dans  la  nature* 

LA  DAME. 
Oh  ,  Monfieur ,  c*efl  une  chefe  averse  >  toutes 
mes  voifines  fè  r^gloient  fur  moy  >  &  on  m'appel- 
loic  la  Pendule  du  quartier,  parce  que  tout  étoit  fi 
bienôiëonné  chez  moy  >  qu*onn*y  perdoit  pas  un 
moment  >  &  que  le  jeu ,  la  converution  galante  9 
&  les  autres  occupations  des  fenxmes  fe  fucc^doicûc 
rffgaliéremenc. 

A  R  L  E  Q  CT  I  N. 
.    Le  jeu  &  la  çoiiveifatioxi  galante  faxfoient  vos  oc* 

capa* 
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cupations  ftricufcs  ?  A  quoy  paificz-vous  donc  vos 
li€ures  de  rdcréacion  ? 

LA    DAME. 
Tout  étoit  fi  bien  diftribu<f  ^  qu'on  ne  s'cnnuyoit 
jamais.  Toiltes-les.hcures  étoicnt  marquas  fur  mon 

.  agenda  de  coquetterie  ,  l'heure  du  Joueur  >  Thcutc 
du  Mufî<:icn  >  l'heure  du  Bel-Ëfprit.  • .  • 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

'     L'heure  du  Berger  ?  Mais  dites-moy>  comment 

naarquiez-vous  l'heure  des  Importuns^  car  lesïm- 

porcuns  foncdes  auimaux  qui  vienilent  à  toute!:  les 

heures  ? 

LA    D  A  f^  E. 

Ah)  Monfieur,  on  ne  fçauroit  trop  importuner 
une  femme  d'efprit.  EUefefert  de  l'un  pour  chafTer 
l'autre)  &  elle  tire  de  chaque  caractère  d'homme  touc 
ce  qu'on  en  peut  tirer.  Elle  oblige,  par  exemple, 
ce  fade  Adorateur  qui  ne  fçait  dire  que  jf<>wo  Se  fans 
premb't ,  a  perdre  Ion  argent  contre  ce  Galant  mal- 
aifc'  qui  en  Içait  faire  un  meilleur  ufage  -,  &  quand  U 
rcprife  d'ombre  eft  finie ,  ï\  faut  bien  que  le  Sot  cédc 
le  terrein  au  Bel-Efprit. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

J'entens.  C'eflâ  dire  que  les  Amans  fe  fuccédent 
chez  vous  comme  les  heures  dans  les  Pendules.  Et 
CQmnie  un  clou  chaffc  rautre>  le  jeune  Héritier  corn* 
mence  où  la  Duppe  rainée  finit.  Ceux  qui  payent  la^ 
cotation  font  relevez  par  ceux  qui  la  mangent  ,^ 
quand  le  Colonel  entre  par  la  porte  ,  le  Sous-traita'nt 
lof  t  par  la  fenêtre.  Voila  aflurément  une  belle  Po- 
lice. Vous  êtes  unePendmlea  répetion.  Vous  fon- 
cez toutes  les  heures  ;  mais  vous  fonnez  très  irrégu* 
librement»  Yoicy  la  Fée  qui  vient  mener  le  braul*. 

LA    F  E'  E    [ebitnte.) 

Tout  dans  la  nature  > 
Change  de  figure  « 


j^* 
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Qnand  nous  commandons  « 
En  faifant  tac  tac  ^  avec  nos  baguettes ,. 

Nous  changeons 
Les  vieilles  Coquettes^ 
£n  jeunes  tendi)ons« 

^  L  A    DAME    (chante.) 
Sans  erre  forci<frcs> 
Eti  milie  manières 
Nous  nous  transformons , 
Stors-  faire  tac  >  tac ,  nous  autres  Coquettes , 

Nous  changeons 
De  /împlcs  Grilcttes    - 
£n  riches  Jupons. 

LE  VIEILLARD  {cbanu.) 
Malgré  nos  grimaces , 
Nos  rides,  nos  glaces > 
Souvent  nous  charmons  : 
En  fàifant  tac ,  tac ,  en  belles  cfpèccs  > 

Nous  changeons 
Les  fiéres  tigreifTes- 
En  petits  moutons.' 

A'  R  L  E  Q^U  I^  [chante.) 

Pour  vous  fatisfairc  « . 
De  toute  manière. 
Nous  nous  dcguifons,, . 
£ti  faifam  çac  ,  lac,  par  nos  fariboles  > 

Nous  changeons 
En  bonnes  piftoles 
Nos  ga^res  chanfons. 
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C  O  M  I  Ci.U  E  S. 

PREMIER 

<  ^ 

A  M  U  S  E  M  EN  T. 

PREFACE.. 

I 

• 

LE  Titre  que  j^aychoifî  me  met  endroit  de  faire 
une  Préface  aufB  longue  qu'il  me  plaira,   car 
une  longue  Prc'face  cil:  un  Téritable  amuferaent. 

J*ay  ay  pourtant  vu 'de  trcs-nëcefTaircs  pour  Tin- 
telligeuce  du  Livre  ;  mais  la  plupart  ,  au  lieu  de 
mettre  i*Ouvragc  aujbur ,  n'y  mettent  que  la  vanité 
de  rOuvrier^ 

Un  bon  Général  d'Armée  cft  moins  cmbarrafTéd- 
la  tête  de,  Tes  Troupes ,  qu'un  mauvais  Auteur  à  la 
tête  de  Tes  Ecrits.  Celuy  cy  ne  fçait  quelle  contenan- 
^ce  tenir  :  s'il  fait  le  fier  >  on  fc  plaît  a  rabatte  fa  fier- 
té j  s'il  aiFc<5te  de  l'humilité  ,  on  le  meprifc  :  s'il  dit 
que  fon  fujct  cft  merveilleux,  on  n'eu  croit  rien  > 
^'il  dit  que  c'cft  peu  de  chofe ,  on  le  croit  fur  fa  paro- 
le: Ne  parlcra-t'il  point  du  tout  de  fon  Outrage  5  Là 
dure  nécedité  pour  un  Auteur  l 

Je  ne  fçay  fi  monLivre  réuffira  ;  mais  G.  on  s*amu- 
fe  à  le  critiquer ,  on  fe  fera  amufé  à  le  lire,  &  mon 
dcficinauraréuin. 

: .  J'ay  donné  aux  idées  <jui  mcfont  venues ,  le  nom 

,  d'Amu- 
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d'Amufemeqs  :  Ils  feront  fcri^ux  &  comiques,  {c* 
ion  l'humeur  où  je  me  fuis  trouve'  en  Tes  écrivant  :• 
fit  fdon  l'humeur  où  vous  ferez  en  les  lifant,  ils  pour- 
ront vous  divertir ,  vous  inftruire  »  ou  vous  ennuyer» 

L'autre  jour  un  de  ces  cfprits-forts  quicroyent  que 
c'eft  une  foibicflc  de  rire  »  trouva  un  de  mes  Exem- 
plaires fous  fa  main  :  à  l'ouverture  du  Livre  ,  il 
fronça  ic  fourcil  :  Que  je  fuis  indigne'  de  ce  Titre , 
s'c'cna-t-ild'un  ton  chagrin!  N'eft-ce  pas  profaner 
le  fc'rieux  %  que  de  le  mêler  avec  du  comique  ?  Quelle 
bigarurc  !  - 

Cette  bigari»re ,  lui' repondis -je,  me  paroît  ailcz 
naturelle  :  fî  Ton  examine  bien  les  avions  dt  \ç.%  dif- 
cours  des  hommes  ,  ou  trouvera  que  le  ferieox  &  le 
comique  y  font  fortprochesvoifîns.  On  voit  fortir 
de  la  bouche  d'un  bon  Comique  les  Maximes  les  plus 
fe'fiçufes  i  &  tel  qui  affcdc  d'être  toujours  fe'ricux  i 
fft  plus  comique  qu'il  ne  penfe.    ^ 

Mon  Homra?  poulfa  plus  loin  fa  rcmonfrance-: 
N*ave2-vous  point  de  honte,  continua-t'il ,  de  fai- 
re imprimer  des  amufemcns  ?  Ne  fçavez-vous  pas 
que  l'Homme  eft  fait  pour  s'occuper ,   &  non  pas 
pour  s'âmufer  ?  A  cela  voicy  ma  réponfe. 
'  Tout  cil  amufement  dans  la  vie  j    la  vertu  feuîc  , 
mérite  d'être  appellc'c  occupation  :  S'il  n'y  a  que 
ceux  qui  la.  pratiquent  qui  fe  puiflcnt  dire  vérita- 
blemeut  occupez  >   qu'il  y  a  de  gens  oifîfs  dans  le 
monde  l 

Lesunss'amufent  par  l'àmb'ition  >  les  autres  par 
l'intérêt ,  les  autres  par  l'amour  -,  les  hommes  du 
Commun  par  \t^  plaifîrs ,  les  graitdi  Hommes  par  la 
cloire  ,  &  moy  je  m'amufc  à  confidérer  que  tout  ce- 
la n'^Û  qu'amufemenr.         -  , 

Encore  unefois,  tout  eft  amufement  dans  la  VÎC5  , 
la  vie  même  n'èft  qu'un  amufement  >  en  actendam  là 
Iport. 

Voilà  du  féricux  x.  j*^o  *i  promis  >  mais  paflbns 
vite  au  comique.  Je- 
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Je  voudrois  écrire ,  &  je  voudrois  être  original.^ 
Voila  une  idée  vraiment  comique,  me  dira  ce  fça- 
Tanc  Traduâear  &  je  trouve  fort  plaifant  que  vous- 
TOUS  avifiez  de  vouloir  être  original  en  ce  tems- 
cy  :  Il  falloir  vous  y  prendre  dès  le  tcms  des  Grecs  : 
les  Latins  même  n*ont  éi6  que  des  copies* 

Ce  difcoucs  me  décourage.  £ll-il  donc  vray  qu*on 
ne  puifTé  plus  rien  inventer  de  nouveau  ?  Piuficurs 
Auteurs  me  le  difent  ;.  (î  Monficur  delà  Roche  Fou- 
caut  &  Moniteur  Pafcal  me  L*cufîènc  dit  y  je  le  croi- 
lois. 

Ccluy  qui  peut  imaginer  fivemcnt,  &  qui  penfe 
juBe  9  cfl  original  dans  les  chofesm^mes  qu'un  autre 
apcnTccsavantluy  ,  parleront  naturel  qu'il  y  don- 
ne, ^  par  l'application  nouvelle  qu'il  en  fait,,  on 
juge  quM  les  eût  penfées  avant  lés  autres ,  â  les  au<^ 
très  ne  fufTent  venus  qu'après  luy. 

Les  pcnfécs  de  Monficur  de  la  Roche- Foucaut  &  Hc 
Mohfieur  Pafcal,  font  autant  de  briiUus  d'efprit  mis 
en  œuvre  par  le  bon  goùx  &  par  la raifon  :  àforcc de 
les  retailler  pour  les  déguifcr  ,  les  petits  ouvriers  \(^s 
terni  (Tcnt  i  mais  tout  ternis  qu'ils  font ,  on  ne  lai  (Te 
pas  de  les  rcconnoicrc  -,  &ils  effacent  encore  tous  les- 
faurbrillans  qui  les  environnent. 

Ceux  qui  dérobent  chez  les  Modernes  ,  s'étudienc 
«cacher  leurs  larcins  ;  ceux  qui  dérobent  chez  les 
Anciens,  en  fontglfiirc.  Mais  pourquoy  ces  der- 
niers méprifent  ils  tant  les  autres  ?  11  faut  encore- 
plus  d'ciprir  pour  bien  déguifer  une  penfée  de  Pafcaf, 
que  pour  bien  traduire  un  paffage  d'Horace. 

Aprèscela  ,  je  conviens  que  quelque  génie  qu'on 
aie ,  i\  cft  impoflible  debien  écrire ,  pour  fon  fiécle, 
qu'après  s'être  formé  Tcfpric  fur  les  Anciens,  &  le 
goût  fur  les  Modernes. 

*  Cela  ne  fuffit  pas ,  s'écrie  mon  Scavant ,  il  faut  è- 
tre  tout  plein  de  l'antiquité ,  il  faut  travailler  àforcc 
4'érudition  j  ilfaucpuifer  dans  les  fources.  Je  vous 

cnr 
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cotcns ,  il  fam  piller  >  toqs  oc  l'ofcz  dire  ;  L^-bicB» 
jcle dis pear TOUS,  iifanc  piller;  mais  je  ne  pilic- 
ray  ni  dans  les  Livres  anciens,  ni  dans  les  Livre» 
Biodcrncss  je  ne  veux  piller  que  dans  le  Livre  da 
Monde. 

Le  monde  cft  an  Livre  ancien  &  nouveau  :  de  tous 
tems  Thommc  &  Tes  paflîons  en  ont  fait  le  Tafct^  ces 
pa/Cons  y  font  toujours  les  mêmes  :  mais  elles  j  font 
écrites  différemment ,  félon  la  difficrence  des  farcies  ; 
&  dans  un  même  Acde  chacun  \t%  lit  différemment  * 
felonlecara^'redcfoH  cfprit»  &  IVienduë  de  foa 
génie. 

Ceux  qui  ont  aflcz  de  talent  pour  bien  lire  dans  le 
Livre  du  Monde  >  peuvent  être  utiles  au  Public,  -en 
luy  communiquant  le  fruit  de  leur  ledlure ,  mais  ceux 
qui  ne  fçavent  le  monde  que  par  les  Livres ,  ne  le  fça- 
vent  point  affez  pour  pn  faire  des  leçons  aux  autres. 

Quelle  différence  entre  ce  que  les  Livres  difiîat  St% 
Iibmmes  »  &  ce  que  les  hommes  font  ! 

Si  le  monde  eft  un  Livre  qu*il  faut  lire  en  original  > 
on  peut  dire  aufli  que  c'eft  un  païs ,  qu'on  ne  peut  ni 
eonnoitre  ni  faire  connoltrcaux  autres»  fa^isy  avoir 
•  voyagé  bien  jeune  ;  j'ay  toujours  aime  a  faire  des  ré- 
flexions fur  tout  ce  que  j*y  ay  vu  :  Je  me  fuis  amufé 
à  faire  ces  réflexions  >  je  m'àmufe  à  les  écrire  s  je 
£buhaite  que  vous  vous  amuficz  à  les  lire. 

AMUSEMENT 

SECOND 

LEVOYAGE 

DU    MONO  E. 

L  n'y  agudre  d'àmufement  plus  agréable  «  ni  plus 
utile  ^uc  le  voyage.  Si  quelqu'un  ■ycut  voyager 

avec 
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avec  moy  par  le  monJc  >  c*cft-à-(lirc  parcourif  à  peu 
Çrcstous  les  ^tacs  de  la  tic  ,  qu'il  mt  fuiFC ,  je  vais  eu 
faire  une  relation  en  ftilc  de  voyage:  cette  figure  m*cft 
veiiuS  narurellen^ent ,  je  la  faivray. 

Far  oûf  coinracnccr  ce  grand  voyage  ?  Que  de  paYs 
fe  pr^fèntenc  à  mon  imagination  1  Celay  de  cous  qui 
peut  donner  les  plus  fines  leçons  de  la  fcicnce  du  molîr 
de>  c*eiUaCour:  arrêtons  nous  y  un  moment. 

L  A    C  O  U  R. 

Xa  Couf  cft  an  païs  très-amufant.  On  y  rcfpirc  le 
bon  air  iles  avenues  en  fontf  riantes, d*un  abord  agréa  • 
ble  )  &  aboutifTent  toutes  â  un  feul  point.       , 

La  Fortune  de  Cour  paroit  nous  attendre  au  bouc 
d*un  grand  chemin  ouvert  â  tout  le  monde  3  il  fèmbls, 
qu*on  n'ait  qu*.à  y  içettrc  le  pied  pour  parvenir  5  ce- 
pendant on  n'arrive  à  Tes  fins  que  par  des  chemins 
couverts  &  de  traverfc,  dirpofcz  de  manic're  que  la 
▼oyela  plus  droite  n'efbpas  toujours  la  plus  courte.  . 

Je  ne  fçai  fi>  le  terrain^ de  la  Coux  eft  bien  folide  jj'à^ 
vu  de  nouveaux  dc'barqucz  y  marcher  a vccconfiaiKC*, 
.&  de  vieux  routiers  n'y  marcher  qu'en  tremblant. 

C'cd  un  terrain  haut  de  bas  ,  où  tout  le  monde 
cherche re'lévatioiT:>  Mais  po^ir  y  arriver,  il  n*y  a. 
qu'un  fcui  fencier  5  &  ce  fenticr  cft  fi  "étroit ,  qu'un 
ambitieux  nefçaiuoir  y  faire  Ton  chemin  Tans  ren- 
vcrCer  l'autre. 

Le  maHieur  eft  que  ceux  qui  font  fur  leurs  pieds  , 

ne  relèvent  guère  ceux  qui  font  tombez  :< car  le  Gé- 

nie  des  Courcifans ,  c'eic-de  ne  rien  donner  a  ceux 

qui  ont  befoin  de  coût  >  &  de  donner  tout  a  c^ux  qui 

'^n'ont  befoin  de  rien. 

Malgré  les  diificuitez  quife  rencontrencen  ce  païs> 
on  y  va  loin  quand  oneir  conduit  par  levray  mcri-- 
t€v  la  difficulté,  c'eftdele  faire  diftingucr.  Ilyea 
a  tant  de  faux!  Celny  même  qui  s'y  connolt  le  mieux,  ^ 
s'y  trouve  quelquefois  bien  embarrafie  -y  lel  poux 
{chaper  à.fon  dilccrncmcuc  >  ie.  couvre  d'une  recom- 

inan^ 


4J'î         Amufemens  ferUux  tsf  comiques, 

mandation  étrangefrc,  &  ne  parole  qu*à  l'abryd'un 
patron  -,  en  forte  qu'un  homme  eft  toujours  ^ach^ 
deirie're  an  autre  homme. 

On  annonce  un  nouveau  venu  >  on  le  prône,  on 
Jifpofe  tout  pour  luy  &  fans  luy  :  il  n'agit  ni  ne  par- 
le ;  cVft  un  homme  fage,  dit-on.  En  effet,  il  y  a 
((e  la  fagcffe  dans  fa  modeflie  &  dans  fou  Hlencc  ^ 
car  pour  ueu  qu^il  eût  agi  ou  parle  ,  on  eût  connu 
qu'il  n'eft  qu'un  (ot. 

C'cft  ainfî  que  Thabilete'  àt%  tins  fait  la  fortune  de.? 
autres:  Et  fi  quelqu'un  brille  par  fon  propre  méri- 
te ,  aulfi-tôt  pour  en  ofFufquer  l'éclat ,  la  me'difancc 
éle've  fcs  plu^  épais  nuages,  &  l'envie  fcs  plus  noirjîs 
vapeurs;  en  forte  que  la vertirncparolrplus  vertu  » 
le  viccne  paroit  phis  vice  ,  tout  cft  confondu.  Dans- 
cette  affreufe  oblcurité  le  Solei!  paroît ,  pénètre  tour, 
voit  &  fait  voir  les  objets  tels  qu'ils  fçnt:  c'eft  alors 
que  l'on  rend  juftice  :  c'eft  alors  qu'on  peut  dire  que 
l'honnére  homme  eft  heureux  quand  on  fc  reflou- 
vicnt  de  luy  ,  &  le  foéiérat  quand  on  l'oublie. 

En  voyageant  dans  le  païs  de  là  Cour ,  j'ay  rcmat^ 
que"  que  l'oifivetif  règne  parmi  fts  habitans  ;  je  ne 
parle  que  du pçuple,. car  les  Grands  &  ceux  qui  trar- 
vaillent  a  le.  devenir,  ont  des  affaires  de  lellc  ;  le 
manège  de  Courtifaneft  un  travail  plus  pénible  qu'il, 
ne  paroi  t. 

A  Regard  àt^  fubalcernc^  ,  ramper  &  demander  , 
c*elHout  leur  manège  ,  &  Icufs  longs  ferviccs  font 
tout  leur  mérite. 

J'excepte  quelques  Officiers ,  qui*  fans  bafTcflc  & 
fans  manc'ge ,  bornent  leur  ambition  à  bien  fcrvir  le 
Maître,  avivent  tranquilles  dans  cette  médiocrité 
dVtac  où  l'on  trouve  ordinairement  le  vray  mérite. 

Dans  cet  état  médiocre  que  je  mets  encre  le  peuple 
&  les  grands  Seigneurs ,  on  peut  être  poli  fans  four- 
berie, &  franc  fans  grofliércté  :  on  peut  n'avoir  ni 
la.baHeflc  du  peuple  ni  la  hauteur  des  Grands  >  en 

un. 
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un  mot  >   on  peut  être  ce  ^n*on  appelle  un  galaor 
homaie* 

En  faifant  le  portrait  d'un  galant  homme  de  con- 
dition médiocre  >  jcferois  inlenfiblemcm  celui  d'un 
grand  Seigneur  aimable  j  tant  il  eft  vray  que  malgré' 
lattifFérence  du  rang  >  un  honnête  homme  reflemblc 
toujours  à  un  honn-éte  homme. 

Les  Courcifans  de  \%  première  clafle  »  facrifient 
tous  également  leur  vie  &  leur  repos  i  les  uns,  par 
principo'd'honneur  &  de  vertu  ,  fe  facrifient  p.arcc 
qu'ils  font  utiles  à  la  Cour  \  \zs  autres  >  parce  que  la 
Cour  leur  e/l  utile.  V 

Ces  derniers  font  les  plus  acharnez  a  laVortunc: 
}*cn  ay  connu  un  ,  qui  à  foixante  &  quinze  ans  com- 
mcnçoit  à  prendre  des  mefurespour  fe  retirer.  J'ay 
beaucoup  travaillé  difoitil  3c  je  n'ay  travaille'  que 
-pour  avoir  le  moyen  de  vivre  en  repos  j  j'efpe'rcbieir 
me  repofei*  dans  quelques  années.  Jedirois  volon- 
tiers que  c^ux  de  ce  caradlére  travaillent  jufqu'à  la 
mofti  pour  fe  rcpoferlcreîlc  de  leur  vie. 

Quoy  que  le  Couttifan  &  le  Petit-Maître  foicnt 
.d*^timêmepa^  >  ils  ont  néanmoins  des  mœurs  tou- 
<tes  différentes. 

Le  Courtifan  s'étudie  à  cacher  fon  dérèglement 
fous  des  dehors  réglez. 

Le  Veut  M/litre  fait  vanité  de  parolrre  encore  pUs 
déréglé  qu'il  n'cft. 

^    L'un  penfe  beaucoup  avant  que  de  parler  j  l'autre 
parle  beaucoup  &  ne  penfe  guércs^ 

L'un  court  après  la  fortune  j  l'autre  croit  que  la 
fortune  d«it  courir  après  luy. 

Les  Courtifans  careffent  ceux  qu'ils  méprifent^ 
Jcurs  embrafladcs  fervent  à  cachet  leur  mépris, 
quelle  dilfinmlationl 

Les  Petits- M  àitresCont  plus  fîncéresj  ils  ne  cachent 
nileur  amitié,  ni  leur  mépris  :  la  manière  dont  ils 
^ous  abordent  tient  de  l'uu  &'de  l'autre >  &  Jrurs^ 
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cmbraiTades  font  ordiuairement  moirit^  carelfcs^ 
moitié  coups  de  poing. 

Le  langage  courtifan  eft  aniforme ,  toujours  po- 
li >  iîatcur  ,  infînuanc  :  le  laogage  P^iit^  Maître  cft 
haut  &  bas  ,  xnélé  de  fublime  &  de  trivial ,  de  poli- 
tcffe  &  de  groffi é rctd . 

En  forçant  de  la  Cour  >  entrons  dans  Paris ,  nous 
y  trouverons  dequoy  nous  y^amufer  long-tcms  ;  h 
vie*  d*un  homme  ne  fufHt  pas  pour  eu  achovcr  k 
▼oyagc.  ' 

A  M  U  s  E  M  EN  T 

TROISIEME. 

P    A    RI    S. 

t 

/ 

PArîs  çft  un  mondcrntier  5  on  y  découVrc  chaqnc 
jour  plus  de  pais  nouveau  Se  de  fingularitezfur- 
pfcnantes ,  cjue  <lans  tout  le  refte  de  la  Terre  :  on 
diftingue  dans  les  Parifîens  feuls  tant  de  Nations,  de 
mocuts  &  de  coutumes  difFc'r  en  tes ,  que  les  habitans 
mêmes  en  ignorent  la  moiticf*  îmaginez-vous  donc 
combien  un  Siamois  y  trouveroic  de  nouveautcz  fur- 
prenantes  j  quel  amufcmchr  ne  fcroit-ce  point  pour 
luy  ,  d'examiner  avec  des  yeuxxle  voyageur  toutes  les 
particularitczdc  cette  grande  Ville  ?  Il  mç  prend  en- 
vie de  faire  voyager  ce  Siamois  avec  moy  5  fcs  idées 
bizares  &  figurées  me  fourniront  fans  doute  de  la  va- 
riété, &  peut  être  de  l'agrément. 

Je  vais  donc  ptendre  le  génie  d'un  voyageur  Sia- 
mois %  qui  n'auroit  jamais  rien  vii  de  fcmbiable  â>ce 
qui  fe  paiTe  dans  Paris  mious  verrons  un  peu  dcqacîlc 
m aniere  i  1  fera  frapé  de  certaines  chofes  que  les  pré- 
jugez de  l'habitude  nous  font  paroitrc,  railbnnables  ic 
naturelles. 

PourdiverfifierJe  ftilc  de  ma  relation,  tantôt  je 

fcraf 
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•fcray  parler  mon  voyageur ,  taiitôr]c  parlcr^y  mby- 
mémc  }  j*cntreray  dans  les  idées  abftraitcs  d'un  Sia- 
mois i  je  le  feray  entrer  dans  les  nôtres  :  enfin  ,  fup- 
pofant  que  nous  nous  entendons  tous  deux  à  dcmy 
mot ,  jctlonneray  TefTorr  à  nion  imagination  &  à  la 
fienne.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  prendre  la  peine  dé 
nous  fuivre  »  peuvent  sVpârgner  celle  de  lire  le  reftc 
de  ce  Livre}  mais  ceux  qui  cherchent  à  s'amufert 
doivent  un  peii  (c  prêter  au  caprice  del' Auteor^ 

Je  fuppole  donc  que  mon  Siamois  tombe  des  nues  « 
&qu'ille  trouve  dans  le  milieu  de  cette  Cite  vafte  & 
tumultueufe  ,  ou  le  repos  &  le  fîlence  ont  peine  à^ 
régner  pendant  la  ou^t  même  -,  d'abord  le  cahos 
bruyant  de  la  rue  Sai^t  Honore  l'étourdit  &  l'époa* 
▼ante  ^  la  tête  luy  tourné. 

11  voit  une  infinité  de  machines  d  ifTérentes  que  des 
hommes  font  mouvoir  :  les  uns  font  defTus ,  le^  au- 
tres dedans,  les  autres  derrière  :  ceux-cy  portent» 
ceux-là  font  portez}  l'un  tire,  l'autre  poulFc  ;  l'un 
frape,  l'autre  crié,  ccluy  cy  s'enfuit,  l'autre  court, 
après.  Je  dcmaiide  à  mon  Siamois  ce  qu*il  pcnfe  de 
ce  fpeâracle  ?  J'admire  &  je  tremble  ,  me  répon'd-il  } 
j'admire  que  dans  uncfpace  Ci  étroit ,  tant  de  machi- 
nes &  tant  d'animaux  dont  les  mouvemens  font  op- 
{»ofez  ,  ou  difFérens  ,  foient  ainfi  agitez  fans  fe  con- 
pndre!  fe  démêler  d'un  tel  embarras ,  c'eflunchef- 
d*œuvrc  de  l'adtcirc  des  François.  Mais  leur  témérité 
me  fait  trembler ,  quand  je  vois  qu'à  travers  tant  de 
roues  9  de  bêtes  brutes  8c  d*étourdis ,  ils  courent  fur 
écs  pierres  gliffarites  &  inégales ,  ou  le  moindre  faux 
pasics  met  en  péril  de  mort. 

En  voyant  votre  Paris  ,  continue  ce  Voyageur 
abdrait,  je  mtmagine  voir  un  grand  animal  :  les 
rues  font  autant  de  veines  où  le  peuple  circule;  quelle 
vivacité  que  celle  de  la  circulation  de  Paris  l  Vous 
voyez»  luydis-je,  cette  circulation  qui  fe  faijt  dans 
le  cœur  de  Paris  >  il  s'cq  fait  une  encore  plus  petiU 

lan- 
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Jante  daâs  le  fang  des  Pari (icDS.;  ils  font  coû/oars  a- 
gircz  &  toujours  adifs)  leurs  aâioDS  fè  Arcccdcnc 
avec  tant  de  rapidité ,  iqa*ils  commencent milie  cbo- 
fes  avant  que  d*en£nir  une  9  &en  fînifTcnt  mille  au- 
tres avant  que  de  les  avoir  commencées. 

Ils  font  égairment  incapables  &  d'attention  &  de 
patience,  rien  n'eft  plus  prompt  que  l'tfFct  de  Toiiie 
&  de  la  vue,  &  cependant  ils  ne  fd  donnent  le  tems  ni 
d'entendre  ni  de  voir. 

Les  ?arifiens  n'ont  de  Tcfritablc  attention  que  fur  le 
plaifîr,  &  fur  Ja  commodité' i  ils  y  rafincnt  tous  les 
jours:  quel  rafinement  de  commodité  n'a-ton  point 
itiventé  depuis  peu  ?  Les  logemens  ,  les  meubles, 
les  voitures  j-^afocieLé,  tout  f  cft^comraodc  ,  juf- 
ques  àramou-r. 

Mais  commençons  à  entrer  dans  le  détail  de  Paris , 
TOUS  y  yerrcz  plus  diftindlement  que  dans  le  ge'néral , 
la  fîngukrité  de  cette  Ville  ,  de  iès  Habitans,  &  de 
leurs  mœurs. 

AMUSEMENT 

~      QUATRIEME. 
LE    PALAIS.. 

DAns  le  milieu  de  Paris  ,  s'élève  un  fq^pcrbe  cdiiî- 
ce  ouvert  à  tout  Je  monde,  &  cependant  prefque 
fermé  -par  Taifluence  des  gens  qui  s'cmprcffent  d'y  en- 
trer &  d'en  fortir.  » 

On  monte  par  pluficurs  degrez  dans  une  grande 
Sale  ,  où  mon  Siamois  ed  étonné  de  voir  dans  un  mê- 
me lieu,  les  hommes  amufcz  d'un  côté  par  des  Ba- 
hloks  ^  &  deTautrcoccupez-par  la  crainte  dcs^Juge- 
mens  d'où  dépç^idcnt  toutes  les  deftinées. 

Danc  cette  Boutique  on  vend  un  ruban;  dan  s  l'autre 
Boutique  «n  v«nd  uncTerrcpar  décrets  ro us  entendez 
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a  droite  la  voix  argentine  d'une  jolie  Marchandci  qui 
vous  invice  d'aller  à  elle  s  &  à  gauche  la  voix  rauque 
d*un  Huifller  qui  fait  Tes  Criées  i  quel  contraftc  ! 

Pendant  que  le  Voyageur  fait  fes  r^fl^xions  fur  cet- 
te bizarerie,  il  eft  épouvante' par  la  lugubre  appari- 
tion d'une  mulcicudc  de  têtes  noires  &  cornues  ,  qui 
forment  en  fe  réuniffanc  un  monftre  épouvantable, 
qu'on  appelle  Chicanne  :  &  ce  monflre  mugicnn  lan- 
gage Cl  pernicieux  ,  qu'un  feulmot  fuffic  pour  defoler 
des  familles  entières. 

A  certaines  heures  re'glées>  il  paroît  un  homme 
grave  &  intrépide ,  dont  rafpcdl  fcul  fait  tremblett  & 
dompte  ce  monftre.  lln'y  a  point  de  jour  qu'il  n'ar- 
rache de  fa  gueule'béante  quelque  fucccffion  à  demy 
dévorée. 

La  chicanne  eft  plus  à  craindre  que  l'injurtice  mê- 
me. L'injuftice  ouverte  en  nous  ruinant  >  nouslaidè 
au  moins  la  confolation  d'avoir  droit  de  nous  plaii>- 
dre  ;  mais  la  cliicaane  par  fes  formalitcz  nous  donne 
le  tort  en  nous  ôcan:  notre  bien. 

Lajufticccft,  pour  aîn(î  dire,  une  belle  Vierge 
déguifce  &  produite  par  le  Plaideur  ,  pourfuivie  par 
le  Procureur}  cajolée  par  i'Âvocat ,  &  défendue  par 
le  Juge. 

Nous  voilà  déjà  dans  les  digrcfllcns ,  me  dira  le 
Critique.  Le  Critique  a  tore,  car  les  Jigrellîons  font 
précilément  de  mon  fujet ,  puifqu'elles  font  des  amu« 
icmcns.  Celaeftfî  vray  ,  que  je  vais  continuer. 

Par  forme  de  digrefCon  ,  je  vous  avertis  que  dais 
tous  les  endroits  de  mon  voyage  od  le  Siamois  m'eni- 
baradVra,  je  le  quitceray  comme  je  viens  de  faire» 
pour  m'amufcr  dans  mes  réflexions ,  fauf  à  le  repren- 
dra quand  je  m'eunuyeray  de  voyager  feul.  Je  prctcns 
quitter  aurti  l'idée  de  voyaj^e  toutes  fois  qu'il  m*ett 
prendra  fantaifie  :  carbien  loindc  m'aifujettirâ  fui- 
'vrefoùjours  une  même  figure  ,  jevoudrois  pouvoir  à 
chaque  période  changer  de  figure,  de  fuicc,  &  de 
Tome  VI.  .V  ftN 
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flile  >  pour  ennuyer  moins  Jcs  Ledcars  du  tems  ;  car 
je  fçais  que  la  variecé  efl  le  goûc  dominant.  ^ 

Quoy  qu'il  n'y  ait  rien  de  durable  dans  le  monde, 
on  remarque  néanmoins  au  Palais  une  chofe  éternel- 
le! c*e(l  le  procès  :  certains  miuiflres  de  la  chicanne 
s'appliquent  à  le  perpétuer  ,  &fefont  entr*-cux  une 
relmion d'entretenir Tardeur des  Plaideurs,  comme 
les  V eftales  s*en  faifoienc  une  enct '-elles  d'entretenir 
le  feu  facré. 

Une  chofè  étonnante ,  c'eft  que  malgré  le  brui( 
épouvantable  qui  fe  fait  autour  des  Tribunaux  on  ne 
lajiTe  pas  d'y  dormir  :  Plut  au  Ciel ,  lorfqu'on  y  dé- 
cide un  procès ,  que  les  anciens  juges  fufTcnt  bien 
K^veillcz ,  &  les  jeunes  bien  endormis  ! 

Ils  font  cependant  tous  afTez  équitables  ;  l'embar- 
ras c'ed  de  pouvoir  les  bien  inftruire  d'une  affaire: 
comment  s'y  prendre  ?  La  Partie  leur  eft  fufpede ,  le 
Procureur  les  embrouille,  l'Avocat  les  étourdit  ,  le 
Solliciteur  les  importunC)&  laSolIicireufe  Ics^  didrait^ 
a  toutes  rifques  j'aimerois  mieux  la  Solliciteur. 

Un  de  mes  amis  fç  vantoit  que  la  pltis  cbarmanre 
femme  du  monde,  ne  pourroit  jamais  luy  faire  ou«> 
blier  qu'il  écoit  Juge.  Je  vous  croy  ,  luy  répondis  je  ; 
mais  tout  Magidrat  cÂ  homme  avant  que  d'étrejuge. 
Le  premier  mouvement  efl  pour  la  Sollicite  ufe ,  le  fé- 
cond eft  pour  la  Juftice. 

Une  ComtelTc  alFez  belle  pour  prévenir  en  faveur 
d'un  mauvais  procès  le  juge  le  plus  auftére  ,  futfol- 
liciter  pour  un  Colonel ,  contre  un  Marchand. 

Ce  Marchand  étoit  alors  dans  le  Cabinet  de  fon 
JugCjqui  trou  voit  fou  affaire  fî  claire  &  fi  jufte  qu'il  ne 
put  s'empcchcr  de  luy'promettre  gain  de  caufe. 

A  l'inirant  même  la  charmanteComrclTe  parut  dans 
l'antichambre;  le  Juge  courut  au  devant  d'elle  j  fon 
abord,  fon  air,  fesycux,  le  fonde  fa  voix  ,  tant  de 
charmes  enfin  le  follicitércnt ,  qn^eu  ce  prenâcr  mo- 
ment il  fut  plus  hpmmc  que  Jugc>  &  il  promit  à  la 

bel- 
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le  Comtcffc  que  le  Colonel  gagncroit  (a  caufc.  VoiJi 
Je  Juge  engage  des  deux  cotez.  En  rentrant  dans  fou 
Çabiuetlhrouv^a  le  Marchand  dcToIé  :  Je  Tay  vue  » 
s*écria  le  pauvre  homme  hors  de  luy  même ,  j^  l'ay 
vue  ,  celle  fjui  follicite  contre  tnoy  ,  qu'elie  eft  belle  î 
fth  ,  Monfieur,  monproccscft  perdu  î  Mettez-vous 
en  ma  place  ,  répond  le  Juge  encore  tout  interdit ,  ay-  ' 
je  pu  luy  refufercc-qu'cllemedcmaudoic?  Endifanc 
cela  ,  il  rira  d'uîie  bourfc  cent  piltoles  j  c'etoit  à  qiioy 
pouvoient  monter  toutes  les  pre'ccntions  du   Mar- 
chond^  il  luy  donna  cent  piftoles.  Xa  Comtcfle  fçut 
Ja  chofe  5  &  comme  elle  etoit  vercueufc  jufqu'au  fcru- 
pule  )  elle  craignit  d'avoir  txop  d'ûbligation  à  un 
Jugefî  ge'néreux  ,  &  luy  renvoya  fur  Theure  les  cent 
^iiiolcs.Le  Colonel  aulH  galant  cjue  la  ComtelTc  ^toic 
icrupuleufe  y  luy  rendit  les  cent  piftoles  j  &  ainfî  cha- 
cun fit  ce  qu'il  devoir  faire.  Le  Juge  craignit  d'être  in- 
jufte,  la  ComtelTc  cxaignit  d'être  rcconnoiflante,  le 
Colonel  paya  9.  &  le  Marchand  fur  payé. 

Voulez- vous  fçavoir  mon  véritable  fenriment  fur 
le  procède' de  ce  Juge  -,  Ton  premier  mouvement  a  été 
pour  laSoliciteufc  >  c'cft^ce^uc  je  n'oie  luy  pardon- 
ner \  fou  (econd  mouvement  a  éié  pour  la  Juftice  ^ 
-c'cft  ce  que  j'admire. 

•  Pendant  que  je  me  fuis  s^mufé ,  mon  Voyageur  s'eft 
perdu  dans  le  Palais  î  allons  le  chercher'  je  Tapperçois' 
dans  la  grande  Sale  i  je  l'appelle,  il  veut  venir  à  moy'  j 
mais  l'haleine  luy  manque  >  la  foule  l'étoufFc  ,  le  cou- 
rant l'emporte  ,  il  nage  des  coudes  pour  fe  fauvcr  :  II 
m*abor  de  enfin  i&  pour  toute  relation  de  ce  qu'il  vient* 
de  voir  j  il  s'écrie  :  ô  le  maudit  païs  !  fortons-en  vi- 
te ,  pour  n'y  jamais  rentrer. 

Allons  9  luydiS'je,  allons  nous  repofer  j  &  pour 
nous  faire  perdre  l'idée  du  Palais  >  nous  irons  ce  foir 
au  charmant  païs  de  l'Opéra. 
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AMUSEMENT 

C  I  N  Q  U  I  E?  M  E 

V  0  P  E  R  A. 

Quatre  heures  fonnent  »  allons  a  TOp^ra,  il  nou$ 
faut  au  moins  une  heure  pour  traverfer  la  foule 
fei*  qui  en  afliége  la  porte. 
Vous  parlez  mal  >  me  dit  mon  Siamois  >  on  ne  doit 
point  dire  la^'portede  TOp^ra  \  ôc  fclon  Vidée  magni- 
fique que  jemefuisfaitcdcrop^ra»  onn*ydoitcn* 
trer  que  par  un  Portique  (upcrbe. 

En  voicy  Tentréc  »  luy  repondis- je  en  luy  montrant 
âudoifrt>  un  guichet  fort  (ombre.  £c  où  donc,  s*é- 
cria-t-il  ?  je  ne  voy  tà,  qu'un  petit  trou  dans  un  mur  , 
par  on  ,  Ton  diftribue  quelque  chofe.  Avançons  :  que 
veut  dire  cecy  ?  quelle  folie,  donner  un  Louis  d*or 
pour  un  morceau  de  cartoni  Mais  je  ne  mVtonne  plus 
qu'on  l'achète  (î  cher,  j'apperçois  fur  ce  carton  des 
carad^res  qui  ont  apparemment  quelque  vertu 
magique. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  tout  à  fait,  luy  dis- je, 
c*efl  un  paffe-port  pour  entrer  dans  le  Païsdeseif- 
chantemens:  entrons- v  donc  vite,  &  plaçons- nous 
fur  le  The'âtre^  Sur  le  Théâta-e  î  repartit  mon  Siamois, 
vous  vous  moquez  i  ce  n'ed  pas  nous  qui  devons  nous 
donner  en  fpedacle  ,  nous  venons  pour  le  voir.  N'im- 
poite,Iuy  diS'je,  allons  nous  y  étaler:  on  n*y  voir  rien, 
on  y  entend  mal ,  mais  c'ed  la  place  la  plus  chère  >  de 
par  coulèquent  la  plus  honorable.  Cependant  comme 
vous  n*avez  point  encore  d'habitude  a  TOpéra ,  vous 
n'auriez  pas  fur  le  Théâtre  cette  forte  de  plaifir  qui 
dédommage  de  la  perte  du  fpedacle.  SuiVez  moy  dans 
«me  loge  :  en  attendant  qu'on  lève  cette  toile ,  je  vais 
TOUS  dire  un  mot  des  païs  qu'elle  nous  cache» 
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L'Opéra  eft,  comme  je  vous  Tay  de'ja  dit,  un  Çé- 
jour  enchanté  \  c*eft  le  païs  des  m  Aamorphpfcs  :  on 
y  en  voit  des  plusfubires  \  lâenunclein  d'ècil,  les 
hommes  s'érigent  cd  dcmy-dicux  ,  Ôc  les  déeflcs  s'hu- 
manifent  5  là  le  Voyageur  n'a  point  la  reine  de  courir 
Iç^aïsjce  font  les*païs  qui  voyagent  à  les  ycuxilà  fans 
fortir  d'uneplace  >  on  pafTe  d'un  bout  du  monde  d  Tau* 
tre')  &  àzs  Enfers  aux  Ckamps-t^lifces:  vous  ennuyée-  . 
vous  dans  an  afficuz  delèxt?  uncoupdefiiBetvous 
fiait  retrouver  dans  ic  paï<  des  Dieux  j  ancre  coup  de 
£iâût  »  vous  voilà  djins  le  païs  des  Fées. 

Les  Fee's  de  TOpc'ra  enchantent  comme  les -autres  % 
mais  leurs  encbantcmcns  font  plus  naturels  »  au  ver- 
millon près.  .  ' 

QiiOy  qu'on  ait  fait  depuis  quch^uesannéBS  quanti- 
té de  contes  fur  les  Fées  du  temps-pa/Tc,  on  en  fait  en- 
core davantage  fut  les  Fées  de  d'Opéra  s  ilsnefoac 
peut-être  pas  pitts  vrais  ,  mais  ils ^{bnt  plus  vrais-firm- 
blablcs.  _  ' 

CellcS'Cy  four  nacurellement  bien- fitifantes  ;  cepen- 
dant elles  n'accordent  point  à  ceux  qu'elles  aiment  le 
don  des  richeffes ,  elles  le  gardent  pour  elles. 
Difans  un  mot  des  Fiabitans  naitnrcls  du  païs  de 
I  rOpéra:  ce  font  des  peuples  an  penhizares  :  ils  ne 
>  parlent  qu'eu  chantant ,  nemarchent  qu'en  danfanc» 
^  font  fouvènt   l'un  &  l'autre  lorfqu'iis  eu  ont  le 
moins  "d'envie. 

Ils  relèvent  tous  du  Souverain  de  l'OrqucftrerPrÎB- 
ce  (î  abfolu>  qu'en  liaa(Hint&  baiflant  un  Sceptre  en 
forme  de  rouleau  qu'il  tienten  fa  main»  il  régie  tous 
les  mouvehicns  de  ce  peuple  capricieux. 

Le  raifonnement  ed rare  parmi  ces  peuples  ;  com- 
me ils  ont  la  tête  pleine  de  Mufique»  ilsnepenfènc 
qu'a  des  chants ,  &  n'expriment  que  des  fons  ;  cepen- 
dant ils  ont  pouffé  (î  loin  la  frience  des  Notes  >  que  fi 
)e  raifonnement  fe  pou  voit  noter  >  ils  raifonneroienc 
cous  à  livre  ouvert* 

V  J  A  MU- 
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AMUSEMENT 

«  I  X  I  E'  M  E. 

t 

LES   PROMENADES. 

NOus  avons  à  Paris  deux  fortes  de  promenades:} 
dans  les  unes ,  on  va  pour  voir  &  pour  être  tû  -, 
.  dans  \t^  autres,  pour  ne  voir  ni  n*étre  vu  de  perfonnc* 

'L^s  Dames  qui  ont  rincliuatioti  folitaire  »  chef- 
,  chent volontiers  les  routes  écartées  du  Bois  de  fioulo- 
•  gne  ,.  od  elles  fe  fervent  ihucuellemenc  de  guide  pour 
s'e'garcr. 

Les  dcfcouts  de  ce.Bois  font  h  trompeurs,  <|ue!cs 
Jncres  \t%  plus  expérimentées  %^i  perdent  quelquefois 
en  voulant  retrouver  leurs  filles. 

Du  Bois  de  Boulogne  on  vicutdans  le  Cours  ;  c*efl 
une  Foret  en  Galefic  ,  oii  il  efl  permis  aux  chevaux 
de  h  promener ,  &  non  pas  aux  nommes. 

Pans  un  climat  vcfi/în,qu*on  nomme  les  Tuileries» 
on  va  refpirer  l'air  au  milieu  d'un  nuage  de  pouâîece 
-etouifantc  >  qtti  fadi  qu'on  n'y  voit  point  ceux  qui  n'y 
vont  que  pour  s'y  montrer. 

L'incommodité  de  cçs  promenades,  c'eftqu'ony 
cft.tourmciKc  dcplufîcursiH(i?6les  }  des  moucties  en 
£té,  des  foufins  en  Automne,  &  en  tout  temps  d<s 

-Kouvclîiftcs^ 

£n  arrivant  au  bout  de  la  gtande^Allée  des  Tuile^ 
.  ries ,  mon  Compagnon  de  voyage  fut  enchanté  du 
plus  agréable  fpcdaclc  qui  fe  puilTe  préfcntcr  à  la 
•  vue  ,  il  11  *y  avok  que<ics  femmes  ce  jour-là ,  &;  l'Al- 
lée en  étoit toute  couverte. . 

Je  n*ay  vu  de.  ma  vie*  me  dit-il  en  foûriant»  une 

tolé«  fi  nombreufel  la  charmante  efpèce.d'oifeaux  ! 

Ce  font  y  luy  dis-je  .fur>  le  même  ton  >  ce  font  àz% 

oifcaux  amufans ,  qui  changent  de  plumage  deux  oa 

trois  fois  par  jour.  Ils 
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Ils  font  volages  d'inclination  r-foibles  de  tempéra- 
ment >'&  forts  en  ramage. 

Ils  ue  voycnt  le  jour  qu'au  Soleil  couchant ,  mar- 
chent toujours  élevés  a  un  pied  de  terre  >  &  touchent 
les  nues  dclenrs  fuperbes  huppes  }  en  nn  mot,  la  plu- 
part des  femmes  font  des  Paons  dans  les  promenades^ 
quelques-uns  font  des  pigriéchesdans  leur  dome(li« 
que ,  &  des  colombes  dans  le  têre-à-tctc. 

Voilà  une  (îefcription  bien  hardie,  me  dit  mon  Sia- 
mois :  en  bonne  toy,  me  dit-il ,  ce  portrait  eft-cc 
bien  là  la  femme  ?  Ouy ,  fans  doute  luy  répondis- 
je  :  mais  je  connois  des  femmes  qui  sVlèvent  au-def- 
fus  de  la  femme,  &  peut-ctre  même  au-delTus  de 
l'homme:  A  Tégard  de  celles-là,  je  n*ay  que  faire  de 
les  difhnguer  des  autres,  elles  fe diftingueront bien 
d'elles-mêmes. 

Rien  n'eft  plus  difficile  à  définir  que  les  femmes  : 
&  de  routes  les  femmes,  les  parifiennes  font  les  plus 
in  défi  ni  (Tables. 

Les  femmes  Efpagnolcs  font  tout  Efpagnoles,  Ic^ 
Italiennes  tout.Itaiicnncs  ,.  les  Allemandes  fout  Âlie- 
mandes  \  mais  dans  les  Parifiennes  on  trouve  des  Ef- 
pagnolcs ,  des  Italiennes  &  des  Allemandes. 

Parmi  nos  Frâfnçoifcs ,  cambicn  de  Nations  difé- 
rentcs  ! 

La  Nation  policée  des  femmes  du  monde. 

La  Nation  fauvage  des  Provinciales» 

La  Nation  libre  des  Coquettes. 

La  Nation  indomptable  des  Epoufes  fidèles. 

La  Nation  docile  des  femmes  qui  trompent  leuc 
mari., 

La  Nation  aguerrie  des  femmes  d'intrigue. 

'    La  Nation  timide mais  il  n'y  en  a  plus  gué- 

rcs  de  celles-là. 

La  nation  barbare  des  bclles-meres. 

La  Nation  fiére  des  Bouro-eoifes  qualifiées* 
La  Nation  errante  des  viuteufes  rcgaliéres. 
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Et  tant  d'aatres ,  /afts  compter  la  Nation  fnpcrfti- 
ticufe  des  coureufes  d'Horofcope  j  on  devroit  rcnfcr- 
met  celles-là  f  &  détruire  la  Nation  des  DevinereiTeS 
qui  les  abufcnc  >  &  qui  fous  prétexte  de  devinei  ce  que 
font  les^perfonnes  ,  leur  font  £ûre  des  chofes  qu'elles 
B*anroient  jamais  faites. 

Je  me  lailTe  un  peu  trop  emporter  a  mo  n  fuiet'.-c'eft 
«ne  chofe  étrange  >  qu'on  ne  puifle  parler  des  femmes 
avec  une  jafte  modération  ;  on  en  dit  toujours  trop 
•u  trop  peu  :  on  ne  parle  pas  alTe^  des  femmes  ver- 
coéufes  9  &  Ton  parle  trop  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Les  hommes  leur  rcndroicntjuftice  à  toutes  >  s'ils 
pouvoientcn  patler  fans  paffion  :  m  ai  s  ils  ne  parlent 
gnëres  de  celles  qui  leur  font  indiiFe'rentes  :  ils  fonç 
prévenus  pour  celles  qu'ils  aiment  >  &  contre  celles 
donc  ils  n'ont  pu  fe  faire  aimer« 

Ils  font  pafler  ces  dernières  pour  dcfre'gices  ,  parce 
qu'elles  font  fages,  &  plus  fages  qu'ils  ne  voudroient. 
Ce  déchaînement  des  hommes  devroit  faire  la  juftifi^ 
cation  des  femmes:  mai«  par  malheur  la  moitié  du 
inonde  prend  p!ai(îr  àmédire>&  Tautrc  moicié  à  croi- 
re les  médi  fan  ces. 

La  médifance  eft  de  tout  temps  &  de  tout  païs  j  elle 
eft  prefque  anfli  ancienne  dans  le  monde  que  la  vertu. 

On  devroit  punir  plus  rigoureufem entra  médifaa* 
ce  que  le  larcijîi  s  elle  fait  plus  de  tort  à  la  fbciété  civi- 
le :  &  il  eft  plus  diâicile  de  £è  garder  d'un  médifaut 
que  d'un  voleur. 

On  convieht  que  Tu  n  &  l'au  tre  fo  nt  fort  m  ép  ri  fa- 
bles i  cependant  on  le^  eflimc  quand  ils  excellent. 
Un  railleur  fin  &  délicat  >  fait  les  délices  de  la  conver^ 
fation  y  &  tel  qui  s'approprie  habilement  le  bien  d'au- 
tïwj  y  s'attire  la  vénération  de  ceux  mêmes  à  qui  il 
coupe  la  bourfe. 

Et  voyant  le  triomphe  deceux-C7>  ondiroitque 

ce  n'eft  ni  lamédifance>  ni  le  vol  qu'on  blâme  dans 

ics  autres  >  inais^  feulement  leur  malhabileté  :  on  les 

punit 
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punit   de   n*avoir  içâ  atteindre  à  la  peife£Uon  de 
leur  arc. 

Vous  vous  éloignez  de  votre  fujet  >  me  dit  mon  Sia* 
mois»  vous  pariez  de  la  m^di  (an  ce  en  général,  &il' 
ne  s'agiflbic  <]u€  de  celle .cjue  l^s  hommes  fontordinai- 
femenc  du  beau  fexe  -,  je  vous  y  ramène  »  à  propos  dt 
certaine^  Loiz  qui  furent  autrefois  propofécs  paru  à 
Légiflaccur  de  Siam.  Une  de  ces  Loix  permcccoii  aux 
femmes  de  médire  des  femmes  \  premièrement ,  par* 
ce  qu'il  eft  irapt^lTible  de  l'em  pocher  \  &  de  plu^  >  par- 
ce c]u.'en  fait  de  galanterie  >  telle, qvi  accufe  la  voi^ne» 
en  peut-être  auffi  accufcfe,  félon  la  Xoy  duTallioUé 
Mais  comment  vouiez^vous  q u 'u ne  femme  fev ange 
d'un  homme  qui  aura  publié  qtt*elie-cA,g^lance  >  pu- 
biiera*t^elle  qull eft  galant  ? 

Je  voudrois  bien  içavoir  pourquoy  il  eft  plus  hon** 
teuz  à  un  (èxe  qu*à  Tautrc  9'de  fuccomber  k  l'amour  ? 
Mais  traiter  férieufemeiit  cette  quc(lion ,  ce  feroic 
trop  occuper  Tefprit;  amalous  le  feulement  par  une 
pen fée  comique^  ^ 

Les  hommes  ont  mis  leur  gloire  â  conquérir  les 
£emmes  ;  48c  les  femmes  ont  mis  la  lcu<r  à  le  bien  dé- 
fendre ^  celny  qui  fe  fait  aimer  >  chaîne  viâoixe^  çel« 
leqni  aime  ,  feconfcHè  vaittcue. 

S'il  étoic  vray  que  les  Dames  fufieiit  plusfoibles 
qoc  nous  >  kars  chates  devroient  être  plus  pardoniia* 
wi€Si  &  voicy  ce  que  le  Siaxnois  coachic  en  leur  fa^' 
▼^or. 

:  Il  faut  h'ytn  >  cli^^-i^  ^bx  hommes ,  <]uc  vpos  vouA 
femiez  phi  s  foibles  que  vas  femmes  r  puisque  vou$ 
V4Âi)cz  qu'elles  votispardanoeiicfooc  »-lorf%ie  vous 
ae  ku r  pardonnez  rien  • 

Il  femble,  continue-t^il  »  qa'attiC-tôt  que  vous  a- 
▼èz  acquis  une  femme  par  Coocraf  y  ii  luy  doive  fof- 
£re  d'être  tout  4  vous,  faas  qtt'cile  '^£bvquloirq>ue 
Tdns  foyez  tout  à  elle  :  qoclk  tyraonie  aux  hommes» 
d*avoir  ainfi  afurpé  le  droit  d'être  iafidèks  impuné- 
ment l  '        V  5  1^ 
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Ils  n'ont  pas  tant  gagné  à  cela  qu'ils  pcnfent,  dïs** 
je  à  mon  Voyageur  j  les  maris  n'onc-ils  pas  la  meillcu» 
re  part  cfe  la  honte  qu'ils  ont  attachée  à  l'infidélité  de 
leurs  femmes?  Et  pour«cn  revenir  à  iam^difànce, 
peut-on  médire  d'une  femme  fans  faire  tort  à  foa 
mary  ? 

Puifque  la  médifancc  contre  les  femmes  a  dts  fuites 
£  dangércufes  >  &  qu'on  ne  peut  l'empêcher ,  je  vou- 
drois  au  moins  qu'on  fût  obligé  de  prouver  claire- 
ment J«  fautes  donton  les  accule.  Comme  les  preu- 
ves en  pareil  cas  font  diificiks.,  cela  cajm^roitles  fu- 
reurs de  iairgue  de  nos  jeunes  calomniateurs. 

Ils  pourroient  fe  déchaîner  coutrc  celles  qui  (ont 
fardées  ,  car  on  voit  clairement  ce  qu'elles  oiît  de  trop 
fur  leur  vifages  mais  on  ne  voitpascc  qui  manque 
iîeur  honneur» 

Ccft  cette  difficulté  à*'  prouver  qui  fait  qu'on  mé*- 
«lit  il  hardiment  des  plus  fages  ;  car  dans  les  chofes 
ou  i\  eft  impoifiblt  de  démontrer  la  vérité  ,  o\h 
f  rérend  que  la  vrai-femblauce  fufHfe.. 

Attaquer  et  la  langue  une  vertu  entre  deux  fers ^ 
c'cfk  médifance.  Publier  qu'une  personne  fage  ne 
ftft  pa«  >  e'efl:  calomnie.  Dire  qu'une  laide  n'cft  pas 
belle  )  ce  n'eH:  ni  médifaace  ni  calomnie  s  mais  c'eft 
un  crime  atroce  que  les  Dames  ne  pardonnent  jamais. 
La  plupart  font  encore  plus  jaloufès  de  leur  répara^ 
frotr  fur  la  beautéquciur  l'honiKur  ;  &  telle  qui  a  be- 
foin  de  toute  la  matinée  pour  perfcclionnerfes  char- 
fnes ,  ll^roit  plus  fâehée  d'être  fur prifc  à  fa  toilette 
que  d'être  furprife  avec  ui»  galant. 

Cela  ne  m'étonnepasî  la  première ^erta  félon  les 
femmes  c'eil  de  plaire  s  &  pour  plaire  aux  hommes  y 
I2  beautéeftnn  moyen  plus  fur  quelaiàgcife. 

tts  uns  aiment  dans  une  femme  Ja  douceur  &  la 
modeffie  y  les  auctes  n'ont  du  goût  que  poni  la  viva- 
cité 8c  i'enjouemeiK ,  mais  l'agirénient  &  k  beauté 
fom  de  ti>as  les  geutSi 

Una 
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Une  jeatic  perfonne  qui  n'a  d'aatre  patrimoine  que 
iWperancedepIaire»  cft  bien  embaraflVe  quel  parti 
prendre  pour  réuifîr  dans  le  monde  :  cfl-elle  fimple  ? 
on  s'en  dégoûte  ^  prude,  on  la  furt^  coquette,  on 
Tabacdonne  :  poucbien  faire  ,  il  faudroic  qu'elle  fûc 
prude  ,  fimple  y  &  coquette  tout  enfemble  -,  laiimplH 
ciré  attire,la  coquetterie  amu(èi&  la  pruderie  retient» 
S'iJ  eft  difficile  aux  femmes  de  fe  maintenir  avec  les 
hommes  9  il  leur  efl  bien  plus  difficile  encore ,  de  fe 
maintenir  avec  \ti  femmes  mêmes  :  celle  qui  fe  pique 
de  galanterie ,  s'attire  le  mépris  j  mais  celle  qui  ne  fe 
}>iquc  de  rien  ,  échape  au  mrépris  &  à  Tenvie,  &  fe 
iâuvè  entre  deux  réputations* 

Ce  ménagement  pafTe  la  capacité  d'mie  jeune  fille  $ 
celles  qui  font  jeunes  &  belles  >  font  expofées  à  de 

grands  périls  i  pour  s'en  garentir  elles  auroient  be- 
>in  de  raifon,  &  par  malheur  la  raifon  ne  vient» 
qu'après  que  la  Jeunefle ,  la  beauté  &  le  péril  fenc 
pafTez.  Pourquoy  faut-il  que  la  raifon  ne  vienne'  pas 
*  auffi^ot  que  la  beauté,  puifqac l'une  eii faite  pour 
défendre  l'autre? 

Il  ncdépend  pas  d'uire  fille  d'être  betie^  lefeul 
trait  de  beauté  qu'elles  pourroient  toutes  avoir  & 
qu'elles  n'ont  pa$  toujours ^  c'efl  la  pudeur}  êcde 
"  tous  les  tuits  de  beauté  ,  c'eft  lé  plus  facile  à  perdre. 
CeHe  qui  n'a  point  encore  aimé  e(l  fi  honteufe  der 
fa  première  fotblcfie ,  qu'elle  voudroitfe  U  cachera, 
elle-même:  pour  la  féconde,  elle  fe  contente  de  1» 
cacher  atift4iurres  -,  mai^pourlatroifiéme  elle  ne  £^ 
fottcic  p(us  de  la  cacher  à  perfonne. 

Quand  la  pudeur  eft  une  fois  perdue  y  clie  ne  re*' 
Tient  pas  plus  que  la  jeiniefie. 

Celles  qui  ont  perdu  la  pudeur  y  s'en  font  «ne  af-* 
feâée  9  qui  s'effiiroudie  bien  plus  aifément  que  ]# 
naturelle  :  j'etv  connois  qui  s'alarment  an  moitidrc 
mot  équivoque  >  &  qui  marquent  trop  de  crainte  de» 
chofcs  ^u'elk^ne  devroient  point  f^avoir* 
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Une  fille  de  ce  cAraâ^re  écoic  dans  une  ftflfèmblée 
avec  fa  cadette  qui  fbitoit  d*un  Couvent  >  qnel« 
^u*UD  conta  une  avanture  galante  ;  mais illa conta 
CB  termes  fi  obfcHrs ,  <ia*Qne  fille  fans  expérience  n*j 
pouvoit  lien  compresaie  -,  plus  le  récit  dtoit  obfcuri^ 
^  plus  cette  cadette  etoic  attentive  9  &  elle  marquoic 
ttatvemcoc  (a  curiofite  >  Kaincfe  roulant  témoigner 
4|u*elle  avoir  plus  de  pudeur  que  fa  cadette ,  s*écria  : 
Hé  I  fi  >  '  ma  fœur ,  pou vez-vous entendre  fans  rou- 
l^ir  ccque  ces  Mcifieurs  difcnt  ? 

Helas!  répondit  naïvement  la  cadette  j  je  ne  fçay 
pas  encore  quand  il  faut  rougir. 

Cette  heurcufe  ignorance  eft  tout  oppofée  à  Tha- 
lùleté  de  ces  Héroïnes  de  politique  $  qui  confcryenc 
un  efpccc  d*ordre  dans  le  dcfordre  même* 

Tout fft  réglé  chez  uue  femme  qui  fçait  £bn  mon- 
éc  i  celuy  qui  petd  £bn  argent  par  complaifance  > 
cède  la  place  à  celuy  qui  prête  fbn  caroife  pour  la  pro- 
jncnade  ;  le  jeune  héritier  commence  ou  la  dupe  rui- 
née a  fiui^  tel  qui  paye  la  collation  9  eft  relevé  par 
an  autre  qui  la  mange  :  £t  quand  l'Officier  enti:e 
par  la  porte ,  il  faut  que  le  Marchand  forte  par  la 
fienêtre. 

Cène  réenlarité  des  coqueues  n'empêche  pas  que  le$ 
femmes  de  bien  ne  les  mépriiènt ,  &  ce  'mépris  n*eat* 
pêche  pas  qu'elles  ne  les  imitent  ;  n*ap prennent-el- 
les pas  d'elles  le  bon  air  y  le  f<f  avoir  vivre  *  &  les  ma* 
«iéres  galantes?  dks  parlent  *  s'habilknt&  s'ajul^ 
cent  comme  elles;  ilfiiuc  bien  fuivre  Je  tocrent:  ce 
font  les  coquette^  qui i aventcotles  modes  .&  ks  mots 
Jiouvcauz  s  tout  ic  fait  par  elks  &  pour  tïks:  ce- 
pendant avec  tous  ces  avancs^9es,  il  7  a  une  grande 
d'^Sérencexnrce  lt%  onea  &  les  autres  -,  la  réputation 
des  femmes  de  bien  eft  plus  ibitde  >  celks  des  co* 
jettes  cft  plus  dtenduc. 

Je  m'appcrçois  que  je  m'arrête  trop  dans  cet  en- 
droit de  non  wovàge  >   oa  s'amufc  co&jottrs  plus 

^tt'OJi 
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qa*on'nc  véat  avec  les  femmes  9  puifqoe  nous  y  fom- 
m»s  >  faifons  voir  à  notre  Siamois  le  païs  de  la  Ga« 
lanceric  dont  elles  font  tout  rornemem. 

L  A  Q  A  LA  NTE  R  J  E. 

Entrons  dans  ce  charmant  pais  >  êc  voyons  d^a- 
bord mats  qu*y  peut-on  voir  ?  La  Ga- 
lanterie autre-ibis  ù  culcivée>  iî  floriiTante  9  fréqucn- 
t(fe  par  tant  d*honn£tes  gens  ,  cd  maintenant  en  fri- 
che, abandonne'e:  quel  deTert  !  hclas  !  je  n'y  rc« 
connois-p lus  rien. 

Suivons  donc  Tuiàge  nouveau  ,f  fans  nous  amufèc 
à  la  Galanterie  >  paiions  tout  d*un  coup  au  Mariage. 

AMUSEMENT 

^S  E  P  T  I  F  M  E. 

LE  MARIAGE. 

IL  eft  bien  diificiie  de  parler  du  Mariage  d*une  ma- 
nière qui  plaife  à  tout  le  monde.  Ceux  qui  n*y 
preneeut  nul  intérêt  9  feront  ravis  que  fcn  faffe  une 
aeicriptioncomiqur.  Maudit  (bit  le  plaifant  9  dira 
ce  mari  ferieuz  ;  s'il  ëcoit  à  ma  pjace  9  il  n^auroit  pais 
cûvie  de  rire.  Si  je  moralife  triftement  fur  \ts  io^ 
convcttiens  du  Mariage  9  ceux  qui  ont  envie  de  k 
marier  9  &  plaindront  qu«)c  veux  les  d^gouccr  d'un 
étatfickarmaot.  Sur  quel  ton  ie  pendrai- je  donci 
j*y  fuis  tbff  c  cmbasrrafle . 

,  Un  certain  Peintrcfaifott  un  Tableau  de  l'Himea 
pour  un  jeune  Amanc:  je  veux  qu*il  foit  accpmpa- 

fne  de  toutes  les  grâces  >  luy  di(ait  oet  Amant  pa£- 
onoè.  Souvenex-vousfurtout.querHtmen  dok  £* 
cre  plus  beau  qu'Adonis  :  Il  {autiny  mettre  en  main 
UA flambeau  plus  brillant  jçucore  que  fçhiy  dp  TA- 

V  7  mour. 
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fnour>  Enfin  «  faites  un  efPorc  d'imagination  ;  |^ 
-vous  payeray  votre  Tableau  à  proportion  que  Je  fujet 
en  Icra  gracieux.  Le  peintre  oui  counoifîoic  fa  V^ 
beraliré,  n'oublia  rien  pour  le latisfairc,  &  luy  ap« 
porta  le  Tableau  la  veille  de  Tes  nôceS.  Notre  jeune 
Amant  n*eu  fut  point  fati  s  fait:  il  manque,  dit-i] , 
4  cette  figure  certain  air  gay»  certains  agremens» 
certains  charmes }  enfin  ce  n'cfl  point  là  l'ide'e  que 
j*aydcrHimcn:  vous  Tavez  fait  d'qnc  beauté  mé- 
diocre >  vous  ne  (crcz-que  médiocrcmcnc  recom- 
penfé. 

Le  Peintre  qui  avoir  autant  de  préfence  cTcrprk 
que  de  génie  pour  la  peinture  ,  prit  fon  parti  dans  le 
moment. 

Vous  avez  rai(on  ^  luy  dit-il ,  de  n*étrc  pas  con- 
tent de  la  beauté  de  roan  Tableau  ,  i\  n'eft  pas  enco« 
re  fcc  }  ce  vifagc  eft  cmbu  \  &  pour  vous  parler  fran- 
chement, Remployé  mes  couleurs  de  manière  que 
ma  peinture  ne  parole  rien  dans  les  premiers  jours  $ 
je  vous'rapporteray  ce  Tableau  dans  quelques  mois  > 
&  pour  lors  vous  me  le  payerez  (elon  fa  beauté  :  je 
fors  fur  qu'il  vous  paroitra  rost  autre.  Adieu  >  Mon- 
ficur ,  je  ne  fuis  pas  prefle  d'argcnr. 

Ce  Peintre  remporta  fon  ouvrage  :  notre  jeune 
A  mant  fe  maria  le  lendemain  :  &  quelques  itiois  s*é' 
coulétem  fans  que  le  Peintre  parut.  Enfin,  il  re- 
porta le  Tableau  :  notre  jeune  mari  fut  furpris  en  le 
voyant  %  vous  me  Paviez  bien  prorois ,  luy  dit-il , 
que  le  temsenbclliroit  votre  peintures  quelle  diffé- 
rence! je  ne  la^econnois  plus,  j'admire  Teffèrda 
tems  fur  les  couleurs,  &  j*admrre  encore  plus  votre 
habileté  \  cependant  je  ne  puis  m'èmpécfaer  de  vous 
dire  que  ce  vifage  e(l  un  peu  trop  gay  ,  ces  yeux  atv 
peu  trop. vifs ,  car  enfin  les  feux  oe  l'Himen  doivsuc 
paraître  moins  brillans  que  ceux  de  l'Amour;  ce  font 
des  feux  folides  que  les  feux  de  l'Himen.  'D'ailleurs  » 
l'accicude  de  yotrc  figure  eft  un  ptfu  trop  çojouée ,  a» 

pea 
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peu  trop  libre  ,  &  vous  luy  avez  donne  un  certain  air 
debadinagequinecaraâérifepas  tout  à  fait  • ...  ce 
u'cft  pas  la  THimen  enfin.  Fort  bien  Monfieur  luf 
dit  le  Peintre  >  ce  que  j'avois  prévû-eft  arrivé  5  THi- 
tsehcd  à  prefènt  moins  beau  dans  vôtre  idée  que 
dans  mon  Tableau»  c'écoic  tout  le  contraire  il  y  a. 
trois  mois  >  ce  n'ed  point  ma  peinture  qui  a  changé  > 
c*e(l  votre  idée ,  vous  écic2  Amant  pour,  lors ,  vous 


êces  mari  maintenant. 


\ 


Jcvousentcns>  interrompir le  mari}   brifonçlà; 
dclTus:  votre  Tableau  eft  agréable  au-cklà  de  moit 
imagination  9  ilelljudequele  payement  (bit  au-de 
là  de  la  votre  :  yoilà  une  bourfc  qui  contient  le  dou* 
ble  dt  ce  que  vous  pouvez  efpercr.  Tenez ,  Monfieur> 
iainez-moy  le  Tableau.  Non  ,  Monfîeur)  répliqua 
le  Peintre  y  non ,  je  ne  vous  le  lailTcray  point  >  je 
vous  en  yeux,  d&nuer  un  autre  qui  plaife  aux  Amans 
&  aux  Maris ,  &  ce  fera  le  ckeF  d'oeuvre  de  la  Pein- 
^ur€.    En  effet  ,    le  Peintre  fit  un  autre  Tableau  , 
ou  il  fe  fervit  avec  tantd*art  ,  de  certaines  régies 
d'optique  &:  de  perfpcdive ,  que  le  portrait  de  THi- 
men  paroilFoit  charmant  à  ceux  qui  Je  regardoient  de 
4oin  \  mais  de  près^ce  n'ctoic  plus  cela  :  il  le  fit  pla« 
ceraubout  d*une  agréable  Galerie,  fur  une  efpèce 
d*eflrade  >  &  pour  monter  fur  cette  edrade  >  il  fal- 
loit  paifer  un  pas  fort  gliflant  ;   en  de-ça  c*étoit  le 
charmant  point  de  veue  \  mais  fi-tôt  q.u*oa  avoic 
paiTé  le  pas  >  adieu  les  charmes. 
.   Si  vous  coit^pcencz  ladiAWté  qu*i:l  y  a  de  peîn-* 
dre  le  Mariage  au  goût  de  tout  le  monde ,  fufpendes* 
ici  votre  critique  \    je  vais  vous  préfenter  moa 
Tableau  >  choifiifez  le  point 4e  veue  qui  vous  €on«* 
vient.  ^  . 

Pour  rentrer  dans  notre  ftile  de  voyage ,  je  vou» 
4irayd'abord  que  le  Mariage  cft  un  pais  qui  peiîj)lc 
lç5  autres ,  la  Bourgoifie  y  cil  plus  fércillc  que  la  No* 
bkfle  »  ç,*çft  pelit^etre  c^ue  les  gcai^ds  Seigneurs  fe 

plai- 
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plaifèot  moins  chez  cax  que  chez  leurs  voKîns.  Le 
Mariage  a  la,  propriété  de  faire  changer  d'humeur 
ceux  qui  s'y  établifTent  9  il  i^iix.  (ou vent  d'un  homme 
«njoûé  un  ftupidc  ,  &  d'un  gaJatic  un  bouru  *,  quel' 
<)arfois  autilî  d'un  ftupide  »  &  d'un  bouru  »  une  fem- 
me d'ci'prit  fait  picfque  un  galant  homme. 

On  le  marie  par  différens  motifs  \  les  uns  par  paf- 
fiou  «  les  autres  par  raifon  >  celuy-cy  fans  fçavoir 
cequ'iKait ,  &  ccJui-lânc  (cachant  pins  que  faire. 

'il  y  a  des  hommes  fî  accablez  de  quiétude  &  à^vk-^ 
dolence ,  qu'ils  fc  marient  feulement  pour  fe  de(èn- 
nuyer*.  D'abord,  le  choix  d'une  femme  les  occupe^} 
enfuite  les  viiites,  les  cérémonies  3  mais  après  la 
dernière  cécémonie  9  l'ennuy  les  reprend  plus  que 
jamais. 

Combien  voyons-nous  de  maris  &  de  femmes  qot 
des  la  féconde  année  de  leur  communauté ,  n'ont 
plus  zien  de  commun  que  le  nom  ,  la  qualité,  la 
mauvaife  humeur ,  &  la  mifére  \ 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'i  i  y  ait  tant  de  mauvais  taé^ 
nages  ,  puis  qu'on  fe  marie  tout  a  fa  tête  you  tout  à 
celle  des  aunes. 

Tel  qui  fc  marie  a  fa  tête  y  ne  voyant  pas  dans  une 
femme  ce  que  tout  le  monde  y  voit,  eften  danger 
èi'l  voir  daas  la  fuite  beaucoup  plus  que  les  autres  n'y 
ont  vu. 

T^\  autre  qui  n'a  pas  la  force  de  (è  déterminer  par 
juy  même ,  s'en  rapporte  â  la  marieufe<ie  fon  quar* 
tier,  qui  flatta  point  nommé  le  taux  à'^^  établi/Te- 
mens  «  &  le  prix  courant  des  filles  a  marier.  Ces 
oodmoiilèiifiss  ont  le  talent  d'aflbctir  les  conditioos  > 
les;btens,  Ics^milleS',  tootienfin,  hors  les  Jmtneurs 
&  les  inclinations  dont  elles  ne  fe  mettent  point  ça 
|«ine. 

AvecTeiitremifjrde^ès  fèm me^ d'affaire  V  on  fait 
nn mariage  comme  une  emplettes  on  marchande» 
on  furfait ,  on  Aéfojfre  %  ciifin  oa  eft  pris  an  mot. 

D'au- 
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D'autres  qui  n*onc  pas  le  loiflr  de  marchandf^r, 
TODC  lever  une  riche  veuve  chez  un  Notaire  >  comme 
oh  lève  une  Charge  aux  Parties  cafuelles. 

Ce  n*cfl  pas  tout-â-fait  la  faute  de  reucremeteufe  ii 
Ton  efl  trompa  £n  fcn>me>  elles  vous  donnent  uti 
mémoire  3  on  n'examine  que  les  articles  de  la  fa« 
mille  &  du  bien,  onlaiffeà  çpté  la  femme,  qu*ou 
ne  retrouve  que  trop  dans  la  fuite. 

Apres  tdut ce  que  je  viens  de  dire,  je  ne  crains 
point  d'avancer  que  ceux  qui  fe  marient  peuvent  être 
ntureux. 

Mais  ce  n'eft  point  fc  marier ,  c'eft  nc'gocicr ,  que 
de  prendre  une  iemme  pour  £bn  bien. 

Ce  u'efV  point  fe  marier ,  c'eft  fe  contenter  ,  que 
de  prendre  u  ne  femme  pour  fa  beauté. 

Ce  n'ell  point  fc  marier  ,  c'eft  radoter  à  certaih 
âge  ,  que  de  prendre  une  jeune  femme  pour  avoir  de 
la  focic'td..  "^ 

Qu'eft-ce  donc  que  fe  marier  ?  C*cft  cboifir  avec 
dirccrnement,  àloifir,  par  inclination  &  faus  iti- 
térêt  une  femme  qui  vous  choififle  de  même. 

Le  paï's  du  Mariage  a  cela  de  patticulier  i  que  les 
étrangers  ont  envie  de  l'habiter  ,  Se  les  habitans  na- 
turels voudroient  en  être  exilez. 

On  peut  écfe  exilé  du  Mariage  par  la  féparatioD  ^ 
mais  il  n'ji  a  de  véritable  fortie  que  celle  du  veuvage. 

Quoy  que  le  veuvage  fuppofe  la  mort  de  l'un  des 
deux  époux  ,  il  me  parolt  moins  à  craindre  que  la 
féparation. 

Lesféparez  font  des  animaux  fauvages,  incapa* 
blcsdes  plus  beaux  nœuds  de  la  fociété. 

Dans  les  caufes  ordinaires  de  féparation',  on  don- 
ne le  tort  à  la  femme  ?  mais  fouvent  lemarieft  caufe 
quelafemmeacort,  Se  il  a  luy-méme  le  tort  d'avoir 
apppçis  au  public  que  fa  femme  avoir  tort. 

Ondoits'attendreque  je  vais  parler- ici  du  veuva- 
ge, c'edun  graitd  fujet  &  très-fertile  s  mais  il  e(t 
Uop  difficile  a  traiter»  Corn» 
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mais  hcks!  Tuii  ne  fat  ^as  H  facile  que  l'autre}  la  nou- 
velle chienne  s*atoicfÀic  aimer  en  huit  jouss  >  &  il  fa- 
lut  plus  de  trois  mois  pouc  faire  confeutir  la  Veuve  à 
fe  remarier. 

Quoy  que  je  me  (bis  donné  plein  pouvoir  de  quitter 
mon  Voyageur  Siamois  tant  qu'il  me  p]airoit>  je  ne 
veux  pas  le  perdre  de  vue.  \  j'ay  befoin  qu'il  autorife 
certaines  idées  creufes  qui  me  (ont  venues  à  propos 
de  la  Faculté  |c  de  l'Uni iFerficé.  Ce  (ont  deux  païs  ou 
lès  idées  (impies  &  naturelles  ne  font  pas  les  mieux  re- 
çues}  il  £;iut  qu'un  Voyageur  parle  9  s'il  fe  peut»  la 
langue  despaïs  par  où  il  paiTe  1  je  vais*  donc  guiuder 
mon  ihle  &  figurer  9)es  ezprcâtaos  «  pour  être  'plus 
intelligible  aux  Doâeurs* 

AMUSE  ME   N  T 

H  U  I  T  I  E'  M  E. 

L'  V  N  J  V  F.  R  S  1  T  E'. 

|X  Ans  le  pais  Latin  tout  elt  obfcur  ;  les  habîiVi- 
jLr  rions  ,  les  Tétemens  y  le  langage ,  &  les  rai- 
founemens  mêmes . 

La  noblenTe  ni  la  bravoure  ne  fervent  de  rien  pour 
parveniraUxdii^nitez  de  la  République  des  Lettres: 
ce  font  les  plus  fçav ans  ,  &  fouvent  les  plus  opiniâ- 
-tre« ,  qui  ufurpent  la  domination.  Là  chaque  Mai- 
ion  eft  un  Royaume  ,  ou  plutôt  un  Empîjce  >  ou  cha- 
que Souverain  a  (on  Sceptre ,  fa  Jufticc ,  fesLoix  & 
les  Armes  :  &  tel  d'enrre-eux  eft  Ci  puiffant  qu'il  gou- 
verne quatre  Nations  dans  un  feul  Collège. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  travaille  à  défricher  le  païs 
de  la  fcience  i  cependant  il  n'y  paroît  guéres  :  la  (cule 
chofe  qu'on  y  explique  nettement ,  c'cft  qu'un  &  uu 
font  deux  i  &  ce  qui  tait  que  cela  eft  (i  c!air,c'eft  qu'on 
leiçavoit  avant  que  d'en  avoir  fau  une  fciencè. 

Quoi 
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Q«oi  qu'il  en  foit ,.  la  Géoftiétric-cft  d'un  grand 
ofagCieilc  fcrr  cntEc  autres  chofes  à  (éprouver  l'clpric  » 
comme  le  crcufct  ferc  à  éprouver  Tor  :  Les  bons  ef- 
prits  s'y  rafinenc ,  les  cfprits  faux  s'y  dVaporent. 

Les  Géomètres  tra?aillent  fur  an  tertain  (î  folide  > 
qu'après  avoir  bien  pofô  la  première  pierre,  ils  élè- 
vent fâos  crainte  leurs  bâtimens  jufqu'aux  deux. 

Sur  un  terrain  bien  diffifrfent ,  les  Philorophts  ba- 
tilTent  des  édifices  fuperbes  qu'on  appelle  Siflèmes  : 
ils  commencent  par  les  fonder  en  l'air;  &  quand  ils 
croyent  être  parvenus  au  folide ,  le  bâtiment  s'dva- 
noiiit  de  l'Ârchitcâe  tombe  des  nues. 

Le  païs  desSiftèmes  cftrfort  amufant  ;  entr'autres 
fîngularitez  on  y  voit  une  populace  d'éguilIcss'afTcm- 
blcr  autour  d'une  pierre  noire  ,  de  grands  Hommes 
courir  api€S  les  petits  corps  -,  on  y  pé(c  l'air>  on  y  me- 
furc  la  chaleur ,  le  froid  >  la  féchcrefTe  5c  l'humidité  \ 

fraudes  découvertes  pour  l'utilité  de  l'homme  ;  fans 
tudier ,  il  n'a  qu'à  jcrter  les  yeux  (ur  un  petit  tuyau 
de  verre,  pour  connoître  s'il  a  froid,  s'il  a  chaud, 
s'il  pleut ,  ou  s'il  fait  beau  tcms. 

Attiré  par  ces  belles  connoi (Tancer ,  on  cherche  des 
guides  pour  avancer  dans  laPhilofopbic:ôn  apperçoic 
un  ancien  Grec  ,  qui  depuis  deux  mille  ans  e(l  maître 
d'un  chemin  creux  &  obfur  ;  d'autre  part ,  on  voit  uti 
jeune  téméraire  qui  a  ofé  frayer  un  chemin  tout  op- 
pofé.  Celui -cycft  fî  artiftemcnt  applany  ,  qu'on  y 
marche  plus  â  fon  aife ,  ôc^qu'on  croit  même  y  voir 
plus  clair  (]ue  dans  Tautte  :  ces  deux  guides  fe  tuent 
de  crier  ,  c'eft  icy  ,  c'eft  icy  l'unique  route  qu'il  faut 
tenir  pour  découvrir  tous  les  fécrers  de  la  Nature  ,  fi 
P on  me  demande  lequel  des  deux  a  raifod^  je  dirai 
que  l'un  a  pour  luy  la  raifon  de  l'ancienneté,  &  l'autre 
}a  raifon  de  la  nouveauté;^  en.casd'opinion>ces  deux 
raifons  entraînent  plus  deSçavans  que  la  raifon  même. 
Celuy  qui  entreprend  le  voyage  de  la  Philofophie, 
Toudroit  bien  fuivrc  ces  deux  guides  tout  à  la  fois  j 

mais 
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mais  iin'ofes*engager  dans  des  chemins  où  Ton  ne 
parle  c]Qed*accideiis&  de  privation.  Ilie  [cnt  tout  à 
coup  fài/î  du  froid  ).da  chaud ,  du  ic9  &  de  1  huiuidc  9 
pdnfifcrc^parlamatidrefubtile  ,  environne  de  courbil- 
Jons>  &  fi  épouvanté  par  l'horreur  du  vuide  >  qu*il 
recule  au  Ite^  d*avancer. 

On  fe  doit  confoler  de  ne  point  avancer  dans  ce 
païs  5  car  xrcux  c^xxl  n*y  ont  jamais  été  ,  en  ftçavent 
presque  soutane  que  ceux  qui  en  reviennent^ 

Avant  que  de  faire  pafTcr  mon  Voyageur,  de  TUni- 
verfitéà  la  faculté,  il  cft  bon  de  luy  faire  remar- 
quer que 

Dans  le  pays  de  la  fcience ,  on  s'égare. 

Dans  le  Palais  ,  on  fe  pexd.  -    - 

Dans  lespromeîiades  «  on  fe  retrouve. 

£t  on  ne  fe  cherche  plus  dans  le  Mari^gc« 

On  avance  peu  â  la  Cour« 

On  va  loin  avec  les  femmes. 

£c  on  Jie  revient  guère  du  Royaume  de  la  Faculté. 

AMUSEMENT 

N  E  U  V  I  E'  M  E 

LA    FACULTE'. 

LE  païs  de  la  Faculté  eft  fitué  fur  le  paflage  de  ce 
mondeà  Taucre.- 
.    C'eft  un  païs  Jiniatériquc  5  où  l*on  nous  fait  rcfpi- 
rerun  air  rafraîchi/Tant,  tiçs-enncmy  de  la  chaleur 
naturelle. 

Ceux  qjp  voyagent  dans  cette  contrée  >  dépenfeoc 
beaucoup  ,&  meurent  de  faim. 

La  langue  y  cil  fort  f^avante  ,  &  ceux  qui  la  parlent 
fonttrcs-ignorans.  .. 

On  apprend  ordinairement  les  Langues  pour  pou- 

joir  exprimer  nettement  ce  qu'on  fçait  j  mais  il  lem- 

bic 
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bleque  les  Médecins  n'apprennent  leur  jargon  que 
pour  embrouiller  ce  <]u*ils  ne  i'çavcnt point. 

Que  je  plains  un  malade  de  bon  fens  l  II  fautqu*il 
ait  à  combattre  toutàla  foislesargumensdu  Mede^ 
cin  ,  la  maladie  ,  les  remèdes  ,  &  l'inanition.  Un  de 
tues  amis  >  à  qui  tout  cela  eufémble  avoit  caufé  un 
tranfport  au  cerveau  >  eut  une  viiion  fiévreufe  qui  luy 
fauva  lavie:  il  crut  voir  la  fièvre  (bus  la  figure  d'un 
monflre  ardent  >  qui  pourfuivoir  à  pas  continus  & 
redoublez  un  malade,  qu'un  conducteur  Yi2:t pren- 
dre parle  poignet  pour  le  faire  fauvcr  à  travers  un 
fleuve  de  fang  :  ce  pauvre  malade  n'eut  pas  la  force  de 
le  traverfer  ,  &  fe  noya.  Lccondudeur  fe  fît  payer  , 
&  courut  â  un  autre  m^ade  entraîné  par  un -torrent 
d'eau  de  poulet  &  d'émulfîon.Mon  ami  profita  de  cet- 
te vifion,congédiaronMédeciQ>&  cela  luy  fit  du  bieni 
car  rien  ne  l'empccha  plus  de  guérir  tout  feul. 

L'abfencedes  Médecins  eu  un  fouverain  remède 
pour  celuy  qui  n*a  point  recours  au  Charlatan. 

Ce  n'eu  pas  qu'il  n'y  ait  àcs  Charlatans  de  bonne 
foy  :  Cet  Etranger,  par  exemple,  eftfort  fincérci 
il  débite  de  l'eau  de  Fontaine  à  trente  fols  la  bouteille  : 
il  dit  qu'il  y  a  dans  fon  eau  une  venu  occulte  qui  eué- 
rit  des  plus  grands  maux}  il  en  jurc,&  jure  vrai,  puil- 
qùccette  eau  le  guérit  luy-même  de  la  pauvreté  qui 
renferme  les  plus  grands  maux. 

A  Paris  il  en  efl:  àzs  Médecins  comme  des  Alma- 
nacs ,  les  plus  nouveaux  font  les  plus  confultez  :  jnais 
aufli  leur  régne ,  comme  celuy  des  Almanad^  ,  finit 
avec  l'année  courante. 

Quand  un  malade  laiiïe  tout  faire  à  la  nature,  il 
hafarde  beaucoup  *,  quand  il  laiffe  tout  faire  aux  Mé- 
clecins  ^  il  hafarde  beaucoup  aufil  :  maishafard  pour 
hafard ,  i'aimerois  mieux  me  confier  à  la  nature ,  car 
au  moins  oh  cft  Tùr  qu'elle  agit  de  bonne  foy,  comme 
elle  peut ,  &  qu'elle  ne  trouve  pas  fon  compte  à  faire 
durer  lç$maU4ics. 

Il 
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Il  y  a  quelque  rapport  entre  les  Médecins  &  les  In- 
tendans:  Les  loccndans  ruinent  les  maifons  les  mieux 
«établies,  jic  les  Médecins  ruinent  les  corps  les  mieux 
condicuez  :  Les  maifons  ruinées  enrichiflent  les  In- 
tcndanS)&  les  corps  ruinez  enrichiflent  les  Médecins» 

On  devroit  obliger  tous  les  Médecins  à  fe  marier  : 
N'eft-ce  pas  une  jufticc  qu'ils  rendent  à  TEtat  qucl^ 
ques  hommes  pour  ceux  qu'ils  luy  enlèvent  à  toute 

heure? 

Je  pardonne  à  ceux  qui  font  à  l'extrémité  de  leur 
irie,de  s'abandonner  aux  Médecins  j&  à  ceux  qui  font 
â  Textrémité  de  leur  bien  >  de  s'abandonner  au  jeu. 

A  M  U  S  E  M  E  N  T 

D  I  X  I  P  M  E. 

L  E    3  E  u, 

LEJeueftunjceQ>€cedefucccffion  ouverte  à  tout 
le  monde  \  j'y  vis  l'autre  jour  deux  Gafcons  >  hé- 
riter d'un  Parificn  ,  qui  nefefcroitjamaisavifédclcs 
mettre  fur  fon  Tcftament. 

Le  Lanfquenet  eft  une  efpccc  de  République  mal 
policée  >  où  tout  le  monde  devient  égal  :  plus  de  fu- 
bordination  :  \t  dernier  de  tous  les  hommes  >  l'argent 
à  la  main  ,  tient  prendre  au  deflus  d'un  Duc&  Pair, 
le  rang  que  fa  carte  luy  donne. 

Onbai^nicdeces  lieux  privilégiez  ,  non  feulement 
lafubordinatron&  le  rerpcd>  mais  encore  toutes  for- 
tes dVgards  ,  de  compalfion  &*d*humanité  -,  les  coeurs 
y  font  tellemen  durs  &  impitoyables ,  que  ce  qui  fait 
.  Ja  douleur  de  l'an  y  fait  la  joyc  de  l'autre. 

Les  Grecs  s'aflcmbloienc  pour  voir  combattre  des 
Atlètes,  c'eft  à  dire  pour  voir  des  hommes  s'entre- 
tucr  ?  ils  appelloicm  cela  des  Jeux  }  quelle  barbaricl 
mais  fbmmes-nous  moins  barbares ,  nous  qui  appel- 
ions 


\ 
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loDS  qn  peu  l'alTemblcfe  <Ia  Lanfauenec  ,  -où  pour  u- 
icr  de  rexprcflîoii  des  Joueurs  mêmes»  on  ne  va  que 
pour  s*<^gorgcr  Tun  Tautre. 

Un  jour  mon  Voyageur  encra  inopinément  dans  un 
Lanfqucnet  ^  il  fut  bizarcment  frappé  de  ce  rpcdaclc: 
mettez-vous  â  la  place  d'un  Siamois  rupcrlticieuz  > 
&'qui  n*a'  aucune  connoifance  de  nos  manières  de 
jouer,  vous  conviendrez  quefon  idée  toute  abflraitc 
&  toute  vifionaire  qu'elle  paroiflc,  a  pourtant  quel- 
que rapport  à  la  vérité  :  Voicy  les  propres  termes 
d'une  lettre  qu'il  eu  c'crivit  en  Ton  pais. 

FRAGMENT 

ê 

D'UNE  LETTRE 

SIAMOISE 

L£s  François  difent  qu'ils  n'adorent  qu'un  feul 
Dieu,  je  n'en  crois  rien  \  car  outre  les  Diviui- 
tez  vivantes  auxquelles  on  les  voit  offrir  des  vceux  9 
ils  en  ont  encore  pluiîeurs  aiitres  inanimées,,  aux- 
quelles ils  facrifîént ,  comme  je  l'ay  remarque  dans 
une  de  leurs  affemblées  où  je  fuis  entré  par  hazard. 

Oo  y  voit  un  grand  autel  en  rond,  orné  d'un  ta- 
pis verd ,  éclairé  dans  k  milieu  >  &  entouré  de  plu- 
fîeurs  perfonnes  adlfes  comme  nous  le  fommes  dans 
nos  facrifices  domeftiques. 

Dans  le  moment  que  j'y  CBtr;iy ,  l'un  d'eux  qui 
apparemment  ètoit  le  Sacrificateur ,  étendit  fur  Tau- 
tel  les  feuillets  décachez  d'un  petit  Livre  qu'il  tenoic 
a  la  main  :  fur  ces  feuillets  étoieat  répréfencées  quel-^ 
queâ  figures  \  ces  figures  étoient  fort  mal  peintes  r 
cependant  ce  devoit  être  les  images  de  quelques  Di- 
irinitez  -,  car  â  mefure  qu'on  les  diftribuoic  â  la  roi^- 
de ,  chacun  des  aflillans  y  mettoit  un«  offrande  ctia* 
cun  félon  fa  d^YOtiou.  J'obfervay  que  ces  ofFrandçs 

Tme  VI.  X   .  étoietik 
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étoient  bien  plus  confîde'rablcs  que  celles  qu*il$  fonc' 
dans  leurs  Temples  partiailiets. 

Aprcslacc'rc'monicdont  je  vous  ay  parlé,  le  Sa- 
crificateur porte  fa  main  en  tremblant  (ur  le  rcfte  de 
ce  Livre ,  &  demeure  quelque  temps  faifi  dç  crainte 
&  fans  adion  3  tous  les  autres  attentifs  à  ce  qu'il  va 
faire,  font  en  fufpens,  &  immobiles  comme  luy^ 
Enfuite ,  â  chiaque  feuillet  qu'il  retourne ,  ces  afH- 
flans  immobiles  font  tour  à  tour  agitez  diffe'rem- 
ment,  félon Tcfprit  qui  s'empare  d'eux  ;  l'un  loue 
le  Ciel  en  joignant  its  mains,  l'autre  regarde  fixe- 
ment fonimajgc  en  grinçant  les  dents,  l'autre  mord 
fes  dôigcs  &  frappe  des  pieds  cotitre  terre  ;  tous  en- 
fin font  dès  pofVuresft  des  conto/fions  fi  extraordi- 

'  iraires ,  qu'ils  ne  femblent  plus  être  des  bommes. 
Mais  à  peine  le  Sacrificateur  a-t-il  retourné  certain 
feuillet ,  qu'il  entre  luy  même  ek  fureur ,  déchire  le 
Livre  &  le  dévore  de  rage ,  rcnverfe  l'Autel  &  mau- 
dit le  facrifice  s  on  n'entend  plus  que  plaintes,  que 
gemiilcmens  ,  cris  &  imprécations  :  à  \ts  voir  £l 
tranfportez  &  fi  furieux ,  je  jugeay  que  le  Dieu  qu'ils 
adorent ,  cft  un  Dieu  jaloux  >  qui  pour  les  punir 
de  ce  qu'ils  facri fient  â  d'autres ,  leur  envoyé  a  cha- 
.cun  un  mauvais  Démon  pour  les  polTéder. 

Voilà  le  jpg^ent  que  peut  faire  un  Siamois  fur  les 
cmportemens  des  Joueurs:  que  n'auroit-il  point  pen- 
fé  s'il  fe  fût  rciïcomrc  là  des  Joueufcs  ? 

Non ,  jamais  l'amour  n'a  caufé  tant  de  défbrdrc 
parmi  les  femmes  ,  que  la  fureur  du  jeu.  Comment 
peuvent  elles  s'abandonner  a  une  paiïion ,  qui  altère 

leur  cfprit ,  leur  famé  ,  leur  beauté ,  qui  altère . 

que  fçai-jemoy  ?  Mais  ce  Tableau  ne  leur  cfl  pMûc 
avantageux  ,  tirons  le  rideau  defîus. 
Je  ne  fçai  pourquoy  les  lieux  publics  011  l'on  joue 

'  o^ituftirpélebeau  nom  d'Académie,  ficen'eftqu'on 
y  apprend  quelquefois  aux  dépens  de  tout  fon  bien,  à 

•'  E^'g"^^  fubtilcmeut  celuy  des  autres. 

^'  On 
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On  trouve  dans  ParU  cmantité  d'Académies  ,  qui 
pnt  routes  des  tues  difFc^entes  d^ns  ici)r  établi  (le- 
ment.  *  '  , 

Acad^micdcMufî que,  pour  exciter  les  paffions, 
Acadéinrcsde  Philofbphic  >  pourlcs  calmer.  '  '       * 
Académie  pourobferver  le  cours  des  Aftres.  " 
Académie  pour  régler  le  cours  des  mots. 
Académie d*EToqueiicc  &  de  Peinture,    qui  ap* 
prend  à  immortalilcr  les  hommes. 
Académie  d*armes  >  qui  enfeignc  à  les  tuer. 
Il  y  a  outre  cela  quantité  d' Académies  Bachique^?  i 
où  les  bons  gourmets  &  les  £ns  coteaux  enfeigncnt 
l'artde  boire  &  de  manger-,  arc  qui  s'cft  beaucoup 
perfcdidnné  depuis  peu.  Ce  font  de  riches  particu- 
liers qui  tiennent  ces  Académies  pour  leur  plai/îri 
car  on  ne  va  pluâ  guéçe  dans  celles  qui  font  publiques» 
parce  qu*on  a  remarqué  que  plufieuis  jeunes  gens , 
pour  y  avoir  vécu  délicieufemcnt  quelques  amiéesi, 
le  font  mis  en  état  de  mourir  de  faim  le  reftc  de 
leur  vie.  "  '    ''' 

Si  lepaïs  des  Traiteurs  eft  défert ,  'ccluy  des  Gaf- 
fez en  récompenfe  cft  fort  peuplé* 

Chaque  CafFé  eft  un  Palais  illuminé»  à  l'entrée 
duquel  parole  une  Armide  ou  deux  qui  vous  char- 
jment  d'abord ,  pour  vous  attirer  dans  des  enfonce- 
mens  â  perte  de  vue. 

La  plufîeurs  Chevalier;  errans  viennent  (c  placer  à 
une  même  table  fans  fecqnnolrre^  â  peine  £e  regar- 
dent-ils,  lors  qu'on  leur  a'ppocte  une  certaine  liqjieur 
Moirc,  qui  a  la  vertu  de  les  faire  parler  en femblç  ;  & 
c'eft  alors  qu'ils  fe  racontent  Icars  arancures  :'aux 
charmes  du  Caffé  >  on  joint  la  fenouillette ,  c^nia- 
cbeve  d'enchanter  les  Chevaliers  :  Par  la  force  de  cet 
enchantement  »  l'un  eft  JFbrcé  de  s'abandonner  au 
fommeil ,  l'autre  comnie  un  Roland  furieux  .va  fî- 
gualer  fa  valeur  encourant  les  rues.  ' 

Difbns  un  nibt  du  riche  paYs  des  Bourbofiois  î  c'cd 

Xi  li 
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liqoe  le  laïc  t oasxondQÎt  daiDs  des  Pcron  en  maga* 
zio  f  où  les  lingots  d'or  ic  d'argent  fc  mcfntenti 
l'aune  ;  &  telle. femme  après  y  avoir  voyagé  avec 
^pielque  Etranger  libéral ,  porte  foi  elle  plus  que  foo 
jnari  ne  gagne  y  &  traîne  à  Ùl  qaeue  xoat  le  bien  dlia 
créancier. 

D'un  coté  tout  oppofé  »  le  bon  maich c  rons  néoe 
dans  ulie  contrée  où  le  hafard  vous  habille  ;  la  (juan- 
tité  d'importuns  officieux  appellent  le  pafTant  ,  l'ar- 
rétcnt ,  le  tiraillent ,  &  luy  déchirent  un  habit  neuf 
four  l'accommoder  d'un  vieux. 

Dans  un  païs  voifîu  »  on  voit  un  grand  jardin  pa- 
vé »  ouvert  indifféremment  a  tout  le  monde  ,  on  y 
Toit  en  Hiver  comme  en  Eté  »  des  fleurs  &  des  fruits 
en  même  temps  -,  tous  les  jours  on  les  cueille  5c  toutes 
les  nuits  il  eu  revient  de  nouveaux» 

Autour  de  ce  jardin,  s^arrangent  quantité  de  Ni m« 
phes  y  qui  habitent  chacune  dans  leur  tonneau  ?  non 
Kuicment  elles  ont  cela  de  commun  avec  Diogène, 
mais  ainfî  que  ce  rhilofophe  elles  dife.nt  librement 
au  premier  Yçnu  tour  ce  qui  leur  vient  en  pco(ce. 

Je  n'aurois  jamais  fait  (îj'entrcprenois  dcparcou- 
lir  tous  les  païs  qui  font  renfermez  dans  Paris  ;  la 
Kobe>  l'Epée,  la  Finance,  chaque  état  enfin  y  fait 
comme  un  païs  à  part,  quiafejs  mœurs  &  £bn  jar- 
gon particulier. 

Vous  y  voyez  le  païç  fertile  du  Négoce. 
Le  païs  ingrat  de  la  Pierre  Philofophale. 
Le  païs  froid  des  Nouvelliftcs.  '..  ' 

Le  païs  chaud  des  Difputeurs. 
Le  païs  plat  des  mauvais  Poètes.     - 
Le  païs  defcrt  des  femmes  de  bien. 
Le  païs  battu  des  coquettes  s  &  une  infinité  d'au-» 
très ,  fans  compter  les  païs  perdus ,  habirés  par  plu- 
iicurs  perfonncs  égarées  ,  qui  ne  cherchent  qu'à  éga- 
rer les  autres:  elles  font  d'un  facile  accès  &  d'un 
dangereux  commerce  5  quelques-unes  ont  le  fécret 
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At  plaire  fans  ménagement}  &  d'aimer  mime  fans 
Amour. 

AMUSEMENT 

O  N  Z   I   E'  M  E 
LE    CERCLE. 

Bourgeoh^ 

C*Eft  promener  trop  long- tcms  mon  Voyageur  l 
de  païs  en  païs ,  éparguons-laj  la  fatigue  de 
courir  le  refte  du  monde . 

Pour  en  connoltretous  les  difFî^rens  caraâéres ,  il 
Juy  fuffira  de  fréquenter  certaines  aflcmblces  nom- 
bre ufcs  où  Ton  voit  tout  Paris  en  racourcy  Xes  aflcnt- 
•bices  font  des  etpèces  de  Cercles  bourgeois ,  qui  (6 
forment  à  rimicatioA  du  Cercle  d^e  la  Cour.  Difons 
un  mot  de  celui-ci  »  avant  que  de  parler  de  Tautre* 

Le  Cercle  eft  une  affcmblce  grave  &  mal  afllfe  fur  . 
de  petits  Tabourets  arrangez  en  rond  ^  là  toutes  les 
femmes  parlent ,  &  pas  une  u*écoute  -,  là  on  raifonne 
fur  rien  y  on  décide  de  tout  >  &  les  converfacions  les 
^lus  di ver fî fiées  fout  des  Rondeaux  »  dont  la  chute  eH: 
toujours  ou  fine  médifance>  ou  âaterie  groâîére* 

Le  Cercle  Bourgeois  efl  une  alTemblee  familière  f 
un  confeil  libre  »  où  les  afaires  du  prochain  iê  jugent 
fouverainement  fans  entendre  ks  Parties* 

Ces  Tribunaux  connoiflènt  également  àcs  matiè- 
res fublimes  &:  des  populaires ,  tout  eil  de  leur  ref- 
fort  s  iiJe  caprice  préude  ,  &  c^ed  U  proprement 

3u*on  trouve  autant  d'opinions  différentes  qu'il  y  a 
e  têtesde  même  Juge  y  eit  tantôt  févérej&  tantôt  in- 
dulgent \  umôt  grave  >  tantôt  badin  ;  &  on  en  ufelà 
comme  j'ay  fait  dans  mes  Amufemeus  3  Tpn  y  pafic 
^nuiiiuuaBt  du  féiieux  au  comique  »  du  grand  au 

X.  j  petit  ^ 
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pccit«  &  quelque-fois  une  r^âcxion  fubite  fur  la 
coëFurc  d'une  femme,cmpéchc  la  dccifîon  d'uu  p6iut 
de  morale  qui  ccoic  iiir  le  tapis. 

On  y  prononce  vingt  Arrêts  tout  â  lafoisi  les  hom- 
mes y  opinent  quand  ils  peuvent ,  &  les  femmes  tant 
qu'elles  veulent  i  elles  y^om  deux  voix  pour  une* 

La  liberté  qui  régne  dans  le  Cercle  Bourge6iS)don- 
nc  lieu  à  toutes  fortes  de  pçrfoiines  de  s'y  faire  con- 
iiolcre  &  d*y  conuoicre  le^  autres  j  là  chacun  parle  fe* 
loji  fes  vues  ,  Tes  inclinations  &  Ton  génie. 

Les  jeunes  gens  difent  ce  qu'ils  font ,  les  vieillards 
ce  qu'ils  ont  fait>  <x,  les  iots  ce  qu'ils  ont  envie  de 
faire» 

L'ambitieux  parle  contre  la  pareflc}  le  parcfTeux 
contre  l'ambition»         / 

Le  négociant  décède  là  guerre ,  ^  le  guerrier  mau- 
ilitlapaix. 

Lt  fçavant  méprife  le  riche  en  fouhaitant  des  ri- 
chefles  ^  le  riche  méprife  tout;iet  la  fcicnce  &  \qs  fça- 
vaiM.  '  "        ' 

•  Les  gens  raifonnables  blâment  ramoQr»  &  l^s  a- 
mans  fe révolcertt  contre  la  raifon. 

Ceux  qui  ne  font  point  mariez,  condamnent  les 
maris  jaloux  ;  &  ceux  qui  le  font  les  )ù(liâeut. 

Un  jeune  étourdi  plein  de  vigueur  &  de  fanté,  té- 
moignoit  par  fes  difcours,  qu'il  fecroyoir immor- 
tel,  &  qu'jlcraignoicqucfon  percnelefùtauffi.Un 
vieillard  choque  de  cette  idée  ,  entreprit  le  jeune 
Ji^mme  :  Apprenez ,  luy  dit-il  d'un  ton  févére ,  que 
tout  âgeefl:  égal  pour  la  durée  de  la  viej  un  hêmme  de 
quatre-vingt  ans ,  elt  encore  aflcz jeune  pour  vivre  j 
&  un  -enfant  de  quatre  jours  efl  dé/a  allez  vieux  pour 
mourir.  -  ^ 

Je  comprens  répliqua  l'étourdi,  que  vous  ^tes  alTc» 
jeune  pout  yi\tz  aujourd'huy ,  àalTez^  vieux  pour 
mourir  demain, 

Ceiix.que  vous  y  cûcz  d'entendre  n'ont  eu  qu'a  par  - 
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Icf  pour  fâtfc  paroîtrc  ce  cju^ils  écoient  :  d'autres  dans 
leurs  difcours  &  dans  hursmanie'rcsparoifleiu  tout 
le  contraire  de  ce  qu'ils  l'ont. 

Vous  admirtz  la  vi/aciee'  d*un  Provençal  >  cjui 
brilk  par  Tes  faillies  d'efprit -,  ne  vous  y  liiflez  pas 
tromper  ,  ce  font  des  faillies  de  mémoire  ,  rimagi- 
nacion  n*y  a  gucfc  de  part. 

Un  tel  fe  pique  à  bon  droit  de  l^elcfprit  -,  e'eftun 
ajfyle  dans  les  {cicnces  5  en  affaires,  cVft  unccour-» 
neau  \  3c  ce  bo&uf  qui  rumine  dans  la  couveiratioii  9 
efi  unfuret  dans  les  Finances. 

Apercevez-vous  cette  figure  inanim(fe,  cet  indo- 
lent qui  s*étale  dans  un  fauteuil ,  il  ne  prend  aucune  . 
part  à  tout  ce  qui  fedit  en  fa  preTenco  -,  tous  concluez 
delà,  que  de  plus  grandes  affaires  Tocupcnt,  quefîi. 
tête  en  c(l  pleine  :  rien  n'cft  plus  vuide  -,  cet  hommç 
cft  c'galcment  incapable  de  s'appliquer  &  de  fe  ré- 
jouir-, il  s'endort  au  jeu  >  il  bâille  aux  Comédies  les 
plus  divertiffantes  i  ilauneCliargeconfidérable  ,  il 
a  une  belle  femme,  &  n*eftpas plus occupédç l'une 
cjue-dc  Taurrc. 

Bélife  entre  dans  Taflcmbléc  :  vous  en  jugez  mal  > 
parce  qu'elle  cft  trop  enjouée  ,  &  trop  libre  en  paro- 
les v  cependant,  c'efl  une  Lucrèce  dans  fa  conduite; 
&  fa  Compagne  qui  parle  en  Lucrèce,  cft  peut-être 
une  Laïs  p^r  fcs  actions. 

Cette  jeune  pexfonncfans  expérience  >  n'entend 
cju'avcc  horreur  prononcer  le  mot  d'amour  s  fa  merc 
luy  en  a  fait  des  portraits  fi  horribles  ,  quelle  croit  le 
haïr  :  vous  imaginez-vous  qu'elle  le  haïra  toujours? 
Celan'cftpas/ur  :  une  fille  oui  haït  l'amour  avanc 
q*uc  de  lcconnoître>  cft  en  danger  de  ne  k  pas  haïe 
long-temps. 

Ce  nouveau  riche  qui  répand  l'argent  comme  de 
l'eau  >  quand  ils'agicdeparoUre,  vous  éblouit  par 
l'a  magnificence  \  il  donne  même ,  &  cache  de  bonne 
grâce  la  peine  qu'il  a  à  donner.  AU  l  U  bcUc  amc,  s'é- 
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cric  r-on  î  Hclas  î  ce  n^cft  qu*à  force  de  bàfTefTcs  d*i- 
JDc  qu'il  a  gagné  dcquoy  paroitrc  fi  gc'nércux. 

J*cxpliquc  peut-être  les  chofcs  un  peu  plus  qu*^iî  né 
faut  ,  &  je  d(fmafque  trop  les^  perionnages  de  mon 
Cercle.  Mais  quand  je  voudrois  les  (épargner ,  & 
qu'ils  auroienc  eux-mêmes  affezd'habifetc  pour  ca- 
cner  leurs  défauts ,  je  voi  venir  une  femme  pénétran- 
te qui  les  déchifrera  bien  plus  impitoyablement  que 
moy. 

Cette  femme  s'avance  j  que  fon  air  eft  modeftc  l 
elle  ne  lève,  les  yeux  que  pour  voir  fi  les  autres  fem- 
mes font  auffi  modcftcs  qu'elle. 

Elle  a  tant  de  vertu  >  dit-on  >  qu'elle  ne  peut  fouP» 
frir  celles  qui  en  ont  moins  qu'elle  :  celles  quien  ont 
davantage  luy  déplaifcnt  auffi  j  c'cft  pourquoyellc 
n'en  épargne  pas  une. 

Je  demandois  un  jour  â  mie  femme  de  ce  caraâ^ére» 
pourquoy  Tes  exhortations  étoient  toujours  moitié 
morale»  moitié  médifance.  Parlez  mieux",  s*écria- 
t-elle  ,  la  mécîifance  me  fait  horreur  :  à  la  vérité  je 
fuis  quelquefois  obligée  ,  ponr  m'accommoder  au 
goût  du  monde, d'affai Tonner  mes  remonci;ancçs  d'un 
peu  de  fel  critique  5  car  on  veut  de  l'agrément  par- 
tout ,  même  dans  la  correélion.  Il  faut  bien  faire  paf- 
fer  la  morale  à  la  faveur  de  quelques  traits  de  fatire. 
Parlezplusfincérement,  luy  repartis-^e  >  &  dites  que 
TOUS  voulez  à  la  faveur  d'un  peu  de  morale  >  faire 
paflTer  forccmédifanccs. 

Revenons  à  cette  faifeufe  de  portraits  qui  preod 
féance  dans  notre  Cercle;  Elle  fçait  fi  bien  fon  mé- 
tier ,  qu'en  un  feul  trait  d'hifloire  elle  ,vous  peindra 
deux  ou  trois  cara^éres  difFérens  >  fans  compter  le 
iîen  propre  >  que  vous  connnoitrez  par  fa  manière  de 
raconter. 

Connoiflez-voas ,  dit.elle>  ce  négociane>  il  eft 
très-honncte  homme  j  fon  induftrie  a  commencé  fa 
ibrtûnç:  &  fa  pr<obicé  l'd  achevée:  Il  eft  comblé  de 
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fckns;  mais  tout  riche  qu*treft>  helas  que  je  le  plains! 
Ça  fille  a  échoue  avant  que  4'Arriver  au  port -du  maria- 
ge »  &  (a  femmes  fait  naufrage  dans  le  port  même. 

.  £nfiiite  elle  vous  fera  admirer  la  politique  d^anc 
fage  indigente  >   qui  r<çoit  tout  d*un  financier  fans 

^luy  rien  accorder  i  cela  s'appelle,  dira-t-elle  )  une 
vcrciiârepreuve>  Maisp^t  malheur  pour cecrc  ver- 
tueufe  perionne  >  le  monde  juge  mal  des  chofes  :  on 
croit-que  chez  lesFiRanciîers  ,  en  amoui  comme  en  af- 
faires, les  articles  de  la  recette  fuivent  de  pris  ceur 
de  la  dépenfe  y  Se  que  ces  Meilieucs  là  font  accoutu-^^ 
niez  a  recueillir  aulfî-tôt  qu'ils  oiu  femé. 
~  A  mon^gard ,  concinue  cette  charitable  perdue»» 
je  ferois  bien  caution  que  l'homme  d'affaire  dont  j^a  jr 
parlé  ^  n'a  d'autres  vues  que  de  retirer  des  occafîons^' 
du  vice,  celle  a  qui  il  fait  du  bien  -,  je  le  connoisâ 
fond  ,  je  {aifoi^  l'autre  iour  l'on  éloge  en  bon  lieu  ;  je 
difois  que  perfonne  n'ed  plus  généreux  >  &  qu'il 
n'acien  àjuv. 

J*en  conviens  9  dit  un  mauvais  piaifant  qui  Vat'^ 
tcrrompit  -,  on  peut  dire  que  Thomme  ane  vous  loueX- 
n*a  rien  à  luy ,  car  il  n'efl  riche  que  dû  bien  d'autruj. 

C'eft  trop  écouter  cette  médifante  i  il  ed  tems.que  . 
quelqu'un: l'interrompe,  pour  fauver  la  répntatioiv 
âc  tous  ceux  qu^elle  coaBou,&  de  ceux  même  qu'elle* 
iif  comioitpas». 

£elle  qui  va  Tinterrompré ,  e(l  une  femme  fça^ 
Tante ,  qui  vient  fe  plaindre  à  un  Poëte  de  fa  clique  y 
qu'ane de  fes  Compagnes  vafe  marier .  Quelle  perte 
pour  nous,  s'écrie -t- elle  l  Plus  de  commerce  d*ef-^ 
prit ,  plus  de  ccuverfacions  fçavantes  , .  plus .  de . pro^ 
le ,  plus  de  vers ,  le  mariage  abforbe  tout ,  la  pauvre' 
fille  cfcrivait.  avec  tant  de  délicatcâe  >  fon  (tiJe  écottr 
enjoué,  fes  penfées  fines,  fes  applications  juftcsjt 

.adfeuladélicacefTe»  adieu  la  juileflè  ;  car  enfin  poic 
une  femme  quicomgofei  un  mari  cft  uac  diftiadioii* 


49Û  Amufemens  ferieux  &P  çomqtaî. 

0\xy  -,  certes  ,  répond  le  Poërc ,  le  nvariagc  cncbal-r 
ne  l'cLprit  audi  bien  que  le  cœur  ,  &  par  malheur  en- 
core, le  cœur  fe  dégage»  &  i'efprit  demeure  dans 
les  fecs.  Un  de  mes  amis .,  taac. qu'il  fut  garçon  ,  " 
produifoit  chaque  femaine  nn  volume  de  PoëHes 
gaillardes.  ÎDepuis crois aiisqu*il  éd. marié >  je  n*ay 
pu  tirer  de  lui  qu'une  Elégie  plaintive  >  &  quelque 
Epicre  chagrine. 

.  Sçavez^vous  bien  >  reprit  la  Içavante  dcTol^e  ,^  ce 
que  notre  amie  m'allègue  pour  excujfê?  L'amour» 
Mon/îcur  /  l'amour  :  la  belle  raifon  pour  Te  marier  l . 
L*amour  a-t-il  jamais  ioCpiré  le  mariage  aux  Poëtes^ 
<5«c  ne  garde-t-cUe  fa  tendrcjTe  9  pour  rendre  Çc%  ' 
Poiffies  plus  touchantes  Se  plus  animées  !  L'amour 
réveille  l'imagination  >  mais  le  mariage  l'eadort. 

Cette  fille  m'a  bien  trompée  ,  continue  t-elle;  à 
)*chceu>ire  parler  on  eût  dit  qu'elle  auroic  eu  plus  de 
délicatefTe  que  de  paillon  >  &plus  d'imagination  que 
defentiment;  je  croyois  qu'elle  me  rclïembloit>  &. 
"  qne  foh  cœur  éroit  toat  efprit  j.mais  hélas  1  &  fon 
cœur  Ôcfonerprit  font  tout  corps  î. quand  Je  luy  en 
fais  des  reproches ,  çWc  répond  que  Tamour  fut  tou- 
jours ami  des  Poètes  «  &.  que' j'ai  tort  de  vouloir  les 
mettre  mal  enfcmblc.  Je  vous  en  fais  Juge,  Mon- 
iteur; n'ed'Ce  pas  elle  qui  cherche  noife  ^  Quand 
on  a  inÉércr  de  ménager  l'amour  il  ne  faut  pas  en  ve- 
nir aux  eitrémicez  avecluy  ^  c'eil  ^e  pouûeràbout 
que  de  fc  marier.  • 

'.'^'il  n*y  avoir  que  l'amour  â  perdre  en  (c  mariant» 
reprend  le  Poc;c ,  ce  feroit  peu  \  mais  qui  ne  fçait 
qucrHimen  éfarouchc  les  Grâces  &  les  Mu fes  ?  J*ay 
lu  dans  une  Fable  inconnue  aux  Anciens^  qu'Apol- 
lon s'étani  marié  un  jour>  l'Hipocrène.  tarit  le  leii>- 
demàin.  ^         .    , 

V  n  génie  marié  >  efl  un  génie  (lérile.  £n  tSct ,  les 
productions  de  l'homme  font  bornées  jil  faut  opter» 
de  laifTcr  à  lapQftéiité  ou  des  ouvrages  d'jcfprit  >  oà. 
écs.eûfa^w.  •     .  Mais, 
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Mais  )*appcrçoi$  un  objcc  des  plus  trides, qui  vicnc 
interrompre  la  couverfacion  coteique  du  vkux  Poète 
garçon  ,&  de  la  femme  de  Lettres. 

C'«ft  un  homme/cn  grand  deuil  5  il  a  outré  Tappa- 
leil ,  la  queue  de  Ton  manteau  couvre  toute  Tanti- 
chambre  ,  &  le  bout  de  Ton  crêpe  efb  encore  fur  Tef- 
calicr.  C'cfl  un  fpedre  de  dtap  noir^  que  vient* il 
faire  dans  une  airemblée  de  plaiHr  ?  Il  fort  de  TEn- 
tcrrement;  que  ne  va-tril  achever  de  pleurer  chez 
luy  ?  Cependant  il  eO:  homme  de  condition  ;  il  a  pcx- 
du  foft  père  >  on  luy  doit  des  complimens  de  condo- 
léance :  Mâispourquoy  vouloir  partager  fa  douleur  l 
11  ne  vient  icy  que  pour  vous  faire  part  de  fa  joye  5  là 
iuccellion  cil  {î  groile  >  qu*il  ne  fçait^â  qui  le  dire  ;  û 
cherche  par-tout  qui  le  félicite  >  il  faut  pourtant  s'af- 
£iger  d'abord  avec  luy  par  bienféancc:  Que  je  fuis 

jfachée,  luy  dit  une  Dame  l Je  fuis  bien  ai fe^ 

dir  notre  Or{>helin  ,  en  prévenant  le  triftc  complir- 
jnent  9  je  fuis  bien  aife  de  vousMrouver  il  à  propos^ 
on  m*a  dit ,  Mjidamc  i  que  vous  avci  un  bel  ameu- 
blement dont  vous  voulez  vous  défaire  3  je  m'en  ac<* 
cotpnioderay. 

Je  ne  puis  vcu<:  exprimer  ,  luy  dit  un  cou/In  »  com^ 
bien  je  fuis  fènfibl^  à  votre  afHidioo,»  &  j'iray  ai|  . 
premier  jour  chez  voits  pour  vous  témoigner  ....  Je 
déloge  demain ,  dicbrufouement  nocte  honime»  je 
prensunemaifon  magninque:  vous  la  connoilTez  y 
cXl  celle  que  ce  Banquier  faifoit  bâtir  quand  il  fît 
banqueroute  j  les  créanciers  m*en  accommodent,    . 

Uii  troifîéme  coniblateur  vient  encore  à  la  charge,. 
&  la  larme  à  Tœil  luy  fait  en  longs  complimens  l'O- 
raifon  funèbre  du  défunt  :  Ce  que  j'euime  le  plus 
dans  mon  père  «  continue  l'héritier  >  c'efl  qu'il  ne 
^ni'a  Jaiflé  aucunes  dettes  :  fi  vous  fçaxiez  Tordre  ad* 
mirable  qu'il  a  mis  a  Tes  affaires ,  &  les  grands  biens 
que  j'ay  trouvez ...  Hé  l  cdrbleu  >  Mpnûcur ,  s'é*  \ 
cric  un  Milantrope  chagrin  »   votre  père  mouruç 

X  ^  ~     ,   bicr» 
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Jiicr,  p]eur(^s  du  moins  au)oatd*huy»  Yousvourr^- 
jouircz  demain  de  fa  fucceâion. 

Bon ,  reprend  un  foujnois ,  ^ui  feint  de  vouleit 
lcxcu(cr,  foD  perc  Ta  affez  aÉig^  d'avoir  vccujuf- 

2u*à  foizance  &  quinze  ans  •,  ou  ne  peut  pas  s*aâiigci 
evant  &  après  lamort  d*un  homme  :  d'ailleurs  9  c*é- 
toit  un  Paratre>  un  d^oaturifi  qui  n*a  jamaïs  fait  plai- 
£rqu*àlliy*niéme:  il  plaignoit  à  (es  engins  ju(qu*â 
IVducation ,  &  je  dirois  Yoloniicrs  pour  Monfieor 
fon fils.  Enfin >  mon pereeft morts  fcfamorccftk 
premierbien  qu'il  m'aitfaitde  fa  vie. 

Noire  (bteft  charma  qu'on  luy  prouve  qu'il  a  raU 
fon  de  fe  confoler  :  le  fournois  malin  l'engagç  in- 
fenfîblement  dans  une  converfation  indittiérente  » 
puis  cnfuirc  dans  une  plus  enjouée  5  &luy  qui  ne  ri« 
jamais ,  fc  met  à  rire  par  malice ,  pour  obliger  le  fàt 
àrireauffi.  Il  pouffe  enfin  lachofc  jufqu'à  luy  faire 
chanter  avec  luy  la  contre  partie  J'uu^air  à  boire.  So 
«juand  il  eft  â  l'endroit  le  plus  gay  ,  il  s'arrête  tout 
tourt ,  &  le  tire  doucement  par  le  bras  rMonficur  , 
lliy  d-it-tl  d'un  ton  a^igé  >  je  tous  demande  pardon  > 
£  j'ay  violenté  votre  douleur  pour  vous  faire  cbaotei 
d'ans  le  triite  équipage  011  vous  voili.  A  ces  mots  > 
l'homme  en  deuil  baiffe  les  yeux  :  il  eft  ^  honteux 
de  fefurprendre  CD  chantant,  q«'il  fort  fans  dire  un 
leuimot,  &méme  fans  achever  l'air  i  boite  qu'ilr 
«voit  commencé. 

11  y  a  loug-tems  qu'on  a  remarqué  que  la  tendre/Te 
filiale  n'cfl  pas  comparable  à  l'amour  paternel.  Il  f 
along-temsaulliqu'oncna  cKerché  les  raifons:  je 
«e  fçay  fi  quelqu'un  a  trouvé  avant  moy  cclles^quc  je 
yah  dire  >  originales  ou  non  ,  les  voicy. 

Je  fuppofe  qu*un  fils  aime  fon-perc ,  félon  toute 
f  étendue  des  obligations  qu'il  Idy  peut>voir  j  &  que 
le  père  n'aime  fon  fils  que  parce  qu'il  lui  appartient  : 
b  tendrcfle  paternelle  remportera  cncore,car  l'amouff 
de  propriété  eft  toujours  fias  fort  que  l'amoux  ût  ce» 
tooaoijQiincc*  ^^ 
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Un  pcrc  c[ui  perd  fon  fils  pctd  u«  bien  qui  luy  ap- 
parcicDCt  &  le  fils  perd  ud  màitrc'l  qui  il  appartcnoïc^ 
TOUS  fentes  bien  la  difiVrence  de  ces  deux  perces. 

li^ra  peu  de  pères  qui  ayeucobligation  à  leurs  en** 
fans  y  &  nous  devons  tous  au  moins  la  vie  à  uos  pere^. 
Groiroic-on  que  ce  fut  une  raifon  pour  les  moins  aU. 
iner<|u'ils  ne  nous  aiment  ?  Cette  raifon  cfl  bien  in- 
judc)  elle  eA  pourtant  naturelle^nou^  n^aimons  guère* 
ceux  à  qalnous  devons  >  nous  aimons  mieux  ceux  qui 
BOUS  doivent  V  &  Ton  fe  confole  pltis-aifèmenf  de  la^ 
mort  d*un  créancier  >  que  de  celle  d'pn  débiteur. 

C*eft  cette  nature  injuftc  qui  fait  qu*un  orphelin  fe 
téjouit  de  la  more  d*un  père  %  qui  (è  fêroit  a^igé  de  le 
voir  feulement  indifpofé. 

Unperercgardclavied*un  fils  comme  Une  conti- 
nuitéde  la  fienne propre  :  Ce  fils  ceffe-t^il  de  vivre  y 
le  perc commence  à  fentir  lamoft.Combien  d'enfans, 
au  contraire  ne  commencent  à  goûter  la  vie,  qu 'après 
la  mort  de  leurs  pcrcs  ^ 

La  mort  d^un  jeune  homme  toaclie  bien  autrement 
un  vieillard ,  que  celle  d'un-vieillard  ne  couche  un  jeu* 
ne  homme  \.  Texpérience  Tapprend  »  &  mille  raifons 
le  prouvent.  Unedes  principales  ,  c*e(lla  différence 
des  réflexions  que  la  mort  fait  faire  aux  uns  &  aux 
autres. 

Mon  père  meurt  a  fbixante  &  dix  an« ,  >dit  en  luy- 
tnême  cet  homme  qui  n'en  at]ue  trente  s  )*ay  donc  en* 
cote  du  moins  quarante  ans  à  vivre. £n  calculant  aiufi 
en  fe  flate^  mais  on  fe  confole*  Mon  fils  vient  de 
mcnirir  >  il  n*avoit  que  trente  ans  >  )*cn  ay  foixante  ;. 
j^ay  beau  me  flatex  >  je  ne  vois  rien  de  confolanr  dans 
^e  calcul. 

Selon  Tordre  natilrel  >  h  père  doit  finir  ayant  £os^ 
fils.  Si  tous  les  enfius  mouroient  de  douleur  à  la  more 
de  leur  père, le  genre  humain  périroit  bien-tôt. N'eft- 
^e  point  pour  prévenir  ce  malheur  9  que  la  nature  a 
«ris  foind^codurcitlecœur  des  enfans  ? 

X7  Ce 
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Ce  qui  fait  encore  <]tt*a9  pcrc  a  pins  de  nacarel  <joc 
iOB  fils  ,  c*cft  <]u'il  e(l  toujours  pttis  vieux  que  luy  } 
les  licn^  d u  îan^  fc  foniâem  avec  l'agc ,  i  mcfarc  <jac 
Icf  paflîons  s'afoibliffent  &  que  leur  nombre  diminue,/ 
•  La  rupture  des  Jiens  do  coeur  eft«d'àutanc  plus  fenfi. 
ble  qu'ils  font  en  plus  petit  nombre  ;  &  l'on  peut  dire 
qu'à  un  certain  âge  un  père  ne  tient  prefquc  plus  au 
nondoque  par  fes  cnfans. 

La  nature  nous  fournit  dans  les  arbres  une  image 
de  l'ingratirudc  des  enfans.  Le  tronc  d'un  arbre 
communique  fa  fève ,,  c'cft  à  dire  en  terme  de  Jard  i- 
nier,  -{on  am  irié  au  «branches  qui  (orient  d^  luy,&: 
nousne  voyons  point  que  la  fève  retourne  des  braa« 
ches  an  tronc. 

Qiiclqties  cnfans  ingrats  vont  conclure  de  là  i  que 
Tingratitude  cft  donc  fondée  fur  la  nature  j  qu'ils 
eon/rd^rcnt  dans  ce  même  arbre,  que  les  branches 
leflèntcnt  bien  plus  vivement  le  mal  qu'on  fai^  à.  leur 
tige  ,  que  la  tige  ncrcffciit  celuy  qu'on  fait  à  fes  bran- 
ehcs-  un  Poetc'ltalien  ajoûtefoit  que  l'amour  filial 
des  branches  les  fait  expirer  de  douleur  du  même 
coup  de  cognée  qui  abat  la  tige,  &  que  la  lige  déna-  - 
turcîc  reverdit  fouvent  de  joye,  après  qu'on  luy  ^ 
coupé  fes  branches.         ' 

La'contrariétédeces  deux  comparaifons  dans  un 
même  fu  jet ,  me  met  en  humeur  de  chercher  quelques 
raifonspour  pr»Hiver  tout  le  contraire  de  ce  que  je 
yiens  d'e'rablir.  J'ay  ditqueles  percs  font  plus  tou- 
chez de  la  mort  de  leurs  enfans,  que  les  enfans  de  celle 
de  leurs  pères  :  voicy  quelques  motifs  de  confolation 
pourccux-cy,  &  d'aifli<5iion  p ourles  autres. 

Tu  vois  dans  ton  fils  ccluy  qui  te  doit  forvivrc  ;. 
ave'r t iffem en t fatal,  objet  importuna  cet  objet  difr 
paroît,  fujct  de  confolation. 

Tu  vois  dans  ton  pcrc  celuy  à  qui  tu  dois  furvivre  j 
en  le  Voyant,  turaifonnesainfi  :  Je  fuis  venu  en  ce 
monde  trente  ans  après  luy>  je  n'en  dois  (bicir  qus 
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trente  ans  après  ^  tant  wju*il  vivra  «  j'ay  mes  trçntc- 
auuccs  franches.  Far  ce  r aifânnemeuc ,  la  vie  du  per^ 
faic  dans  rimaginacion  du  fils  un  ePpècc  de  rempart 
contre  la  mort  \  cc'rcmpart  tombe ,  fujec  d'afHi(flion«. 

Un  fîhefl  accoutumé  dès  fa  naifTance  à  avoir  un 
père  \  il  eil  arrache  à  luj  par  les  préjugez  de  renfauce. 
£ft-il  de  plus  forts  liens  &  plus  difficiles  à  rompre  ? 

A  l'égard  du  pexc  >  il  n'a  commence  d'avoir  àcs  en-! 
fans  c]ue  vers  l'âge  de  raifon  \  6c  c^tc  raifon  a  dû. 
l'empêcher  de  s'acracher  trop  a  une  chofe  qu'il  pou-| 
voit  perdra. 

Un  père  perd  â  la  nfort  de  fou  fils  uiie  perfbnoe' 
qu^ilainlrs'Un  fils  perd  en  Ton  père  une  perfonhe  dont 
il  efl  ajmé  :  c'etl  perdre  beaucoup  davantage)  puifquc 
la  perte  efl  plus  irréparable.  Il  ciï  bien  difficile  de  re« 
Cf  ouver  qui  nous  aime  j  il  ne  i'efl  pas  tant  de  retrou- 
"Vcr  qui  nous  puiffions  aimer. 
-  Ajoutez  à  cela  i  qu'un  père  qui  perd  un  fils .  peut' 
cfpcfrerd^cn  avoir  d'autres  s  maisâ  parler,  jude  >  on 
,  ne  peut  avoir  qu'un  père  en  fa  vie»     - 

Les  réflé^rions  commencent  à  m'ennuyer>  rentrons 
Jans  le  Cercle  Bourgeois  j  j'y  remarque  qu'un  faifeur 
de  re'ilexions  continuelles  ,  çft  un  ennuyeux  perfon-' 
nage  j  il  ne  vous  donne  pas  le  temps  de  rcfpircr. 

Ce  jeune  MagiCirat  a  beaucoup  d'çfprit }  mais  il 
4og^iacife  pour  fe  rendre  plus  vénérable.  Il  dit  tout. 
par  maximes»  jufqu'aux  compliment:  iLve^t  çcie 
,  ioHde  dans  lès  couverfacions  les  pl^s  enjouées  >  & 
ne  badii>e  que  par  fentences. 

C*eft  une  chofe  admirable,  luy  dit  une  grofle  ré- 
jouie, que  vous fçachicz  fi  bien  faire  le  vieillard  à 
trentc-cinq-ans  ^  votre, voifine  qui  en  a  cinquante» 
n'u  pas/I  botine  grâce  a  Cai^e  la  jeune. 

Une  vie^llç  ,    répond  notre  jeune  Doyen  >  unip^ 
yieUleqjaici'^vailleàfe'rajeuuir,  âc  qui  veut  revoir  le' 
païs  du  bel  âge  >  y  va  plus  loin  qu^elle  ne  crqit^  ea, 
CQurautn  i  la jeuneiTç  >  çl)e j:çtombe  dans  l*eaffiiice . 
,  A  qui 
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Atpicn  veut  cette  DaiDe  qur  traverfe  l'aflcmbWe 
fansiegardcr  p^rfoimc  ?  Soit  babil Icmciited  plus  que 
négligé ,  fa  cocfuxc  n**cft  qu'ébauchée  :  ^féales  yeux 
bacus  &  la  voix  éteinte  ;  vous  devinez  hïtn  que  cefV 
UDe/o«ea(è  leHc  tireà  part  notre  homme  grave>  poac 
laycmpnnucrvingtLouïsd'orquVlle  lay  demande 
tout  bas.  Oui-dea,  repond- il  cour  haut  >  afin  qu^on- 
Tentendc  ma  Ixourfc  ert  à  votre  fcrHce}  mats  conildé- 
rcz  â-qucircsextrémitezle  jeu...  Hél  donner  vîrey 
i nterîompt  la  Joru  eu  fe,  cm  m •'atten d.  F aiccs  feâe x ion  > 
continue-c-il  en  chcrcliant  fabour£è  i  que  vous  étiez 
if  y  a  ^x  mors  la  plus  charmante  perfon ne  du  monde  : 
La  reconnoiffez-YOus  ,  Mefdames  >  depuis  tju'-elle' 
s*efl  abandonnée  au  defordredu  Lanfquenet?  HéJas  i 
il  une  femme  pofTédce  du  )cu  oublie  de  fc  parer  &  de 
canferver  f^  beauté  ^  que  u*oubl  ter  oit- clic  peint  dans 
Toccafion  ?" 

La- Joueufeavale cçxit avanre ,  d'ans rcfpérAnce des 
TÎngt  Louïs-d'or^  -le  prêcheur  indifctet  les  tire  de  fa- 
bourfe  >  en  continuant  de  moraIi(er  avec  une  (elle  âp« 
pli  cation  >  que ,  h  Joueufe  a  pris  la  bourfe  >  couru  au 
Lanfquenet  y  &  perdu  Targcnt  avant  qu*il  ait  achevé* 
de  prouver  qu^elle  ne  devtoit  point  jouer.  '-- 

Mais  il  n'efl  pas  temps  de  s*im  patienter  r  il  ne  fatr 
encore  que  commencer  fon  fermon  ;  Ja  |outu(e 
vient  de luyfourniT  un  texte,,  il  va  divifcr  en  trois 
points  la  con  ver fatîon.  Que  je  plains  .deux  ou  trois- 
témines  dont  il  sVfl  fait  un  au<itcoire!elles  v-oudroicnc 
bien  le  laifFer  parler  tout  feul  j  mais  elles  ont  des  pro*>> 
ces  3  elles  iront  bientôt  le  fatiguer  par  leurs  follicita- 
tions  -,  il  eft  bien  jude  qu'elles  fe  laiâènt  ennuyer  par 
lès  réflexions. 

Réjoui flTcz- vous  ,  Mefihrmp ,  je  vots  v^nir nn  jeu-  • 

ne  Caraficr  deceux  qme  votfs  appeliez  de  jolis  hom<- 

mes;  cehiicyeii  des  mieux  tournez.  Il  attire  déjà 

vos  regards  i  je  prévois  qacvous  Técoutcrez  plus  vo- 

Jontirrs  <{ue  k  Séttaccur  i  qae  fba  acrivée  a interrom- 
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f  u  ;  fcs  di {'cours  feront  moius  chargez  de  morale. 

A  peine  l*aimablc  Cavaiicr.a-c*il  paru  •  qu*il  eft 
entoure  de  toutes  les  femmes  du  Cercle:  les  unes  le 
connoKTent?  les  autres  chic cav m  de  le  conuolcrcj  tou- 
tes* enfin  »  s'em^reflent  de  rapprocher.  Quelit  fu- 
reur» sVcrie  mon  Siamois» 

Icy  jem^arréte  tout  court  pour  rcfpcuidrc  à  un  Cri- 
tique »  qui  me  demande  d*oû  vient  prefentement  ce 
Siamois  ,  &  de^uoy  je  m^avife  de  le  faire  p^arler  icy  ? 
franchement /e  ne  me  fou  viens  pas  bien  moy-mcme 
ou  je  l'ay  laide  >  j'aydûle  placer  à -quelque  coin  de 
mon  Cercle  Bourgeois  >  pour  être  fpedlateur  de  tout 
ce  qui  s*y  paflV.  yij  tort  de  vous  Tavoir  faitpetdre  de 
vue,  &  puifque  j'avois  commencé  de  voyager  avec 
lui ,  il  eût  été  plus  régulier  de  l'avoir  toujours  à  mes 
cotez.  Mais  qui  fçait  (1  cette  régularité  ne  "vous  èfvc 
point  ennuyé  ?  J'aime  mieux  encore  que  mes  Amufc- 
mensCoienc  uréguliers  qu'ennuyeux. 

D'ailleurs  ,  en  commençant  ce  Livre^j'ay  fait  mes 
conventions.  Souvr^KZ-vcuî  en:  ne fuis-jc pas con- 
ircnu  avec  moi-même  »  que  je  ne  ruivrois>exa6Uménc 
ni  Je  voyage  ni  le  Siamois  ?  Je  finira/  donc  comme 
l'ay  commencé  )  fans  me  gêner»  nidans  ledefTein». 
ni  dans  les  fujets  >  ni  dans  le  (lile  -,  en  un  mot  »  je  me 
mets  au-deflus  de  tout  »  excepté  du  bon  feîis» 

C'cft  donc  feulement  parce  qu'il  m'en  prend  envie  » 
gue  je  quitte  la  digrelhoii  »  pour  fçavok  du  Siam^ois 
pourqooy  ils'efltànt  récrié  en  voyant  un  troupeau  de 
iem mes  s'ameuter  autour  d*un  belhomme  (  ce  font  fes 
termes.  )  N*ay-je  pas  raifon  de m*étonner  ,  continue- 
t-il  ?  la  plupartxie  ces  femmes  me  paioiflcnt  modeftes 
dans  leus  maintien  »  fages  dans  leurs  paroles  }  je  croy 
Toir  en  elles  une  raifaa  folide>  une  mouche  les  pi- 
que; les  voilà  au  champs;  la  vue  d'un  jeune  homme 
les  met  hors  des  gens.  £(1  ce  donc  aiûfi  que  l'a- 
mour   \   Doucement  y  mou  -cher  compagnon  x 

doucement  t 
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Il  ne  faut  pas  attribuer  â  Taniour  toutes  les  fautes 
4} ue  les  femmes  commcri^nc  contre  la  modcflie  ,  & 
contre  la  bicn-ieauce»  jeconuois  en  elles  une  paf- 
fîon  prefqucauflifortc  ,  &  d'autant^  plus  dang^rcu- 
fc  y  qu'elles  peuvent  s*y  abandonner  fans  honte:  cette 
pafficn  c'eA  iâcuriofitc. 

Cen*eft:  pas  amou^?  par  eiemple,  c'eït  cupiofîté 
pure,  c]ue  cet  eraprefl'emcnrpour  le  Cavalier  qui 
yienc  d'entrer  ,  premièrement  curiofiré  de  voir  de 
près  Ion  habit  ;  c'eft  un  habit  d'invention  5  tout  cou- 
vert J'une  broderie  imaginée,  •&  méditée  à  fond; 
le  delTcin  leur  plaie ,  il  efl  bizare  ,  extravagant  & 
raifonné;  pour  en  e'tudicr  leffet,  le  Cavalier  s'cft 
cnfcrnpe'cint]ou  fîx  matine'es  avec  fon  Brodeur;  c€ 
chef-d'œuvre  de  gcnic  mérite  bien  toute  rartehcion 
des  Dames^. 

,  Autre  monîàc  curiofîté  pour  elles  :  çè  joli  homme 
a  la  vogue  depuis  peU)C*cft  la  dermérc  mode,&  il  n'eft 
permis  qu'aux  Provinciales  de  ne  le  point  con- 
noîtrfe.  *  V 

Fort  bien  9  me  dit  le  Siamois  y  on  m*a  déjà  fait 
comprendre  combien  vos  Parifîennes  font  fcrupu- 
Icufes  fur  les  modes ,  elïcs  auroient  honte  de  por- 
ter un  habit  de  l'an  palTc  5  félon  la  régie  des  modes  , 
^  ce  joli  homme  leur  paroîtra  bien  laid  Tannée  qui 
vient. 

Mais  je  leur  pardonne  de  fuivrc  Tufage  du  paït,- 
je  fqis  fâche  d'avoir  mal  interprété  leur  cnriofiré; 
je  ne  jugeray  plus  du  cœur  des  femtncs  par  leurs 
démarclics. 

A  l'égard  de  votre  ioly  homme ,  la  curiofité  ihe 
prend  auffi  de  fçavoir  îî  fon  efprit  répond  à  fa  figure  t 
mais  il  n*a  point  encore  parlé  ,  conymcncera-t-il 
bien-tôt?  Les  Dames  qui  Tenvironnent  ,  dis-jcà 
mon  curieux  ,  ont  autant  d'impatience  que-  voQS  de 
Tcotendre  parler  *  écoutons*  ^ 

Elles luyadreffcnt toutes  la  paroles  qa^  répond- 
it 
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il  ?  tantôt  ou  y  ,  tainôc  i?on  ,  &  tantôt  rien  ni]  .par* 
le  à  Tune  des  yeux  ,  à  l'autre  de  la  tête,  &  fouricà 
ce.lle-lâ  d'un  air  fi  miRçricux  ,  qu*on  cr^it  qu'il  y. 
cncehd  finefTe  \  oiî  devine  qu'il  a  tout  rcfpric  du. 
monde  j  fa.  phifionomie  parle  »  fou  aii)  perfuade  y 
mais  fareprefcntarion  fait  toute  Ton  éloquence  5  fi 
tôt  qu'il  s  efl  montré,  il.a  tout  dit.  ' 

C'eft  dommage  que  la  nature  n'ait  pas  ach'evc  fou  . 
ouvragei  pour  peu  qu'elle  eut  joint  rcfprit  a  un  exté- 
rieur h  prévenant ,  an  lui  eut  pafTd  mille  balivetues 
pour  un  bon  mot. 

Mais  nos  Dames  commencent  à  fe  lâflcr  d'cntrere- 
iiir  une  idole  j  chacune  prend  le  parti  d'aller  parler 
à  quelqu'un  qui  luy  réponde.  Le  Cavalier  va  dans  la 
chambre  voifine  ,  ne  penfant  qu'à  ccaler  Tes  char- 
mes i  mais  il  eftfrapô  d'abord  de  ceux  d'une  jeune 
femme,:  ilTaffiege des  yeux  >  iUa  minaude,  ilTa- 
borde  enfin. 

Cette  Dame  cft  fort  réfervéc  5  maïs  tout  charmant 
quclay  paroilTelc  Cavalier,  fon  abord  ne  l'alarme 
point ,  &  c'elt  encore  la  curiofite'  qui  rexpofé  avec 
luy  au  pciil  d'un  tête  à-tcte:^  Çllefe  difpofç  donc  à 
ccoutccrAvanturier.  Voyons  comment  il  fe  tirera 
d'affaire  avec  elle.  ^ 

Il  doit  être,  fort  embaralje  auprès  de  cette  femmf  j 
clic  a  beaucoup  d'efprit ,  elle  ne  fe  payera  pas  4e  mi? 
nés  5  cependant  npus  en  voyons  des  plus  ■fpirirjuéUcs 
qjui  ne  mè'prifent  pas  un  bel  extérieur  :  auffi  notre  jo- 
ly  homme  fc  promet-il  bien  qu'en  pcrfuadant  ^u'ii 
aime,  il  perfuadera  facilement  qu'on  le  doit  aimer. 
11  mctjçnufageles  tours  d'éloquence  les  plus  fins,  & 
les  exprefîîons  les  plus  touchantes  du  langage  muet; 
c'dVla  langue  naturelle,  illa  parle  bien  •,  mais  la 
belle  Dame  l'entend  mal:  que  fera-t-il  donc  pout 
s'expliquer  clairement  ^  il  a  au  dçigt  un  diamanj: 
d'un  grand  prix  ,  il  faut  trouver  une  manière  galan- 
te de  i'olFrir  :  il  prend  un  air  enjoué  &  badin  >  &.qui 
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îuy  donne  lieu  de  pofer  fa  main  dans  toutes  les  atitu- 
dcs  qui  peuvent  taire  briller  fou  diamant  aux  yeux 
de  ["indifPrfrcnrc.  m'eblouit,  elle  tourne  la  tête  d'un 
autre  côt^  ,  ce  badinage  l'impprtuue  •,  c*eft  j)ourtant 
l'unicjue  rcfTource  du  lot  >  il  efl  fortc'couné  de  trou* 
ver  une  femme  à  l'épreuve  d*un  homme  comme  Iuy  , 
&  d'un  diamant  comme  le  iien^  c*cfl  une  infcnfible  > 
c*cft  une  crue Hc. 

Dans  le  moment  qu'il  défcfp ère  de  fon^ntreprilic, 
cette  cruelle  >  cette infenfible  iuy  faifit  brufquemcnt 
la  main»  pour  voir  de  près  le  diamant  dont  elle  dé'^ 
tournoi t  d*abord  les  yeux  :  quel  changement  de  for- 
tune pqur  un  amant  rebuté  \  Il  reprend  courage  ;  & 
pour  faire  une  déclaration  en  abrégé  y  il  tire  la  bague 
de  fonidoigt&  la  préfcnte.  On  la  prend  y  &  afin  de 
la  1  ieux  confîdérer  y  on  redouble  d^attenrion:  il  re- 
double d*e  fp  France  &  de  hardiefTe»  il  croit  être  en 
4ioit  de  bai  fer  une  main  qui  reçoit  Ton  diamant»  Xa.^ 
Dame  cft  C\  attentive  à  le  regarder  >  qu'elle  ne  penfc 
point  à  Te  Fâcher»  au  contraire  elléfoûrit}  ^fans. 
autre  cérémonie  mer  la  bague  à  Ton  doigt. 

C*cft  à  preferit  que  la  conquête  eft  affurée:  Ta- 
manttranfportédc  joyCj  propofe  Theure  &  le  lieu 
du  rendez  vous.  Monfieur  »  Iuy  dit  alors  la  Dame» 
d^un  grand  (ang  froid  ,  je  fuis  charmée  de  ce  dia- 
mant r  &  ce  qui  fait  que  je  Tay  accepté  fiQs  fcrupule» 
c'eft  <}u*il  m'appartient  -,  Ouy  >  Monfieur  le  dia- 
mant cfl  a  moy  ;  mon  maryle  pritfur  ma  toilette  il 
y  a  trois  mois  I  &  me  fie  croire  enfuitc  qu'il  Tavoit 
perdu. 

Cela  ne  peut  être»  répliqua  le  fat»  c^cftune  Mar«- 
•qiiife  qui  me  l'a  troqué. 

Juflemenc  continue  la  femme,  mon  mari  connoît 
cette  Marquife;  il  lui  a  troqué  mon  diamant  «"  la 
l^arquife vous  l*a troqué»  &:  moy  je  vous  le  prcns 
pour  rien»  quoique  mon  mari  méritât  bien  que  je 
lulTe  d'humeur  à  en  donner  le  même  prix  qu'il  en  a 
Xffû  de  la  Marquife.  Ac%, 
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A  ce  coup  imprévu  >  le  joly  homiftc  demeure  in- 
terdit &  confus  :  c*e(l  en  cette  occafîon  que  jeluy  par- 
-  donne  d*étre  muet  >  un  homme  d'efprit  le  feroit  i 
moins. 

Après  le  dénouement  démette  fccne)  on  entend  du 
bruitdansl*antichambre;  c'eflun  pauvre  valet  qui 
voit  entrer  un  homme  tout  doré.  Hé  bon  jour  >  lui 
dit  le  valet  9  bonjour  >  mon  ancien  Camarade.  Ta 
en  as  menti  >  re^que  l'autre  9  avec  un  fouflet.  Soti* 
fe  des  deux  parts  j  le  valet  ne  penfe  pas  à  ce  qu'i^eH:  > 
ai  l'autre  i  ce  qu^il  a  été;  la  pauvreté  ôte  le  juge- 
ment 9  &  les  richefTes  font  perdre  la  mémoire. 

Cet  homme  qui  s'ofFenfc  de  la  familiarité  d'un  va-» 
let}  familiariCeavecunDuc&Pair:  quelle  diflan* 
ce  de  luy  au  Duc  \  mais  entre  luy  &  le  valet/)  je  ne 
vois  que  le  temps  &  l'argent. 

Vous  vous  étonne^  qu'il  fe  méconnoifle  depuis 
peu;  ilétoit>  dites- vous >  fi  modefle dans  les  pre- 
x|iiers (cm'ps de  fa  fortune;  d'accord >   il  eût  été  le   . 
premier  à  vous  dépeindre  rérat  naturel  de  fa  ttiifére 
.  .pafTée»  &.les  miracles  de  fa  profpérité  fubite.  l'ont 
cela  frapoit  encore  les  yeux  du  monde»  le  il  fe  fai- 
(bit  un  mérite  d'en  parler  >  pour  fermer  ia- bouche  à 
cenx  oui  en  parloient  avant  lui  ;  ont-ils  comlhencé 
à  fe  taire  >  il  s'eft  teu^  A  mcfure  que  les  autres  ou- 
blient iabaiie/Te  de  notre  origine  >  nous  l'oublions 
auifi  ;  mais  par  malheur  les  autres  s'en  reflbuvicu- 
ncnt  de  temps  en  temps:  U  quand  nous  avons  une 
fois  commencéâ  nous  oublier  c'eft  pour  toujours» 

Ce  grand  Seigneur  fut  toujours  élevé  en  grand  Sei- 
gneur ;  fon  âme  ed  aufli  noble  que  fôn  fang  >  je  1*6- 
!time£atns  l'admirer;  mais  celui  qui  pa^  £s  vertus 
s'élève  aU'deflus  de  fon  fang  &  de  Ion  éducation  >  -je 
Teftime,  ^jeTadmire. 

Toy  donc  de  qui  les  vertus,  égalent  la  fortune , 
pourquoycacherois'tu  un  défaut  de  naiiiance^  qui 
relève  l'éclat  de  ton  mérite ,? 

£t 
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Et  tof  qui  n'as  d'autre  mérite  que  d'avoir  .fait  for- 
tune ,  fais-nous  voir  toute  la  baffefrc  du  pafTcf  >  nous 
n'en  fcntirons  que  mieux  le  nK^ritc  de  ton  c'Icvàtion  ? 

Ceux  qui  font  tombez  du  haut  de  la  fortune,  re- 
gardent toujours  l'élévation  où  ils  ont  ézé  ;  mais 
teu»  qui  fe  font  une  fois  c'icvez  ,  ne  peiTvcnt  plus  re- 
garder en  bas. 

Cependant  il  fcroit  (alutaire  à  ceux-cy  ,  de  bien 
cnvifager  leur  première  bafTcfTc  ;  ]lbur  tâcher  de  n'y 
plas  retomber  5  &  ce  feroit  un  bien  pour  les  autres  de 
perdre  de  vue  une  élévation  qui  leur  fait  mieux  femir 
la  grandeur  de  leur  chute. 

Voila,  dit-on ,  un  homme  qui  fait  fî  fort  le  grand 
•Seigneur,  qu'il  fembîe  qu'il  n'ait  jamais  été  autre 
chofe,  Héi  c'cft  fouvent  p^rce  qu'il  le  fait  trop, 
qu'on  s'apperçoit  qu'il  ne  Ta  pas  toûjous  été. 

Fendant  que  j'ai  fait  mes  réflexions ,  mon  Siamois 
-a  fait  au  (fi  les  Cennes  %  il  s'étonne  moins  de  l'homme 
doré  qui  fc  méconnoît ,  que  de  l'aflemblée  qui  fem- 
bîe Icniéconnoîtreauflî. 

On  luy  f/ait  un  accueil  de  Prince;'  ce  ne  font  pas 
des  civi^itez ,  ce  font  des  adorations.  Hé  ,  n'êtes 
^ous  pas  coRtens ,  s'écrie  notre  Siamois ,  n'étes-vous 

f>as  conrens  d'idolâtrer  les  richelTcs  qui  vous  font  uti- 
es  ?  Faut- il  encore  idolâtrer  un  riche  qui  ne  vous  fe- 
ra jamais  d'aucun  fecours  ? 

J'avoue,  continue-t-il ,  que  je  ne  puis  revenir  de 
mon  étonnement  :  je  vois  entrer  dans  votre  Cercle  un 
autre  homme  de  bonne  phifionomie  ,  on  ne  fait  nul- 
le attention  fur  fon  arrivée.  Il  s'eft  affis  i  il  a  parlé, 
&  parlé  même  de  très-bon  fcn^  \  cependant  perfonnc 
ne  Ta  écouté,  &  j'ay  pris  garde  qu'infcnublemcnt 
chacun  défiloit  d'un  autre  côté ,  en  ifotte  qu'il  cft 
reflé  feul  â  fon  bout* 
Pourquoyile  fuit  on  ainfi  ,  ai  Je  dit  en  moi-même  , 

a-t'illapedeé 
Dans  l'iirilant  j'ay  remarqué  que  tous  ces  dcfcrceurs 
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fc  rangcoicnc  auprès  de  l'homme  doré  qu'on  fctc 
tant  i  j*ay  compris  par-lâ  q«e  la  coinagion  de  ccluy- 
cy  c*e il  la  pauvrette.    ^ 

O  Dieux  l  ^'e'cticlc  Siamois ,  entrant  tout  âcbup 
dans  un  entoufiafme  femblablc  à  ccluy  où  vous  Tavet 
vu  dans,  fa  lettre  ?  O  Dieux  I  tranfportcz-moy  TÎtc 
hors  d'un  païs  ou  Ton  ferme  Toreille  aux  fçnrcnce^ 
du  pauvre  >  pour  ccour^er  les  fotifes  du  riche  l  il  icm- 
blc  qu'on  rehife  à  ce  vertueux  mal-vêtu  >  fa  place  cif- 
trc  les  hommes ,  pendant  qu'on  met  ce  riche  fot  au 
raiïg  d^s  Dieux.  £n  voyant  cela,  j'aurois  prcfquc 
envie  de  pardonner  à  ceux  qui  s'enâent  de  leur  prof- 
pécité  :  ccluy -cy  fut  autrefois  moins  qu'homme  par- 
mi vous  5  vous  en  faites  à  prcfcntune  Divinité.  Ahî 
a  la  tête  tourne  à  ce  nouveau  Dieu  >  il  s'en  faut  préti' 
dre  à  ceux  qui  l'encenfent. 

Il  y  a  parmi  nous  >  continuc-t-il  des- peuples  qui  a- 
dorent  un  certain  oifcau  9  à  caufe  de  la  richelTc  de  fon 
plum^age.  Pour  juftifier  la  folie  où  leurs  yeux  les  ont 
engagez.,  ils  (b  font  p erdiadez  que  cet  animal  fuper- 
be  a  en  lay  quelque  efprit  divin  qui  l'anime  i  leur  er*- 
icur  eft  encore  plus  tolc'rablc  que  la  votre  -,  car  enfîp, 
cet  animal  eft  muet  ;  mais  s'il  pouvoir  parler  ,  ainfi 
que  votre  hcmime  doré,  th  reéonnoltroicnt  quec^ 
n'cft  qu'une  bête,  &  ccffcroicnt^pcut^tre de! ado- 
rer'. ^  '  ^  ^  •• 

L'cntouCafme  eût  mené  trop  loin  notre  Voyageur 
fincére  5  pour  l'obliger  à  rie  plus  parler',  jeluy  fis  re- 
marquer UM  perfonnagc  du  Cercle ,  qui  mérite  bien 
qk'on  lève  le  voile  dont  il  fe  couvre  poi^r  attitcr  la 
confiance  des  fots* 

Examrncz-lc  bien  ,  ce  féricux  extravagant.'  Sa 
marote  c'elt  la  probité  ;  matote  aimable  fi  fon  cœur 
^n  étoit  attaqué,  mais  il  n'en  eft'frapé  qu'à  la  tête. 

On  ne  s'eft  point  encore  af)perçu  qu'il  fut  ni  voleur: 
ni  faulTaire:  fur  cette  cpnfiance  ,^ilf(fm^tâlatétede 
tous  les  gens  de  bien* . 

U 


504  Amufemens  ferieux  ^  comiques. 

Il  exige  une  foy  aveugle  pour  ce  qu'il  die  :  ecoutcz*> 
Je  comme  lavciitémême»  A£rme-c  il  que  ce  rota* 
ricr  efb  noble  y  on  n*o(è  plus  lui  demander  fcs  ticrcs*. 

Bien  plus  >  il  veuc  écrc  crû  fur  les  chofes  d'opiniony 
com me  lu r  les  choies  de  fait. 

Hier  deux  Aflrouômesi  bons  imis  d'ailleurS)  mais 
ennemis  mortels  dans  la  difpute  >  en  ecoicnc  Jeja  aux 
injures  y  l'homme  de  probiccf  arriva  >  &  ae  doutant 
point  qu*un4eal  mot  de  fa  bouche  ne  dm  établir  la 
paix  entre  eux  :  fiez- vous  à  moy  »  dit-il  au  plus  em- 
porte i  en  homme  d*honneur  ,  ce  n*eil  point  le  mon- 
de qui  tourne  «  c*eft  le  Soleil. 

S'il  fait  quqlque  affaire  >  il  prétend  que  fon  mot 
foit  gn  Arrêt  dont  on  nepuiifeappeller  (ans  injudi- 
ce.  Il  s*oScnfe  qu*on  fot^ge  feulement  à  prendre  avec 
luy  les  fûrccez  ordinaires.  On  doitfçavoir  >.  quelâ 
promeiTe  verbale  vaut  mille  Contrats.  11  eût  volon- 
tiers exige'  des  parens  de  fa  femme  >  qu'ils  la  luy  euf- 
£cxit  donnée  en  mariage  fur  fa  parole» 

Il  fe  pique  d*£tre  toujours  exademefit  vray  4ans  £q& 
cxprem  ons.« 'Selon  luy  rGxagération  eft  un  menfonge 
horrible»  &  €*cft  trahir  la  vérité  que  de  s'exprimer 
foiblemcnt  dans  les  chofes  mêmes  qu'on  devroit  tai^ 
le.  Où  trouverons-nous  donc  un  modelé  de  cette  ex- 
aâiciide  impraticable  \  Vous  le  trouverez  en  luy  fenl-, 
pefez-bieii  y  vous  dira-t-il  y  la  force  de  mes  paroles. 
Vous  devez  croire  (implemaat  ce  que  je  vous  dis»  rien 
de  moins  y  ni  rien  au  de  là  :  en  uncpccafion  feule  il 
vous  permettroit  d'ajouter  9  c'eft  quand  il  fait  fon 
propre  éloge  ,  &  il  le  fait  à  tout  propos. 

Sur  quelque  fujet  que  roule  la  convcrfation  y  il  s'/ 
jette  à  bon  fens  perdu  >  pouriaire  l'étalage  de  fcs 
vertus. 

Une  femme  y  par  exemple  >  après  avoir  bien  prou- 
vé qu'il  n'y  a  plus  dans  nos  jeunes  gens  y  ni  galante- 
rie y  nifïncéritéy  s*ccrieraplaifamment:  Ahl  j'av  - 
çon  y  Mcflîcurs  y  'f^y  tort  il  y  a  encore  de  la  fincc- 

lité 
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thé  parmi  Içs  hommçs  >  ils  difenc  cotic  ce  qu'ils  pcn- 
fenc  àts  femmes  ! 

A  propos  de  cette  efpèce  de  fîucérité  »  notre  hom« 
me  ctoit  pouvoir  mettre  fur  le  tapis  celle  dont  il  fe  pi- 
quç  j  chacun  a  Tes  défauts  particuliers  »  dit-il ,  mais 
tout  le  monde  a  celuy^e  la  difnmulation:  mon  défaut 
àmoy  ,  c'eft  d*êtrecr^p  (încërc. 

On  tombe  fur  une  autre  matière  :  il  7  a  des  riches 
fi  durs  9  dira  un  homme  ruiné  >  qu*il  entre  de  la  du» 
xetddans  leur  compàïïlon  même-,  s*ils  rcgaidcntle 
malheur  d'autru^y  >  c*eft  pour  mieux  goûter  leur  bon- 
hcuj?  propre.  r 

Qficl  excès  de  dureté  s'c'cric ,  Thommc  d^honneurjl 
4  mon  égard  Retombe  dans  un  excès  tout  opDofé  s  JQ 
m*attcndris  d*un  rien  i  je  fuis  trop  bon ,  c*cft  encore 
un  défaut  dont  )e  ne  me  corriger ay  jamais. 

Un  autre  enfin ,  qui  dans  la  fuite  d'un  récit ,  pro>^ 
aonce  par  occafîon  le  mot  d*avarice,  fe  voit  interrom-^ 
pu  y  j>ar  le  perfonnage>  qui  decl^arenet  que  la  libéra-^ 
lité  cft  fon  vice* 

AhJ  Monfieur»  dit  Froidement. l^homme  intcr- 
sompu  )  vous  avez-là  de  grands  Vices  9  fincérité  >, 
bonté  >  libéralité  :  Tcxcès  de  modefVic  qui  vous  fait 
avouer  cts  vices  9  fait  comprendre  que  vous  avez  toa»'. 
tes  les  vertus  contraires. 

.  Voilà  9  ce  me  fcmble  i  rpmpre  en  vifiérc  à  Thom- 
ne  d'honneur  \  c'efl:  tirer  fur  luy  à  brûle-pourpoint^: 
il  devroit  écrc  cruellement  blcfTéiCependant  il  n*a  pas^ 
feulement  fenti  le  coBp  *,  il  s'efl  fait  un  calus  de  vani- 
té qui  le  rend  invulnérable  \  il  prend  tout  en  bonne- 
part  :  dites-luy  d'un  ton  ironique  :  O  le  grand  Héros 
de  probité  1  il  croit  la  chofe  à  la  lettre  ;  déclarez- luy 
tout  net  9  que  vous  le  connoiffez  pour  un  franc  fc^- 
liérat  ;  c*cft  une  ironie  9  vous  plaifantez  9  &  il  entend 
xailleriè. 

Les  railleurs.ont  beau  jeu  9  comme  vous  voyez  9  a-* 
vec  un  efprit  fi  bien  tourné  :  cette  humeux  commode» 

Tome  VU  y  mec 
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iTJCt  toute  Taflemblec  en  goût  de  raillerie.  Quel  régaF 
pour  les  difcurs  de  bons  mots',  ils  peuvent  là  fc  rendre' 
intelligibles  à  tous  > .  hors  à  ccluy  qu'ils  drapent.  Ce- 
pendant leur  malignité  n*eft  pas  encore  contente,  le 
plaifîr  feroit  de  le  piquer  au  vif  pour  confondre  fa  va- 
nité i  ils  fc  hafardent  à  l'attaquer  en  face  :  vous  u*y 
gagnerezrien  >  vanité'  eft  un  mur  d*atrain  ,  tous  vos 
traits  s*e'mouircnt,&  votre  venin  ne  fait  que  blanchiti. 
ç'eft  pourtant  dommage  de  perdre  lefruit  d*unc  rail- 
lerie (î  mordante. 

Mais  je  m'apperçois  qu'il  n'y  aura  rien  de  perdu  ; 
Toicy  un  efpric  de  travers,  qui  prend  pour  luy  tout 
ce  qu'on  a  dit  pour  l'autre  :  il  rougit ,  il  pâlit ,  il  perd 
contenance ,  il  défcrte  enfin ,  ti  fort  en  menaçant  des^ 
yeux  toute  TafTemblée.    ' 

Que  juge-ton  de  cette  levée  de  bouclier  ?  Toutle- 
pîs  qu'on  peut  ;  c'cft  lefprît  du  monde  !  S'il  n'avoir 
que  la  tére  ma^fainc,  dit-on,  il  n'auroit  pas  été  ft 
finlîble  j  mais  apparemment  fa  confciencc  eft  fi  ul- 
cérée» qu'on  ne  peut. toucher  aucune  corde  ,  qui  ne 
réponde  à  quelque  endroit  douloureux  ;  en  un  mot  ,l 
t;pat  le  bkflV,  parce  qu*il  eft  capable  de  tout. 

Voila  deux  cara6bcres  qui  paroilTent  fort  oppofez; 
cependant  il  feroit  aifé  de  prouver  qu'ils  ont  tous- 
deux  le  même  fond  :  Quel eftcc fond  ?  Devinez  lefi 
Ycus  pouvez  :  un  mot  ne  fuffiroit  pas  pour  vous  l'ex- 
pliquer nettement,  &  je.  n'ay  pas  feloifîr  d'en  dire" 
davantage*  J'cntens  venir  un  homme  qui  m'eft  con- 
Du  ;  il  m'interromproit  fans  miféricoidc ,  j'aime  au- 
tant le  prévenir  &  me  taire. 

Silence  ,  filcnce  ,  &  tc^nez-vous  dans  lé  refpeéfc  j 
"VOUS  allez  vt)ir  paroltre  un  de  ces  grands  Seigneurs  > 
oui  croient  que  tout  îèur  eft  du  ,  &  qui  doivent  à  tout 
Icmôndciifavoixbruïanttfe  fait  emendredubasde 
l^efc%,îicr  \  on  vient  l'annoncer  ,  &  chacun  prend  fon 
i^ricux  lors  qu'oïl  entre  avec  un  air  riant  &  un  vifagc 
Qayc.rt ,  qu'ilTcferme  tQUt  à  coup  appcrccvanc  fôn  en- 
nemi:. 
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n&tni  :  il  luy  fouric  ndanmornspar  politique  >  &  \\srf 
faic  mille  proteflations  d'amicié  s  mais.en  oiFranc  fes 
fecvices  >  il  palic  comme  uu  Gafcon  c]ui  o are  fa 
boorfe. 

A  peine  e(l-il  adîs  >  c)u*il  s*empare  de  la  couvexfa-  . 
tioD)  parle  en  même  temps  à  quatre  perfonncs  de 
quatre  affaires  difFe'rences  y  interroge  l'un  fans  atten- 
dre la  réponfc  de  l'autre  j  propofeunequeftion  ,  i^ 
traite  &  la  rélbut  tout  feul  5  il  ne  fe  JÂfic  point  de  par  • 
Icj  >  on  fe  lâfTe  de  IVâtendre,  chacun  s'écoule.  Ec-. 
voila  le  Cçrcle  fini.  i 

:  Le  Siamois  me  demande  fi  notre  Voyage  l'ed  auflîir 
A-peine  eU  il  commencé  \  tuy  dis- je  \  vous  n'avez  en- 
core fait  que  la  ptemiére  |oucnéc.  j'y  renonce  donc  >. 
reprend-il  br  ufquemcnt  %  car  avant  que  jayc  fait  tou- 
tes mes  réflexions  fur  ce  que  j'ay  vu  dans  cette  pre-^ 
miérc  journée,  je  ferai  trop  vieux  pour  en  faire  une:, 
féconde. 

Vous  avez  raifon  >  luy  di^-je  >  la  vie  de  rhomnic- 
cft  trop  oouttc  pour  bien  connoiçre  un  feulhomme. 

Il/c^idroit  vivre  au  moins  uiviiéçle  pour  connoicra 
un  peu  le  monde ,  &  en  revivre  encore  p lu.fi eur*  pout, 
f^avoir  proficer  de  cette  connoi  lance. 

Nous  fommcs  trop  curieux  de  fçavoir  ce  que  fc 
monde  Fait ,  &  pas  alfés  d'apprendre  ce  qu'il  de^vroic- 
faire  ;  c'cft  pour  cela  qu'on  voit  tant  de  gens  q»i  fça*» 
vent  comme  on  vit,  ôcforcpeuquifçîchentviv^c. 

Le  mbr  de  igavoir  vivre ,  fcnfepiic  ,  ce  me  fcnfble,, 
toute  la  fagcffe  humaihe  -,  cependant  l'ufase  a  bien  af' 
foibli  cette  expteffion.  On  appelle  un  nomme  qui 
fçait  vivre  5  celui  qui  ne  manque  point  dc.politeflc  5 
on  s'informe  peu  s'il  manque  de  probité. 

Une  autre  expredion  dont  on  ahuft  encore ,  c'efb: 
celle  de  Connoi jfance  du  monde  :  tel  paffe  pour  connoî  — 
tte  le  nionde  ,  qô-i  n'a  la  tête  pleine  que  tic  fiaits':  ucT'^ 
tel  mauruc  hier,  Jl  avait  été  œcy  ,  il  a  voie  «été  et  la  ; 
il  laiiFc  douze  cens  mille  livres:  on  parle  de  marier 
, .  "  Y  i.  ioi^ 
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5'o8  Amufêmens  ferleux^  cûmtqftes. 

Çon  h^rici^re  a  unScigneur  malaifô.TelIe  &  telle  cbo« 
fc  eft  arrivée  :  enfin ,  celuy  qui  fçait  le  mieux  toutes 
\t%  minucies  d*une  hilloire  da  temps ,  s'attire  de  Tat- 
tention  &  de  Teflinic ,  c'cfl  un  génie  fupéricur  •  uûe 
bonne  tête  qui  connol  t  le  monde.  £t  fi  vous  tous  Zr 
Yi fiez  de  faire  une  reflexion  folide  fur  ces  <^véncfl[^eDS> 
on  diioit  de^yous>  c'eft  un  patljeur  ennuyeux  s  qdi 
ne  connoit  pas  le  monde. 

On  permet  poui^ant  les  réflexions  ratiriques;inai5 
on  ne  reçoit  point  celles  qui  infltuifent ,  on  n'iécoute^ 

que  celles  qui  mordent. 

De  tout  cecy  le  Siamois  condut,  que  la  viede$ 

François  fe  pafle  à  s'examiner  &  a  fe  tnoquer  les  uos.; 

des  j^utrts  :  àc  j'en  conclus  moy  ,  par  rapport  à  moik 

fajcti  que  te  plus  grand  èc\t  plus  ordinaire  de  tous  les. 

Amufemens  9  c'eu  celui  que  le  Public  donne  aux  pat- 

ticuliers  &  que  les  particuliers  donnent  au  Public. 
.    Le  Public  eR  un  grand  fpciftacle  toujours  nouveau>. 

qui  s*ofFre  aux  yeux  des  particuliers  &  \t$  amufè. 
Ces  particuliers  font  autant  de  petits  fpeé^acks  di*- 

verfifiei^  qui  fè  préfetitem  À  la  vue  du  Public  9  &]e 

divertiflent. 

}*ay  déjà  fait  voir  en  racourcy  9  quelques  uns  à^ 

^ts  petits  fpcé^acles  particuliers-,   notre  Vt>yageur 

i^xige  encore  de  maique  je  lui  dife  un  mot  du  Public* 

AMUSEMENT 
DOUZIE'ME^ 

,     ET    DERNIER^ 
£  B.  PUB  l  JC. 

LIE^  Public  efl  un  fbuverain  >  duquel  relèvent 
tou^  ceux  qui  travailknt  pour  la  rcfputation  y  ou. 
pourtegaifi^ 


I 

jf^ufefnens prie ux  ^  comiques,,         ^o^- 

Ces  âmes  baiTes  qui  ne  Ce  metteiit  guère  en  peine 
de  tnéricer  Ton  approbation ,  cxaignent  au. moins  fa 
baine  &  Ton  mépris* 

Le  droit  qu'il  a  de  juger  de  tout  >.  a  bien  p-roduic 
^es  vertus  >  &  bien  étouffé  des  crimes* 

Sans  la  crainte  de  fes  jugemeps ,  que  de  Héros  au- 
roient  été  moins  Héros  1  ouede  Guerrier^  pacifiques! 
combien  peu  de  vertueux  le  feroient  fait  aimer  l  <}ue 
de  fcélérats  fc  feroient  fait  craindre. 

Les  exhortations  ées  pères ,  le  naturel  des  enfans  > 
Tamour  des  maris  9  la  vertu  des  femmes,  tout  cela;. 
auroit  bien  peu  de  force  9  fans  le  qu*endira't-on  du» 
Public,  qui  retient  chacun  dans  fon  devoir. 

Tout  le  monde  fait  fa  cour  au  Public;  les  ambi- 
tieux: briguent  fa  faveur,  &ç  les  honnêtes  gens  fot». 
approbation^:  les  coquettes  veulent  s'attirer  fes  re« 
gards  >  &  les  femmes  de  bieafon  eftime  3  les  grands 
recherchent  fon  amitié ,  les  petits  n'en  veulenj:  qu*â 
&n  argent^, 

Le  Public  a  rpfprit  jufte  ».  folidc  &  pénétrant  i. 
ce  pendant  comme  il  n'efl  compofé  que  a  hommes  >. 
il  y  a  fouvent  de  l'homme  dans  Ces  jugcmens. 

11  felaiflè  prévenir  comme  un  (impie  particulier,, 
&  BOUS  prévient  enfuit  e  par  l'afcendant  qu'il  a  pris 
fur  nous  depuis  tant  de  uécles. 

Oa  a  beaucoup  de  vénération  pour  fes  jugemens  : 
car  on  fçait  que  c*eft  un  Juge  infenfîble  à.  l'incérêt  & 
auzfollicitations. 

Il  y  a  tel  particulier  qui  vit  &  meurt  dans  ies  pré"- 
veotions  ;  mais  comn^e  le  Public  ne  meurt  point ,  il 
revient  infailliblement  des  iîennes  ;  quelquefois  par 
malheur  il  en  revient  un  peu  taçd.  Si  nous  vivions 
deux  ou  trois  fiécles ,  chacun  jpuixQit  à  la  fin  de  la^ 
réputation  qu'il  mérite- 

Cela  ne  feroit  pourtant  pas  (ùr ,  car  ce  Public  eft  fi 
xnaliit  >  qu'il  rend  moins  volontiers  juftice  aux  vi- 
'vans  qu'aux  morts  ^  &  que  fouyenc  il  n'élève  les 
oioitsqae  pour  rabaiifcr  les  viTaasi        Y  }  Le 


$"10  Âraufemens  ferieTfx  ^  comiquer. 

Le  Public  cft  an  vray  Mifantropc  !  il  n*cft  ni  conr» 
plaifaiK  ni  flâtcur  :  an  (fi  ne  cfacrchc-t-il  point  à  être 
flaré.  Il  court  en  foaleaux  Aflcmbl^cs  où  on  lui  dit 
Tes  Ycf rirez  :  &  chacun  des  particuliers  qui  compo- 
sent ce  tout,  aime  encore  mieux  fc  voir  draper  ,  que  • 
de  fc  priver  du  plaifîr  de  voir  draper  les  autres. 

Le  public cfl  le  plus  févére  &  le  phis  fin  critique  du 
monde  ,  cependant  un  Vaudeville  grolficrruffit  pour 
Tamufcr  toute  une  ann^e. 

Il  eft  confiant  &  incôuftant  ;  on  peut  dire  que  dc- 
pTÎis  le  commencement  des  (îdcles  TePprit  public  n'a 
point  change:  voila  A  confiance  $  mais  il  eft  ama- 
teur de  la  nouveauté:  ilchangctous  les  jours  de  fa- 
çons d*agi;,  de  langage  &  démodes;  rien  n'cft  plus 
inconftant. 

'  îl  eft  (î  grave  ,  qu'itimprime  la  crainte  i  ceux  qui 
luy  parlent ,  &  fî  badin  qu'une  cocfure  de  travers  fera, 
rire  tout  un  auditoire. 

Le  Public  eft  fervi  par  les  plus  grands  Seigneirts  ;- 
quelle  grandeur  î  mais  i-j  dépend  de  teux  qui  le  fer- 
ycnt  j  qu*il  eft  petit! 

Le  Public  eft,  pour  ainfî  dire  »  toûjoursen  âge  vi- 
ril par  la  folidite'defaraifon.  C*eftun  enfant ,  que  . 
le  moindre  jouet  fait  courir  comme  un  e*cérvclé  ;  c>ft 
lin  vieillard  qui  radote  quelquefois- en  murmurant,, 
fans  fçavoir  àqui  ilen  veut,  &  qu'on  ne  peut  faire 
tarrequand  ila  une  fois  co<mmencé  à  parler. 

On  ne  fîniroit  point  à  chercher  des   contrariez» 
dans  le  Public  ,  puifqu'il  a  en  luy  toutes  les  vertus  -& 
tous  les  viees  >  toute  la  force  ^  toute  la  foibieffe  ha-  " 
m  aine. 

Qu'iKcft  heureux  ce  Public  I  l'es  Rois  luy  fdat  bâ- 
tir de  fuperbese'difïccs  ,  &liiy  iaiflent  de  beaux  mo- 
Dumens., .  afin  qu*il  fe^fouvicnne  d'eux.     Tous  les - 
Hiftoriehs  travaillante  foh  Hiftoire  :  c*eft  poor  luy 
q^u'on  laboure  ,  qn*on  fémc  &  qu'on  recueille  ;  c*e(lr  ^ 
pour  iuy  chercher  des  commoâixez  qu'on  approfon- 


Amufemens  ferseux  ^jf  comiques,  ^ii 

Jitlcs beaux  Arts.  Combien  d'honnérc^ gens  abrè- 
gent leurs  jours  pour  lu  y  fournir  de  beaux  cxcmpIes^ 
&  dcfçavantcs  in(lru61:it)ns  !  Combien  de  Poètes  & 
de  Mufîciensfccrcufent  le  cerveau  pour  le  rejouir! 
£n  un  mot  >  on  facrifie  à  Ton  utilité  la  vie  &  le's  biens 
de  chaque  particulier.  Voilà  un  bonheur  férieufe- 
ment  établi;  mais  quelque  Comique  vous  dira  que 
le  Public  ne  peut  être  heureux,  puifqu'on  hiy  cm-- 
poifonnefon  vin ,  &  que  toutes  fes  maicrefTcs  fonc 
infidèles. 

Reprenons  le  férieax  ,  pour  confîdérer  ta  vérita^- 
ble  grandeur  du  Public  ;  c'e(t  de  luy  qu'on  voit  fortir 
toutcequ'il  yadcplus  confîdérablcdans  le  monde: 
des  Souverains  pour  gouverner  Jes  Provinces ,  des 
Intendans  pour  les  régler  >  desCuerricrs  pour  com- 
battre ,  &  des  Héros  pour  conquérir. 

Apres  que  ces  Gouverneurs,  ces  Magiftrats ,  ces 
Guerriers  &  ces  Héros  fe  font  ainû  glorieufemcnt  ré- 
pandus de  toutes  parts ,  ils  viennent  tous  fc  raffcm- 
bler  a  la  Cour  :  là  t'intrépidité  tremble  ,  la  fierté 
s'adoucit,  la  gravité  sliumanife  ,.  &  la  puifTancc 
difparoît. 

Là  ceux  qui  fe  diftinguoîent  comme  autant  de  Sou- 
verains, venant  à  fe  confondre  parmi  la  foule  des 
Courtifans  eux  mêmes  ;  &  après  s'être  attiré  les  re- 
gards de  tous  )  ils^fe  contentent  d'être  regardez  d'un 
fcuî. 

Comme  fes  regards  relèvent  l'éclat  des  plus  belles 
avions ,  chacun  eft  jaloux  de  cclay  qui  fc  les  attire  ; 

maischacunnelaifiepasdecarcircr  celuy  dont  il  efl 
jaloux. 

C'efl:  aijifi  que  le  mérite  qu'ils  fe  -connoifTcnt  réci- 
proquement ,  &  qui  paroît  Tunique  lien  de  leur  ami- 
tié, eft  fouvcnt  le  principefécret  de  leur  haine. 

Il  eft  de  belles  âmes  qui  s'afFranchKTenc  de  ces  foi- 
bleffcs  vulgaires  :  &  les  véritables  Héros  n'ont  pas 
plus  de  peine  à  voir  la  gloire  des  autres ,  qu'à  parta- 
ger avtc  cui^  la  lumière  du  Soleil.  Je 


jll  Â(itufemens  ferieux  ^  tfimiijuet. 

Jeconviciis  i  dicmonSiamokciimediraiiciJieiit 
que  ]a  Fiaocc  fournit  quelques-uns  de  «s  H^ros  par- 
faits >  &lcurrépuctt[ioa  eft  venue  jufqucs  eu  mon 
pftïS)  msit  c'clt  poiu  voit  encoie  quelque choTc de 
plusgrauJ,  que  i>y  entrepris  ce  Toyajjei  Se  voici  le 
laifonnemeai  tjue  j'ay  faic  en  [[aTcrfaur  Its  mers. 
La  France  cft  pleine  d'Hommes  iiluftres  i  qui  ne 
s'catr'aimencgu^rci  ilya  aufii  quelques  vrais  Hé- 
Tosquis'eDtte-eftimenr  £Dr<!ien)cni  -,  mais  les  uns 
8c  les  autres  s'accoidem  tous  pour  en  r^vifierCc  en. 
admirer  un  féal  ;  il  faut  tjue  ce  feit  u  n  grand  Homme!. 

fin  du  Sixième  à*  tfernitr  Tenu. 
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